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ANCIENS ET MODERNES. 



Opinion universelle d'une pumanee supérimre gurUê destinées humaines. 

En remontant jusqu'à la plus haute antiquité , on trouve, chez 
toutes les nations, la preuve que l'homme est dominé par l'idée 
que son sort dépend d'une force supérieure ; cpi'il est maîtrisé par 
qudque génie inconnu, qu'il est sous l'empire d'ime puissance 
cékkte ou infernale. - - ' 

Le premier livre du monde , la Bible, est rempU de récits qui 
sttfâitent l'intervention d'êtres surnaturels dans les événements de 
kl terre. - ' . 

La réalité de l'apparition de ces êtres à l'homme passe pour 
eonstante^armi une infinité de personnes. 

L'histoire du monde fourmille de prodigieuses combinaisons 
dNàvénements. La raison humaine veut-elle les expliquer? Elle 
diiancêli^ et reste stupé&ite.Quedire, eneffet,àces chc^es? Rieh. 
(ki est forcé, devant mille faits qui défient toute interprétation, de- 
vant miUe prédestinations, marquées d'un cachet mystérieux, de 
s'étonner, de se taire et d'admirer l'action, partout présente, par- 
tout agissante, d'une puissance impénétrable, et de s'humilier de- 
vant ses inexpUcables décrets. 

Chaque peuple possède, dans ses annales, des faits qui tiennent 
du merveilleux* 

Dans l'espace de moins d'un siècle, n'avons-nous pas vu, chez 
nous, à Paris, de grandes catastrophes se dresser comme dé fatals 
pronostics au milieuxde la joie des fêtes publiques? 

On célèbre le mariage de Louis XVI, encore dauphin, avec Ma- 
rie-Antoinette ; la place Louis XV est jonchée de cadavres, et, quel- 
ques années plus tard, Louis XVI et Marie-Antoinette, descendus 
mitrène, portent leur tête sur un échafaud dressé sur cette même 
place. 

De nos jours, n'avons-nous pas entendu cette grande voix du 
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croyance populaire attai:heit9 sa j^retaière femme. 

Tout est gloire et i^ltmâetct mit(m^ de la dyndMte àe Napoléon ; 
mais un incendie dévore la saUe du bal donné par Tambassadeur 
d'Autriche y à l'occasion du mariage ilu conquérant et de Marie- 
Louise. Le grand hointùe, bientôt éèt atta(}Ué par la famille de sa 
secondé éj>ouse adultère /et il meurt dans l'exil ^ abandonné de 
celle-ci. ' 

Après la révolution. et rèmpre, )a racé des Bourbons reparait 
sur le trône. C'est au milieu d'une fête théâtrale (pie le duc de 
Berry meurt frappé par le poignard d'un assassin^ et il se passe^u- 
lement dix ans, après lesquels cette race d&parait de nouveau, frap- 
pée de proscription, quand régnait le père du prince assassiné. 

U succède une nouvelle dynastie sur te trône de France: esoère 
desca&nnreslll 

C'ertaumiUaidesnoMS de l'héritier présomptif de la oouvona^ 
que des victimes tombet]lt prc^ssées, foulées, éorasées contre mat 
grille; et, le 13 juillet 1842, le duc d'Orléans meurt à h suite^'lm 
accident inopiné et pëttt-être sàml eicemple! 

Lee ardntes des nmilles ddidetoii royalei miit.pkûies de^nSle 
rapprochements semblables. Des réjouissances ensanglantées pré** 
sagent des fins tragiques. 

Si l'on n'admet pas, en dehoraderôltih^è Éaturd^ qâelc|[tie puis- 
sance extraordinaire qui fmM% mt ks destkiées des indradus, ées 
familles et des royduBdei^ il mut reocmiiaîtar» dn moins des Irâsnre^ 
ries bien singulières datis eertames «yisMieèii Si itUn lof^ufom eàk 
déconcertée, adméttrez-vousla fatalitéî DAtiscd oasy vote rtÉMzitt 
Providence el vous croy^ toirt scniœis m harard : vsm t6«s jeta 
dans l'absurde ! 

U n'attre pas (kns notre plan de dfiscotw des points méÉii^rjM 

siques. Notre ouvrage consistera à relater ce qtfe les tmditioas tft- 

moign«ât^ relativemait 4 cette ç^inkm universsUe que l'hooime, de 

tout temps, s'est cru sous l'empire d'une puissance surfatitmaine^qn 

-préside à ses destinée. 

AppaHtîoni wcaleê déi ItVél ictifUê. 

On appelle, en général^ «qpparitiou, la viftio» de siibstaae^ àé§Êt- 
gées de la matière ^ossière. Par ex^mple^ iHie personne voit m 
songe un de ses amis qui lui annonce une chose entièrement in- 
connue, passée oufutiyre^etfuiliiid<»meavisdesapraiN^mor^ 
voilà une apparition. 
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lîue voix (Jui se fait entendre ^m figure visible est une appari- 
UcMiYOjçale, , 

tes livres (Je Moïse §ont remplis d'exemples d'apparitions vocales. 
Êfl voici queïqfuès Ups^ : 

4dam est fente et ^duit par son épouse ; il succombe et déso- 
béit. Dieu lui-même ne manque pas de Ten reprendre. D dut user 
4e Torga^ie de ta voix. Cest une apparition vocale. 

Caïn, poussé de jalousie, tue son irère Abel. Dieu ne se contente 
pasdelw faire connaître Ténormité de sop crime , il le charge en- 
core d^ujae malédiction dont il porta la peine toute sa vie. Nouvelle 
ai^jrîfîon vocalç. 

^i^^am eut neuf appau^itions différentes de ce ^enre. 

Ce sont aufemt d'apparitions vocales, quand Dieu parle à Moïse 
dwsl^ buisson ardept sui^ le mont Or^, pour donner au législa- 
t^p (fes Hébreux la mission d'aller les délivrer de la tyrannie des 
Ëg^piiens^ quand il lui ordonne de préparer le peuple à recevoir 
sak^fcquandil s^entretient avec le même prophète, sur le mont Sinaî, 
au mÙiau dô k foudre, du tonnerre, des éclairs et des nuages €n- 
Qammés, lors de la promulgation de cette loi ; ^and encore il lui 
parle d?tns un nuage, soit pour F avertir d'apaiser le peuple sédi- 
^ew^ soit pour faire connaitie sa volonté ; ^uand enfin, dans le pro- 
pitiatoire et du milieu des chérubins, il lui communiquiB ses ordres 
£W* la conduite des Hébreux. 

Job eut apparition vocale quand Dieu lui parla du milieu d'un 
kHirbUloB de vent, ou d'un orage, pour lui faire/connaitre sa colère. 

BÙe w mim^wssij Iqmpxe Dieu, dans un doux zéphyr, lui 
ordonna de consacra le» rois Hazaél et Jéhu ainsii que le prophète 
Kli«éei 
. Toul^ Ji'Ând^-Tôstament est plein du récit d'apparitions mer- 

veiUeià^ 

'Lé:Smvwii-T6st9meat p'est pas privé de ces faits extraordinaires. 
Q^m moHiemt d'une apparition vocale que se fit Tincarnalion 
du y&fkn^é Pm Um sembliAile apparitim, saint Joseph apprit en _ 
Egypte que ceux qui cherchaient à faire mourir 1 enfant Jésus 
étaient morts et qu'il pouvait s'en retourner en Judée. 

Le Christ commencé èa^ttiiêèlon par une apparition. Au moment 
de j5on baptême, une colombe descendit sur lui et tout le peuple 
sàêe^Biàé étendit Une voix céleste qui disait : « C'jèst ici mon fils 
bién-ahKië,>da]» lequel j'ai mis toute ma complaisance. » De sem- ' 
Utbli^ ps^dM se firent entendre lors de la transfiguration de 
JésiiÉ»C3m8l 81^ le Thabor. 

Chu/kÛ9MB une pareille apparition que fut terrassé et converti 
mntl^yal^ et par une autre qu'Ananias eut ordre d'aller instruire 
w ti4mvèaii pto»B|te à qui te Christ venait de faire sentir toute la 
force de sa lumière. 
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Le peuple hébrev< avait une grande foi dans les apparitioiB vo* 
cales. Obligés de lire FEcriture sainte et de se pénétrer de son 
esprit, les habitants de la Terre promise devaient être fortement 
impressionnés de ce qui était advenu à leurs plus grands jferson- 
nage^, tous révérés comme des êtres extraordinaires. Ils croyaient 
à leur histoire prodigieuse , et par conséquent ils ne doutaient point 
de leurs communications avec la Divinité. C'est dans ces communi- 
cations que les lois et les'devoirs furent révélés. Quel souvenir pieux 
le peuple d'Israël n'avait-il pas du mont Sinaï, d'où sa charte lui 
avait été donnée au milieu de l'appareil imposant d'une tempête? 
Il envisageait ses patriarches comme la Scandinavie ses héros. Toutes 
les aventures merveilleuses de Noé, d'Abraham, de Loth, d'Isaac, 
de Jacob, de Joseph, de Moïse, de Josué, de Gédéon, des prophètes 
n'étaient pas une tradition d*un simple fait : c'étaient des points de 
foi, de culte. Les rejeter, c'était s'apostasier, c'était renoncer à lamé- 
moire de ses pères. L'on sait combien les Juifs sont encoreattachés à 
' tout ce qui vient de leur mère-patrie, et de là Ton peut se figurer 
quelle était la force de la croyance de leurs ancêtres pour tous les évé 
neraents écrits dans la Bible par des hommes inspirés. Les apparitions» 
'vocales n'étaient pas, pour les Hébreux, seulement une commotion 
une modulation de l'air, elles étaient un enseignement d'en haut 
Dieu s'expliquait par ces apparitions. Un père de l'Eglise, saint Gré- 
goire^le-Grand, rapporte jusqu'à douze manières dont s'était ser- 
vie la Divinité pour faire connaître sa volonté par ce genre d'ap- 
paritions. 

Tous les endroits oîi les apparitions s'étaient manifestées, étaient 
considérés comme dés lieux saints dans une terre travaillée par les 
miracles, comme l'appelle M. de Chateaubriand. 

De père en fils, de génération en génération, les traditions se 
perpétuaient et se gravaient dans les souvenirs des enfants des 
douze tribus. Ceux-ci relisaient les livres saints que leurs pères 
avaient lus. Puis de temps à autre survenaient de nouveaux pro- 
phètes qui, doués du don de la parolfe, rappelaient les fiiits prodi-* 
gieux comme étant le signe iridubjitable de la volonté divine. 

Apparitions iniellectueUes des livres saints. 

Qu'une àme religieuse se livre entièrement; à la méditation des 
frites éternelles, qu'elle en fasse son unique occupation , alors 
elle s'imprimera dans l'esprit quelque chose de céleste. Cette atten- 
tion fixe dont elle est vivement saisie lui révélera les merveilles de 
/éternité, les^délices de l'heureuse félicité. Elle y verra nrëme en 
isprit les élus qui ont mérité d'y prendre part. C^te âme peut dire 
alors qu'elle reçoit, dès cette vie, une révélation de la béatitude 
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éternelle. Sous le rayon de la pensée divine, elle sent que Dieu lui 
communique la lumière qui l'éclairé, qu'elle entend la voix du ciel 
qui l'instruit et lui donne l'intelligence de toutes choses. Avoir des 
illuminations sur Dieu j^ sur la révélation des choses mystérieuses, 
c'est ce qui s'appelle apparition intellectuelle. 

Les livres saints sont aussi remplis d'exemples de ces sortes d'ap- 
paritions. 

Saint Paul est ravi- au troisièjne ciel : il entend des mystères se- 
crets qu'il n'est pas permis à l'homme de révéfer. 
- Saint Jean, après une pareille apparition, dit que l'œil n'a point 
vu, l'oreille n'a point compris ce que Dieu r^rve à ses élus. 

Elisée fut entièrement éclairé de ce qui devait arriver, selon les 
chapitres 3 et 13 du iv' hvre des Rois. _ 

, Dieu apparaît en songe au patriarche Abraham , et lui annonce 
quelle sera la destinée de sa, postérité. 

Il se présente à Salomon, et lui donnée choisir ou de la sagçsse 
ou des richesses. 

Les mages sont instruits par un songe de ne pas retourner en leuj? 
pays par Jérusalem. 

Il est ordonné, par la même voia, à Joseph de fuir en Egypte et d'y 
transporter Jésus avec Marie, pour éviter la fureur d'Hérode. 

Il est enjoint à l'apôtre saint Pierre, dans une extase, de tuer et 
de manger des animaux et des viandes, de celles même qui étaient 
défendues par l'ancienne loi hébraïque. Elles lui sont montrées, dans 
son ravissement, pour lui faire connaître que la Divinité ne présen- 
tait rien d'impur aux hommes. ^ 

Sous l'influence d'une apparition intellectuelle, Joseph, fils de 
Jacob, explique le songe dés sept bœufs et des sept épis que Pharaon 
avait vus en rêve. 

C'est ainsi que Daniel, non seulement rappelle le songe que Na- 
buchodonosor avait eu et qui s'était échappé de sa mémoire, ce que 
n'avaient pu faire les prêtres et les philosophes chaldécns. Il lui en 
donne même l'explication. 

Sentiments des Orientaux sur les apparitions. 

n n'est pas de religions qui soient plus imbues de l'idée des appa- 
ritions que les contrées orientales ; c'est là qu'on peut dire qu'est la 
patrie mi merveilleux. ^ 

Les musulmans, notamment, croient que les anges apparaissent 
aux hommes sous la forme humaine ; qu'ils ont apparu à Abraham,, 
qu'ils ont conservé Loth et puni les habitants de Sodôme. 

Ils croient aussi /que les âmes demeurent auprès du corps qu'elles 
ont animé, et même dans leur tombeau, jusqu'au jour du jugement. 
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Ils soutiennent que l'archange Gabriel a apparu à Mahomet, et 
lui a révélé les choses qu'il débite dans son Alcoîan ; que les dé- 
■ mons servaient Salomon et lui obéissaient comfne des esclaves ou des 
domestiques.41s prétendent que les génies où les démons sont d'une 
nature mitoyenne entre Fange et l'homme^ tenant de l'un et de 
l'autre; qu'ils boivent, qu'ils mangent, outils engendrent , qu'ils 
meurent tous suivant notre condition mortelle ; qu'ils connaissent 
les choses futures, de même que les anges. Tellement frappés de cette 
intervention des démons dans leur €pf:istence, quelques musulmans 
passent ^our être engendrés par eux : ils ies appellent gimi^ comme 
qui dirait ^r^ie^. 

Us nomment fagia ott méfta^ian certains esprits qui dpnnent la 
mort aux hommes. Un jour le sultan Moctadi-Bunvilla^ ail sortir 
de table, dit à une de ses femmes qui était présente : Qui sont ces 
gens qui sont entrés ici sans permission ? Ëtie regarda et ne vit per- 
sonne ; mais , jetant les yeux sur le roi; elle renjarqua quHl pâKssait, 
et en même temps il tomba mort. 

XiCs mahométans croient que ces esprijts qui 4onnetit la ihqrt, 
lorsqu'ils sont noirs, font toujours des blessures mortelles. 
* On sait que l'islamisme n'est qu'une grande hérésie chrétienne, et 
Ton ne doit pas s'étonner de retrouver dans cé culte les mômes no- 
tions d'esprits surnaturels quo chez les chrétiens et les juifs, 

Jie fameux Abd-el-Kader, dont le nopi nous est si connu qu'il est 
devenu populaire , doit le commencement de sa puissance au récit 
d'apparitions m^erveilleuses que des succès subséquents ont de plus 
en plus accréditées. Pour avoir rapporté et fait prévaloir les rêyes 
de son imagination^ ses parents, ses compatriotes l'ont surhomme 
le sage par excellence. Il est devenu émir; ses partisans l'appellent 
sultan. Rien nue sa réputation fait trembler sur son trône l'empereur 
du Maroc. ' - ^ 

Les Perses et les Turcs pensent qu'il y à ^ntre les anges ou génies 
des mâles et des femelle^ Les mâles, à qui les j^erses donnent le nom 
de divesj sont mauvais et fort laids. Ils font ordinairement la guerre 
aux péris, qui sont leurs femelles ; ces péris sont des espèces d'êtres 
semblables aux fées de nos vieux romans. 

Des rabbins pensent que les génies sont nés d'Adam , sans le 
concours dfe safemme Eve, ni d'aucune autre femme'; que ces génies 
sout ce que uous appelons écrits follets. Ce senCment peut s'é- 
tepdre aussi au?c spectres, auxiuries, aux empauses, aux larves, etc,, 
des Grecs et des Romains. - 

Ces opinions des Orientaux, touchant la corporéité des génies, 
s'étaient répandues parmi quelques uns des premiers chrétiens. 
Ceux-ci croyaient que les auges et les démons avaient dei corps ^ 

Îu'ils étaient capables d'engendrer. Ils leur ont applicjué ce qui est 
it daus la Genèçe ; Les enfants de Pieu (les angesj. ç^yemp m tes 
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fdles def^ hommes. j en^devinrent amoureux ^ les épousèrent et en- 
^endrèrent tësg^ant0. 

Le fameux mte d'Epoch , au^el plusieurs anciens pères d^ 
l'Eglise oùt donné une ^ntjte autorité, a enseigné cette doctrine , 
oui 1^ été fort suivie dans Tantiquité. 

' Lés apparitions ont toujours frappa l'iinagination de llioinme. 
Bien dés personnes se persuadent qu'elles sont un pronostic pour 
fâveiiîr. 

Tous les livres de l'Orient sont écrits sotis l'impression du mer- 
veilleux. ' 

l^en n^a pu éteindire 4ans l'esprit humain l'effet de cette tradition, 
/(jji'U ea^st^ des êtf es d'une puissance supérieure à la nôtre, qui inter- 
viennei^t d$4s Iç gouvernement du monde. 

. I^'Ecrtture abofide aussi en apparitions sensibles à la vue, qui est 
dehii de nos sens ie pjus susceptible de ce genre de merreîties. 
C'est par la vue que l'image dé ce qui se montre dans ees apparitions 
se porte à l'imagination, et de là à Tâme, qui modifie ses idées confor- 
mément 4 ^ffts l^u^^ pu à h isjtuatioii dans laquelle elle jse trouve. 

11 y a apparition visible toutes les fois que les yeux sont frappés par 
la présence d'un être extraordinaire sous une figure déterminée. 

Sien apparaît à not^e prpmier père sous uhe forme visible, c'est-à- 
âire sous une figure humaine, le ne comprends pas, dit saint Au- 
gustin, en (niel sens on pourrait expliquer littéralement ce qui est 
djt, qaéj)ieu se promenait, à moins qu on ne croie que le€réateur 
s'est montré sous une fonhe humaine. 

Abraham reçoit dtez Juî trois hommes, dans la plaine de Mambré, 
et leur accopdé l'hospitalité, vertu essentidUe de ces anciens temps. 
ittnx de ces hommi^ vont trouver Loth, qui leur rend le même 
devoir ^'humanité, Ce ftit par Icyr moyen que ce patriarche évite 
de périr dans l'incendie de ^odôme. 

^ ange du ISeiçneur se fait voir à Agar, dans'ie désert , et i em*- 
fêche dé périr, elle et son fib ï^na^. 

Jacob a une japparitipn visible d'un ange, avec lequel même il 
eijt à combattre. . ^ ^ 

Sans parler de Moïse> qui eut aussi plusieurs apparitions, tout 
-Israël fui conduit^ pendant quarante ans, dans le désert, pM une 
ilpparition visible, ^éteît une eelonnç claire et lumineuse pendant 
1Ë ihrit;^^t, pendalaîl îe jotfr, une colonne d'un nuage épais. 

Balaàta, quoique faux prophète, ^ut ftivof isé de Dieu par une 
apparition visible. 

IJàniél en éftt de t^lusleurs sforte?. 
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Les deux Tobies eurent une apparition visible de l'ange Rapnaêl, 
qui dura même quelque temps et qui leur fut très salutaire. 

La naissance du Sauveur fut annoncée aux pasteurs par une 
apparition visible d'uiie troupe d'esprits célestes. 

Toute l'assemblée des Juifs vit descendre une colombe sur Jésu»- 
Christ, au momeïit qu'il fut baptisé par le saint précurseur. 

Le Seigneur, après isa résurrection, apparaît visiblement aux 
saintes femmes, aux pèlerins d'Emmaùs et à tous les disciples, non 
une , mais plusieurs fois. 

Deux anges se firent voir aux disciples , au moment même Ae 
l'ascension du Sauveur. Au jour de la Pentecôte, tous les disciples 
assemblés virent descendre sur eux des langues de feu. A l'instant 
de cette apparition, tous furent remplis du Saint-Esprit, et eurent 
le don des langues. , 

Saint Pierre est délivré de prison par un ange qui se présenta 
visiblement à lui. 

S'il n'y a rien que d'imaginaire dans toutes teç relations d'appa- 
ritions constatées par la Bible ^ il faut effacer ce livre, source de la 
première religion du monde et de notre civilisation. 

Diverses apparitions rapportées dans les annales chrétiennes. / 

Nous rapportons, selon qu'elles se présentent à notre mémoire,' 
différentes apparitions fort accréditées dans les ordres religieux et 
la chrétientés 

Voici d'abord le fait imputé, à sainte Catherine de Sienne. 

L'esprit malin obtint de Dieu , dit-on, la permission d'attaquer 
la virginité et la pudeur de cette pieuse personne , à la condition 
qu'il ne pourrait touchera son corps. Le démon commença par des 
suggestions intérieures. Et comme ce fut sans effet, il se présenta 
devant cette sainte avec ses complices : les uns sous la figure 
d'hommes, et les autres sous celle de femmes. Ils firent mille gestes 
indécents, accompagnés même de paroles plus licencieuses encore 
que séurs actions. Rien n'était plus capable de séduire l'innocence, 
si eUe u avait été soutenue par la grâce, dit l'historien. Ce spectacle 
d'épreuves dura longtemps. Enfin Jésus-Christ, qui avait soutenu la 
vertu de cette sainte, se fit voir à elle. Alojs, la vertueuse fille s'a- 
dressant au Sauveur du monde lui dit : Oh ! où étiez-vous, Sdgneur, 
lorsque mon cœur était environné de ténèbres et d'horreur î — J'étais 
dans ton cœur, répondit Jésus-Christ. -^ Mais pouviez-vous, Sau*- 
veur, habiter en un cœur obsédé de tant d'objets funestes à la pudeur, 
et prévenu d'actions aussi horribles que ceUes qui m'ont assaillie? 
— Et, répliqua le Seigneur, toutes ces actions indécentes te faisaîent- 
. elles plaisir? — Nullement, dit la sainte, mon cœur était pénétré 
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d amertume et de tristesse. — Eh bien! reprit le Sauveur, c'était 
moi qui, m'étant retiré au fond de ton cœur, y faisais naître cette 
tristesse et cette résistance salutaire. Ces peines, ces chagrins, cette 
amertume que tii ressentais, furent ton plus grand mérite. Quel 
autre que mm pouvait faire cette impression sur ton âme. C'était 
un effet de ma présence, sans quoi,. tu succombais à la tentation et 
ton âme était perdue. 

L'histdrien de cette apparition est saint François de Sales, qui la 
consigne dans son livre : Introduction à la vie dévote. 

GuérUon du pape E tienne IL 

Ce pape fut contraint, par la tyrannie d'Astolphe, roi des Lom- 
bards, de venir en France en 754, pour implorer le secours du 
roi Pépin. Il tomba malade à l'abbaye de Saint-Denis, où il s'était 
retiré. Les médecins désespérèrent de sa santé ; mais le vertueux 
K)ntife se mit en prières. Il lui paraissait qu'étant en oraison au 
)ied du clocher et sous les cloches de cette abbaye, il voyait devant 
'autel, les apôtres saint Pierre et saint Paul, dont la face et les 
cheveux étaient d'une blancheur éclatante , et leurs habillements 
brillaient de broderies d'or et de pourpre. Et comme ils s'entrete- 
naient famihèrement ensemble, le chef des apôtres, dit à saint Paul : 
Voilà notre frère Etienne qui demande sa çuérison. A 'quoi l'apôtre 
des Gentils répondit : Bientôt il sera guén. Et ce dernier s'appro- 
chant, mit la main avec amitié sur la poitrine de saint Denis qui 
était présent. A l'instant le prince des apôtres dit au patron de^ 
cdte église : La guérison de notre firère est duc à votre charité. 
Saint Denis, qui d'une main tenait un encensoir, et de l'autre une 
palme, était accompagné d'un prêtre et d'un vicaire. Il s'^qn 
procha donc du souverain pontife et lui dit : Mon frère, que la paix 
soit avec vous-. N'ayez aucune crainte, vous ne mourrez pas. que vous 
ne soyez entièrement rétabli sur votre siège. Levez-vous , car vous 
êtes guéri ; faites la consécration de cet autel en l'honneur de Dieu 
et sous la protection des apôtres Pierre et Paul , qui sont ici pré- 
sents. Célébrez la messe en actions de grâce. Une clarté admirable, 
et une odeur extrêmement douce remplissaient toute l'église. Au 
même instant, le pape recouvra la santé et fit ce qui avait été or- 
donné. Tous ceux, jusc[u'au roi même, et aux seigneurs de la cour, 
à qui Etienne rapporta cette apparition, crurent que son esprit était 
égaré. C'est ce qu'il avoue lui-même dans la relation de l'appari- 
tion, relation qu'on lui attribue. 
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i B b érf éf lé'Ohawê^ r^ iê Francef farcourt Vtnfêr $t h fwfjatùif. tt aperfcb 
quelque cfmse ie la glaire eéUete. 

Le ti^it historique quji regarde diaries-le-Obauve , est des plus 
utraordimires. On lui ea attribue également la rdation. 

Laûuit du dimanche,, au retour de matines, comme ce prince 
allait se reposer, une \oix terrible vint frapper ses oreilles. Charles^ 
lui dU cette voix, ton esprit va sortir de ton corps, tu vi^idras, et 
tu verras les jugements de Dieu, q|ui le serviront ou de préservatil 
ou de présage. Ton esprit néanmoms te sera rendu quelque temps 
après. A Tinstant il fi^t ravi en esprit. Celui cpii l'enleva était d'une 
blancheur éclatante. Il lui mit dans la main un peloton de fil, qui 
jetait une lumière extraordinaire, et pareille à celle d'une comète. 
il le dévida et lui dit : Prenez ce fil et attachez4e fortement au 
#ouce de votre main droite. Par son moyen, je vous conduirai danJF 
lies labyrinthes infernaux, séjours de pdnes et de souffrances.N 

Aussitôt, il marcha devant moi avee une extrême vitesse, dit ce 
v<ri, mais toujours en dévidant ce peic^n de fil lunûoeux. U mu 
eottduisit dms àei vallées profondes, remplies de feu, et pleines de 
puits enflammés où l'on voyait bouillir de la poix, du «aufre/.du 
tUomb, de la cire et d'autres matières onctueuses. Là, je remarquai 
les prMats qui avaient servi mcm père et mes aïeux. Quoique trem<- 
t^nt, je ne laissai pas de les interroger , pour apprendre d'eux 
^elle étaitla cause ae leurs tourments. Ils me répondirent : Nous 
tlVons été les évèques de votre père^et de vos aima ; et au ^m de 
lès porter, eux et leurs peuples, à la paix et à l'union, nous avons 
^mé parmi tous la discorde et le trouble. C'est pourquoi nous 
•se^rnés brûlés dans ces souterrains infermuix, avec les homieUes 
et les voleurs. C'est id que viendront vos évèques et tout ce gmod 
iiMabre d'officiers qui vous environnent, et qui vous imitent dans 
le tnsd. 

Ôans le temps que , tout tranblant , le roi considérait ces 
éhoses, il vît foiKfa*e sur lui de noirs et d'affreux démons. Ils vou^ 
laient, avee /tes crodiiets de fer enflammés, se saisir ée ce peloton 
de fil, et l'enlefpr des mains du prince; mais l'extrême lumière 
qu'il jetait ks en^chait de le prendre. Ces mêmes démons vou- 
lureirt prendre le roi lui-même par derrière, et le précipiter dans les 
puits de soufre. Le conducteur débarrassa le prince des eBsd)âches 
âu'on ki tendait, et le Mena sur de hautes monte^nes, d'où sortaient 
"des torrents de feu^ qui fusaient fendre ^ bouiUir toutes sortes de 
métaux. Là , dit le roi 7 je trouvai 1^ âmes des seignews, qui avaient 
servi mon père et mes frères. Les uns y étaient plongés jusqu'aux 
cheveux, d'autres jusqu'au menton, et d'autres jusqu'à mi-corps. 
Alors ils s'écrièrW en s'adressent à moi : 
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« Hél^s ! Charles , vous voyez comme nous sommes pun is dans CT?s 
» torrents de flammes, pour avoir malheureusenienf «enié le tra^- 
I j)le et la division entre votre père, vos frères et vous. » - - , 

Jfe ne pouvais cependant m'empècher , continue le roi Charles, 
(|e gémir de leurs peines. Dans le même temps , je vis venir à rapi dos 
dr^gOTis dont îa gueule enflammée cherchait a m'engloutir , mais 
njpin conducteur me fortifia par le fil de peloton dont il m'eittoura ^ 
et cette clarté extraordinaire offusipia si bieii ces dangereux enne- 
mis qu'ils ne purent m'atteindre. rîous descendîm^ aussitôt dans 
une vallée dont un côté était obscur et ténébreux, mais cepen- 
dj^pt rempli de fournaises ardentes. Je trouvai le côté opposé très 
éclair^ et fort agréable. 

Je m'attachai particulièrement à examiner le c^té obscur. Là • 
je vis des rois de ma race, tourmentés par d'étranges supf^ices. Le 
cqeur serré d'ennui et de tristesse, je croyais à to^ moment me voir 
précipité dans les mêmes gouffres par (îe noirs géants qui mettaient 
tpjite cette vallée en feu. La frayeur ne m*abandpnna pfts. Cependant^ 
au moyen de ce peloton lumineux , j*apêrçus que l'autre côté de ce 
vallor commençait à s éclairer, et je remarquai deux fontaines, dont 
Tune et^it d'une eau très chaude^ et Taulre plus douce et plus tempé- 
rée. Au m^y^ndu peloton lumineux qui me conduisît , Je remarquai 
deux '«inneaux remplis l'un et l'autre de ces différentes eaux. Iiàri$ 
TuDj je vis mon père Louis quiétait plongé jusqu'aux cuisses. Quoique 
accablé de tristesse et de chagrin j il me rassura néanmoins, et me 
dit \ Mon filsCharliesj pe craignez rien , je sais que votre esprit retour- 
tjçr^ d^ps votre corps , et faieu a permis que Vous vinssiez ici poùjr 
voir les peines que je souffre pour mes péchés. De ce tonneau plein 
d^eau bouillante ^ je suis transporté de jour à autre dans celmi-l& 
qui est d'une chaleur douce et modérée. C'est jin soulagement que^ 
jç déis aux prières de saint Pierre, de saiftt Denis et de saintR^mi? 
qui soilt les protecteurs de notre maison royale. Pourtant, si par des 
prières, des offrandes, des aumônes, vous me secourez, vous, mes 
\iiJÀ6^% évéquei» et gbbés ^ et même tqiit l'prdre ^^kx^x^^ù^^ , jf ne 
tardei^^i gi^ré à être délivré de ce taimeaiji bouili^nt. Yotr^ frj^p 
Lothajpe , et Louis, ^u fils, ont été eiiempte de *«» p^^es par l'ip- 
\sm^mm de saint Pierre, de saint Denis et de m^^ %^\fkt U^ joi^ 
s&xA à prévient de toi|te$ les joies du par^di^* 

Hegaidez à votre gauche, me dit mon pèr^, À l'instant jfl t^s^iuii 
kiéte^t je rafmar^ai deux grands et «vastes tonneau)^ d'eaii b^MH- 
idiote. Voilà ee qui vous est destiné ^ contimia^il , « vous »e vous 
eaûTf iges et ne faites pénitence de toi^ vos c^imeUt 
^ L^ &ayeuF me «aisit aussitôt, etpon guide^ qiiii s'en ap^sut, me 
dit f &ii¥ez-nioi 4an6 la partie qui est à la drciitQ de ee vaUani où.^ 
iitiuve lûiite la gloire du paradis. Je ne marchai paa longt^mp^sans 
viûr^ atik itiâi^u des plus iUustres rois , mon on4Q Ui&iirii Wi^S'Siir 
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une topase d'une grandeur énorme, ^t couronné d'un riche diadème. 
Son fik Louis était dans un éclat aussi brillant. A peine m'eut-î. 
aperçu que, d'une voix fort douce , il m'appela et me parla eace^ 
termes : Charles , qui êtes mon troisième successeur dans l'empire 
romain, approchez. Je sais , poursuivit-il , que vous êtes venu voii 
les lieux de supplices et de peines où votre père et mon frère gémis- 
sent encore pour quelque temps. Mais, par la miséricorde de Dieu, 
ils seront bientôt délivrés de leurs souffrances, comme nous^nêmes 
en avons été retirés à la prière de saint Pierre , de saint Denis et de 
saint Rémi que Dieu a établis les patrons des rois et du peuple fran- 
çais. S'ils n'avaient été nos protecteurs , notre famille ne serait plus 
sur la terre. Sachez donc que vous ne tarderez pas à être détrôné , 
après quoi vous vivrez peu. Et Louis se tournant vers moi : L'em- 
pire romain , dit-il, que vous aveï possédé jusqu'ici , doit passer in- 
cessamment entre les mains de Louis, fils de ma famille. A l'instant 
j'aperçus ce jeune enfant : Remettez-lui donc l'autorité souveraine, 
continua Louis, et. donnez-lui-en des marques en lui confiant ce 
peloton que vous tenez. 

Sur-le-çhamp je le détachai de ma main pour le lui donner. 
Par là il se trouva revêtu de l'empire , et tout le peloton se trouva 
dans sa main. A peine en fut-il maître qu'il devint tout brillant de 
lumière. Et, ce qu'on ne croirait pas , mon esprit rentra dans mon 
corps. 



Ainsi tout le monde doit savoir que, (juoi qu'on fasse, il postera 
tout l'empire romain que Dieu lui a destmé. Et, quand je serai passé 

' exécutera le Seigneur dont la puissance 
sur les vivants et sur les morts. Amen. 



à une autre ^e, c'est ce qu'exécutera le Seigneur dont la puisrânce 
s'étend, dansions les siècles, 



ApparitiofH tirées de VExameron de Torquemada^ concernant un gtmd 
d^Espagne, et de V historien Le Loyer, touchant un marchand de Lyon, 

Un seigneur des principaux d'Espagne , dit Torquemada, sortit 
un jour pour aller à la chasse sur vtne de ses terres où il y avait 
phisieurs montagnes couvertes de bois. Il fut trèsétonrié^lorsque, se 
crovant seul , il ne laissa pas d'être appelé par son nom. Cette voîx 
ne lui était pas inconnue, mais comme il ne paraissait pas fort em- 
pressé, il fut rappelé une deuxième fois par la même voix, qu'il re- 
connut être celle de son père, décédé depuis peu. Mal^é sa peur 
il s'avança. Quel ne fut pas son étonnement de voir une grande 
caverne ou une espèce d'abîme dans laquelle était une immense 
éclielle qui allait depuis le haut jusqu'en bas. L'ombre de son père 
se présenta sur les pn«niers échelons, et lui dit que Dieu avait per- 
mis qu'elle lui apparût pour l'instruire de ce qu'il devait ftiire pour 
um propre salut et pour la délivrance de celui qui lui parlait , ausi^ 
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bien que pour celle de son grând-pèré, qui était placée sur quelque^ 
* échelons plus bas. L'ombre ajouta que la justice divine les punirfût 
et les retiendrait même jusqu'à ce qu'on eût restitué à un monas- 
tère un héritage usurpé par ses aïeux. Ordre fut enjoint au seigneur 
de lé faire incessamment pour éviter la vengeance divine , autre- 
ment y que sa place était déjà marquée dans ce heu de souffrance. 
Â peine eut-il fait cette menace, que l'écheUe et l'ombre commen- 
cèrent insensiblement à disparaître, et Touverture de cette caverne 
à se refermer. Pour lors la frayeur l'emporta sur l'imagination du 
fils; Son agitation ne lui permet pas d'approfondir ce mystère. Il 
retourne chez lui , rend l'héritage ainsi qu'on le lui avait donné , 
laisse à un fils le reste de son bien , et se retire dans un monastère 
Jih il passa pieusement le reste de sa vie. 

Un riche marchand de Lyon , voyageant avec un domestique 
affidé qui le servait depuis longtemps, entra sur sa route dans une 
plaine rem[^e de landes et de bruyères. Instantanément une voix, 
qui se déclare être celle d'un ange du Seigneur , vint frapper les 
oreilles du maître, et lui ordonna, de la part de Dieu, de donner aux 
pauvres une partie des richesses mal acquises dont il jouissait, et 
^rtotitdebien récompenser un serviteur qui le servait avec tant 
d'affection depuis longues années , et pour lequel il n'avait encore 
rien fait. 
Le marchand étonné demande à son domotique s'il n'avait rien 
' entendu. Ce dernier répond que non. La voix réitère les^mêmes 
ordres, mais si expressément etavec tant de menaces , que le mar- 
chand ,» persuadé que c'était une voix céleste , se mit en devoir d'y 
obéir. Il arriva donc chez lui et récompensa largement ce fidèle do- 
mestique. L'apparition , divulguée dans Lvon , fut reçue avec beau- 
coup de créance. ♦ 

Apparition à VermiU d| l'U$ de Lipwi. 

Saint Grégoire rapporte que l'ermite de Lîie de Lipari, près de 
la Sicile , vit Théodoric , roi d'Italie , conduit par le pape Jean et le 
patrice Symmaque , pour ;être précipité dans une chaudière toute 
bouillante. 

Apparition de $aintJérâme. 

. On attribue à saint Augustin une lettre par laquelle il mentionne^ 
que le même jour que mourut 'saint Jérôme , son àme s'était pré- 
sentée à lui. Il l'adressait à saint Cyrille, évêque de Jérusalem , C[ui 
lui répondit que lui-même avait vu monter au ciel l'âme de saint 
Jérôme. 



/ 
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Aff»iUm TCffMH pêthvot GotUnufi^ contre Chitfiric,^ roi dé Fram. 

Ùh sait «Jtie Q^Qfêmf roi de France, Ttin cke fils ite Clqtaire 1% 
a't^îtpéii ihémgèi^^tihh&tê* Samcrt fànestele fait iném^CMyeçturer. 

Oit âstsùirait qu'il' tiïafirat dans Fixapénitence. 

Sui* 6éè érltf éftlflèg, ekmlràm annonça ^'il avatt w Tâme de son 
tofere Héë-èt éhargéé dô éhalnes, et qu'en cet Mat elle hii fut préseï^ 
fée par itàis éVêqîies. C'éttietit Teta-icus > Agricola et Nicetius A^ 
Lyon. Ces deui dëfilîers , {dos b«mains qilele premier , t^aoignàr 
i^ièrif qu'il suffisait de èMUei? ce prihoe, ai qu'il fiallait emmte le 
renvoyer. Ils priaient , ils stipï^aient même pour lui. Mm Tebrir 
eus, piusdur que leè deÙ5É autres, ^y opposait avec aigreur^ Rten,.aon, 
dit-if, point de çirâcé, il faut qu'il soit brûlé en punMiw de ses 
eritAes. Ëiffiii, àpirès bièi^ des altercations et des oonteftatî^fiî entre 
eUx, le résultat fiit dé précipiter cette ftme dans lift^ pmàe^lmir , 
dière bouillarite ^ j'aperçus dé loifli, dit le roi Gontrwi^ Je ne pMs 
retenir mes larittè^ , courtittuë^t-il , torsqae je vis 1© misérable état 
de CbilpérJc, auquel dn brîstt tous les membres peur le jeter dans 
cette chaudière. Il n'y dettetira pas longtemps, sans être eiâièrement 
cûnsumé j au point qii'il n'en resta pas la moindre chose. 

C'^t Grégoire de T^tir^ (ftii a écrit cette appatHkmv tar le témoi- 
^age de Gontram. 

Les autcui's s'accordëtlt à dire que le nombre dtàaj^paritions est 
considérable , et mi'ôti pdUrrAît J^ÔleVet à ptas de quarante naille, 
rien que dans Fordrè rèîlgîéiix. • V 

Sans douta querdatil^(;6ttè fUuHitâde il y en a beaucdup qui soat 
purement imaginaires ; mais toujours est-il que te sentiment des 
peuples manifeste qu'il existe une puissance surhumaine qui a mis- 
sion de Dieu d'avérôrles hon|pes 9»r diverses destinées. 

Smiimè^l des peuplés occideniatfœ sur lès ûppatiHons. Idiêèàur Vétomiion des 

^is. 

Les anciens peuples occidentaux comme les orientata âtai^t 
dans la persuasion que les spectres qui apparaissaient étaient les 
âmes des morts descendus (tous la tombe depuis peu. 

La. nécromancie est une preuve que ces apparitions pouvaient 
éxiîrtéi* , ou orue telle était l'ôpmion des peuples^ 

Lùtiaiti , dàïis sa Pharêdle , introduit Pompée qui consulte we 
ntefficîêrtfïé et lui èommande d'évoquer l'âme d'un mort pour ^n 
âtqfrèttcftè ce qtiP l«i doit arriver. 

Le poète fait dire à cette femme : «Magicienne, obéis à mes 
ï) charmes, car je n'évoque pas une âme qui soit deouis longtemps 
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» âiûê le noir tartare, mais une àme qui depuis peu y est desom* 
» due , et qui se trouve encore aux portes de Tenfer. » * 

Cette magicienne promit^ pour récompense, au mort qu'elle ai[ait 
éyoqué. de brûler son corps de façon que jamais personne ne puisa* 
rîriqùiéter dans la suite par ses exorcismes. ' 

L'on ne connaissait point de moyens plus propre^ à faire ces^r 
les apparitions, que de couper la tête au mort , de l'empaler et de 
lui percer le corp3 avec un pieu ou de le brûler , comm§ il se pimti^ 

Suiait encore il y a peu , si cela n'a lieu même aujourd'hui dâqs k 
rèce , là Bfongrie , la Moravie. 

Les ahciéiis Grecs qui avaient tiré leur rdigion et leur théolpgie 
des Egyptiens et des Orientaux, et les tatins qui avaient tiré à leur- 
tour des Grecs leur religion et leur théologie , étaient tous dans îa 
ferme persuasion que les âmes des morts apparaissaUint quelquefois 
aux vivants et que les nécromanciens les évoquaient j qu'elles ren- 




i^remenl dès choses futures. 

Homère , le plus ancien des écrivain^ grecs et leur plus grandi 
théologien, rapporte plusieurs apparitions tant des dieux que des 
hommes et des héros après leur mort* Dans Y Odyssée , il représente 
Ulysse qui va consulter le devin Tirésîas, et ce devin ayant préparé 
une fosse pleine de sang pour évoquer les mânes, Ulysse tire son 
épée pourempéd^r les âmes de venir boire te fbug, dont dM 
étaient fort altérées, et dont <m ne voulait pfl$ qu'elles goûtassent 
avant que d'avoir répondu à, ce qu'on demandait d'elles. 

Les wecs croyaient aussi que les âmes n'étaient point ^i repos et 
qu'elles rôdaient autour de teurs cadavres, taildis qu^ls il'étaient 
pcwt inhumés. 

On cit^ait mille passives tirés do» poètes et auteurs greci^ k 
l'appui du s^iment des apparitions. 

' Plutar^e dont on connaît la sagesse et l'auâléritè , parlé sotneiit 
d'apparitions. Il dit, par exanple , que <iuis k famei^e bataille de 
Marathon contre les Perses ^ plusieurs soldats virent k fantôme de 
Thésée qui combattait pour les Grecs ccmtte les ennemis. 

Nous ne finirions pas ii nous voulions rappo^ toutes les a»b(p 
ritésL ^ militent en faveur des apparitions. Gc^n est du n«» 
bre , ainsi que Plme et Lucien^ En un mat , les histoires 4'àîppaari'' 
ions sont innombrables^ 

Bossuet rapporte, dans l'oraison funèbre de la princesse pahtnlé^ 
deux visions ipii déterminèrent toute la conduite de ses dem^ret 
£ffinéesi II dit qi^ cette princesse , après avoir prêté cent mHk fttat» 
à la reine de Poigne , sa scikur, vendu le dudié de Hhételoia un 
million, marié avantageusement ses filles, étant heureuse selon le 
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monde , mais doutant des vérités de la religion catholique , fut rap- 
pelée à la conviction et à l'amour des vérités religieuses par deux 
visions. 

La première fut un rêve, dans lequel un aveugle-né lui dit qu'il 
n'avait aucune idée de la lumière, et qu'il fallait en croire les autres 
sur ce qu'on ne pouvait concevoir. 

La seconde fut un violent ébranlement des méninges et des fibres 
du cerveau dans un accès de fièvre. Elle vit une poule qui courait 
après un de ses poussins qu'un chien tenait dans sa gueule. I^ 

grincesse palatine arrache le petit poulet au chien. Une voix lui crie . 
endez-lui ce poulet; si vous le privez de son manger, il fera 
mauvaise garde. — Non, s'écria la princesse, je ne le rendrai jamais. 
Ce poulet était l'âme d'Anne dé Gonzague , princesse palatine, la 
poule était l'Eglise, le chien était le diable. Anne de Gonzague, 
qui ne devait jamais rendre le poulet au chien, était la grâce efficace. 

Telle est la force du sentiment des apparitions, que les plus 
grands esprits y ont cru. Bossuet n'est pas une petite autorité. 

Notons , avant de passer à d'autres exemples sur le sujet, que de 
même que Ton a cru à l'apparition des bons et des mauvais esprits, 
on a cru à la nature de différentes sortes d'apparitions , ainsi que 
nous l'avons distingué en rappelant les apparitions .vocales , intellec- 
tuelles et sensibles. 

Ce qui suit confirmera notre pensée 



BiÊÉCurê épouvantable d'une étrange apparition de démons en la maison d'un 
gentilhomme en SUésie^ en 1609. 

« Un gentilhonime de Silésie ayant convié quelques amis , et 
4!heure du festin étant venu^, se voyant frustré par l'excuse des 
conviés, entre en grande colère, et commence à dirç que puisc[ue 
mil homme ne daignait être chez lui, que tous les diables y vinssent ! 
Cela dit, il sort de sa maison et entre à FégHse où le curé prêchait, 
lequel il écoute attentivement. 

» Comnie il était là, voici entrer en la cour du logis des hommes 
à cheval, de haute stature et tout noirs, ^i commandèrent aux va- 
lets du gentilhomme d'aller dire à leur maître, que les conviés 
étaient venus. Un des valets court à l'église avertir son maître, qui 
bka étonné demande avis au curé. Icelui, finissant son sermon, 
conseille qu'on fasse soptir toute la famille hors du logis. 

» Aussitôt dit, aussitôt fait ; mais de hâte que les gens eurent de 
délc^er, ils laissèrent dans la maison un petit enfant dormant au 
berceau. Ces hôtes, ou, pour mieux dire, ces diables commencèrent 
bientét À remuer les tables, à hurler, à regarder par les fenêtres en 
forme d'ours, de loups, de chats, d'hommes terribles, tenant k 




Un mort reisuseiU. 




Apolloniu» de Tyaiitf.^. 
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la main ou dans leurs pattes des verres pleins^de vin, des poissons, 
de la chair bouillie ou rôtie. 

» Comme les voi^ns, le' gentilhomme, le curé et autres, contem- 
plaient avec frayeur un tel spectacle, le pauvre père se mit à crier : 
« Hélas 1 oîi est mon pauvre enfant? » Il avait encore le dernier 
mot à[l<i bouc^e^K(|uand un de ces hommes noirs apporta l*enfant 
aux fenêtres,' et le inoi^a à tous ceux qui étaient dans la rué. Le 
geaatilhomme demanda à un de ses serviteurs auquel il se fiait le 
mieux : « Mon ami, que fet^i-jeî — Monsieur , répond le servi- 
teur, je r^ommanderai ma vie à Dieu; après quoi j'entrerai dans 
la maison, é*où, moyennant son secours, je vous rapporterai Feri- 
fant* » A la bonne heure, dit le maître. Dieu t'accompagne, t'assiste 
et te fortifie ! . • 

» Le serviteur, ayant reçu la bénédiction de son maître, du curé 
et des autres gens de bien, entra au logis, et^ appirochant du poêle 
oii étaient ces hôtes ténébreux, se prosterne à genoux, se recom- 
mande à Dieu et ouvre la porte. Voilà les diables en horribles formes, 
1^B uns. assis, les autres debout, aucuns se promenant, autres rem- 
paftt sur le plancher, qui tcms accourent contre lui, criant ensem- 
Me *': <^Hui ! \mi ! que viensntu faire céans? » Le serviteur, suant 
de* détresse et n^^moiiw^ fortifié de Dieu, s'adresse au malin qui 
tenait l'eirfsint et lui dit : « Ça, baille-moi cet enfant. ~ Non, ré- 
pond l'autî^e, il estmien; vaàire à ton maître qu'il vienne le ré- 
Q^(À^. I^^^nîteur in^te', et dit : «t Je fais la charge que Dieu ' 
m>f^;CQmYnandèe, et sais <ïué tout ce que je fais selon icelle lui est 
agréable ; pai:t9^fc à l'égard dé mon office, en vertu de lésus-Christ, 
JQ.t'^rra^e et sai^ cet enfant, lequel je rapporte à son père. » 
; ;j) Ce disant 9' il eo^irae l'en&nt , puis le serre entre ses bras ; 
les hôtes noirs ne répondent qUe par des cris effroyables et par ces 
ipqts; «Hui) hui! méchant; hui! garnement! laisse, laisse cet 
enfsuit., autrement nous te dépièoerons. » Mais lui , méprisant ces 
q^^ces , '.sortit sain. et sovSf et reiuiUt l'enfant au gentilhomme', 
soi| père ; ef quelques jours après tous ces hommes s'évanouirent, 
et le gentilhomme , dQvenu sage et bon chrétien , rétourna en sa 
maison. 

Lçwrand fàê, tonmerre et fimdve du cid, advenu eur Véglise eathédrale dé 
.QuimpércorenUin, avec la tUion puMigue d'un très épouvantoMe démon dam U 
^ feu sur ladite église. 

« Samedi, premier jour àe février 1650, advint un çrand mal- 
heur et désastre en la viïïe de Quimpercorentin : une belle et haute 
pyramide, couverte de plomb, étant surJa nef de la grande église, 
fut brûlée par la fotidre et le feu du ciel, depuis le haut jusqu'à 
ladite nef, sans pouvoir y apporter aucuA r^medé. Le mémo jour. 
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sur les sept heures et demie, tendant à h¥Ît du.ttittîÉ^iii fii.tHfc 
coup de tonnerre et d'éctoir terrible. A Tiristant firt ?ifcftAMMâlt vu * 
un démon horribW^ au mjàien 4'w6 grancb rade de grtkë^ 
se saisir de ladite f^frapliae par le haut et au dessd» delà «Mi f 
étant ce démon de eouleur yerte^ avec une fonpie tfaeta^j ÂàOoff 
feu ni fumée n'apparut sur la pyranide , efi^^^m^ ulie hcùàe àofi» 
midi/ que la fumée eonuûença à sortir d* Uaiil^ieeUe ^ «£ mrs, 
un quart d'heure : et du sosème endroîi èoflanenga le feù à parsttw 
peu à peu^ en augmentant toii^r^ ainsi qu'il dérahot dô imit m: 
bas : tellement qu'il se fit sî grand et » épenrantaUe, que l'on' 
craignait que toute l'église fiemt brûMé^et no»fce«lMa)eittf'égllsi^/ 
mais toute la ville. • 

» Les trésors de ladite é^iie flii^ent Uréi hors ) im pr^esiidns 
allèrent à l'entour, et âQalesaent on fit me^ devrdiqses sahlt^ 
sur la nef de l'église, au devant du feu; Mëssi€ftm4ri ehâfiitre è6EË^ 
* mencèrent à conjurer 6è ibéehaÉt déHïon, qtie chaéun' voyait dâMP 
le feu, tmitôt bleu, veri^ou jaune ; ils jcltèrentd^ ^n## I)êid»M' 
iceiui et près de cent cimitmnte barricpiésl âi'emjqikàf$ji^ tui éin^ 

nte eètfBrretées de fttm^j et néanmoins toleii ûohÛmÊêài. PotAr* 
i^e ressource , oh Si Jeter un pain de eei^ê de quatM ddu9,' 
dans lequel on mit um hostiô eofiiskârée, puis on pm dé Ve»à 
bénite , av^ dii kit d'une feninie nàutrice éë botiiiè v^v ^^ t<^- 
C0la jeté dedanâ le fâi, tbut auéétM W èêmm M'WmMht (bi 
quitter la flamme'^ et avant de sortii' ftftt msigr^d^^ttë^ni^ 
nage , que. l'on semblaii être tous hrikk y <^ qb^il dl^WM étÈ^^t^ 
l'église et tout ax^ec lut; il ne s^en àllà^ qu'à i^ Yma^ét^éumiê Afl' 
soir j sans avoir fait mieAn mal ^ IM^u^men^^ tfSê k tdOâèhdcelle 
ladite pyramide^ qui est de dduze raiDe CfUlte m ffidUteï 

» Ck méchant ét^ârt hors, <m eut nMm â« Asii y e<, i^êO^ë té^^ 
après, on trouva encore ledit pain de ^1« étf èmkm , §ani ^fë 
endommidpè^ hoés due la crdMe était u« peh iftfrë ; é1 ^r f@§ ffiSIf • 
ou neuf hem^ et demie, après que tcfUt \ë feU fllt êtUhîf ^ lit \iVAcW 
sonnai, pour alnasser te peuple afin dw reftfdtègtâéésàDMt^i ' 

» Messieurs du chapitre , avec les choristes et musiciens, bMàfif^' 
tèrent un Te Deum ^t un Stabat Mat&i^^ dans la chapelle de la 
Trinité, à neuf heures du soir. Grâee* à^Dieu^ il ft'e* pi» po»-^ 
sible de vok ôbose plus horrîWe e* époutaÉtËMe i^mHi Ce âSt 
feu. » • 

Le lecteur nous permettra d'indiquer, entre les exemples qui pré- 
cèdent et ceux qui suivent^ les difféi^èirfes cause» qui ont ^kd^mîé 
les apparitions ou visions. On tes aïéduifces à huit 1*1^^ •^'• 

1° L'apparition sert à faire eorûâaît^e tesoH rf«âttifti^ riSjaW»» 
de leurs corps. Elle a dû avoir hécèfesairèment Hài' jMMf lé» pitlcéu 
dure^ en canonisation des saints; , • 

^ 2" A instruire les hommes sur l'objet de leurs croyances; 
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3* À maniiester laycAonté suprême dans les temps de calailiitét) 

,. ^r4pr^ffeaH?>$4!^ 

V- 7^^^^rèQ(îr6 eipimir les homisei des fautes eomitiiie»ccKBtr6 
pieH.ipêni^jj . . 

^ S^ ^^T^sej^poer les immoes s^r l0s choses mystérieuses de )a tkt^ 
f^r 1^ (^ %i^ est indépendant de la prévoyance bumsâne. 

.'-'},'■.' ... ' ' . 

ikeii'kon^érs^Màlét^àl^afit ourdit en Ji^ticé, (|ue ({uand lé dh!^ 
♦rot se l»rt»«tti «m^ «értill ^ pdnf se «toftlré* àu^i honnàé^, « it 
feM ^ to i^eM toi S(îlt^ favWSdl^lë (Se qti& la huié ^it plëiâè. >^ Bt 
U»iqrfitiifpa«<tty'fe'<it to^j^i* défaut nécessah^e, àH' 

twq) teïr^ «1 èropfrtiêj imitft)]^ i^^, tfatfàp ^vértai, o%itropf)etlt, 
ou le pied fourchu, o« fe« feH^S ëte giflés, (m \ti quetîè au der- 
tiëf€ et iiâ ébrdei^eii tôt©, ètJè. ç à ttioins q*^fl ne prtnne une fortae 
W*ï(«^€P^ €?e*ttltî*rqjt'il'pttrt»H à Shnoft lè màgîèièn et à d'autres, 
sowl*%ûWd'*n Chitto^è>Pyfti*^re, ious celte tfmi fiente; à' 
Ai^Hoft^y ^li» téûk dftiif ^^'^ KFsdbfeé Âdàm, sous {dusieUis 
nfétaMot'phôiMMi * : 

i4jf^tiAmb*jiMrl^«^r<^ Option de ^mbliq9é 

sur Vessence des apparUUhnf. 

. Ea admettaul la vdrité'cfes néoitsyil y a èm effet des wpiritiaiB 
cpiii^ ?é0tte9 Ofi ij9a^uai8inres»^ sont) trèsinnpreÉJânte^. On lit.dai» hi 
vÂ.'dfi.satet HNaiTê ^'ttii hM^netayant te^n ttà dépôts le oacfar 
sftii^.«ojri$t) ôiv^ à;S« félmiie^ et mdurut sid^tement. On fut très 
egb\mf9Aé ^nd le mtiitoe du dépMlle vuM iréolanker. Saint Jfal'^ 
C2iir0.p;c^a ^ . et le déftint ispfm^ à ék femoke , à qui il décki^ qtte 
Ï0§mii nedeman^ lètaii^tén^alt pied de son lit y œ cpi futti^oiiTé 
v;MÂ4i^V(Hlbp^ }à;<yuey ftiil y si de tnauratses apparitions y. il n'taa 
tsm^tf ws» oe bbnnes^ GedrcâHé ratoiite:^ dans son d)Pégé histo- 
riÎÊpte^ cpm Gd^roè^ asMégeaoifidèsse ^ vbé femmfe de hélle et haute 
sMqte apfisyiut b nuit à EMaliust, .éydopie de eette tille, et lui 
p^éla Je^Heui 6h était eachée lafauéewie imà^ du Sauteur , esnrdjée 
pur Jésus^GbfislSikttHkièmé a» roii Abgaré. Ëidsdibs fit promener ce 
stfaire. ptm la talé ;î«t Iw ènneaaisayaÈit^té contore leâ m^râ mri 
gnml.aAM àélmi pour brûle* Ed««e , te p|èux étêque y jeta une 
goirttç; d'htrite sainte. Incootfai^t ^ <1R héo^ei , te feu- préparé par. 
IçâgnMtoiiS' cofttre k yitte > se tcoirnaicotitre ënx, e* en fit une telle 
fwassi^e-^^'ib^Airént courtrahife de letje#: te. siège .^ Oik r^ dtit pasy 
ajouie-t-il , quelle est la femme qui apparut à Euïalius ; mais on 
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pcul croire que ce fut la sainte Vierge où quelque autre sainte dii 
paradis. 

Les apparitions des esprits^, dit Jamblique, sdht analogues à leur 
essence; l'aspect des dieux (ou des saints) est cdhsplânt ; celui des 
archanges terrible , celui des anges moins sétère, celui des démons 
épôutan^le. Il est assez difficile, ajoUte^41, de*se reconnaître 
• dans les apparitions de spectres ; car il y en a de mille sortes. 
.Ddancre donne les moyens dé ne s'ypôint tromper; « Qti peut 
distinguer lésâmes, des démons, dit-il, parce qu'oî*éinâiremeHt 
elles apparaissent en hommes portant barbe , en vieillards, en en-, 
fants ou en femmes, bien que ce soit en habit et en contenance 
funeste. Or, les démons peuvent se montrer ainsi. Mais , ou c'est 
rame d'une personne bienheureuse, ou c'est l'IUiàe d'un dsunmé. 
Si c'est l'àme d'un bienheureux et qu'elle revienne. souvent , il faut 
tenir pour certain que c'est un démon, qui, ayant manqué «ont 
coup de surprise , revient plusieurs fois pour le ietàer -eaeore* Car 
une âme ne revient plus quand elle est satisl^ite ^ si ce n'«8t par 
aventure une seule fois pour dire grand mei^i. 
. » Si c'est une âme qui se di^ l'âmè d'un damné , il fout croire 
que c'est un démon , vu qu'à grande peine laiw-t-ou jattiais sortir 
1 âme des damnés. » Voilà les moyens que Pierre Delancre donne 
comme très aisés. Il dit, un pjBu plus loin, que le spectre qui apparaît 
sous une peau de chien ou sous toute autre forme laide jest un éàr 
mon; mais s'il paraît sôus les traits d'un ^nge et avec une très belle 
figure, ce peut biep encore être^u démoli. L^ diable est si malin l 

Revenons aux anecdotes. ^ 

Il y avait , dans un coin du Poitou, un fermier nommé Heryias 
qui avait une fille extrêmement belle. Le valet du ferinieir d^nt 
ameureuxde cette fille; mais comme il n'était pas fortuné ^ que* 
œMe qu'il aimait était fille unique d^un père assez riche , il eomprit 
qu'il allait trouver quelque stratagème. Catherine avait plusieurs 
adorateurs; cdui qu'elle préférait était un jeune cousin, élevé èl la 
ville, dont le faœur était bon et l'esprit cultivé. Les parents.approu- 
vaient leur amtmr; on parlait même de les marier dans un ifiois; 
mais une nuit que le fermier était plongé dans un profond' somtaetl^ 
il en, fut tiré en sursaut par un bruit étrange qui se fit daùs sa diamt^ 
bre. Une grande main agita les rideaux de scm lit, et une grosse 
voix lui dit de lever les yeux.... Le fermier tourna 1* tète et vit au 
fond de sa chambre un fanttoie horrible , couvert d'un drajp noir 
sur une longue robe blanche.... Le fantôme tenait une torche à 
demi* éteinte à la main droite , et une fourche à la gauche.^.. Il 
traînait des chaînes; il avait une tête de cheval enflammée , surv 
montée d'un globe Ijumineux et de deux cornes. .î. Herviàsy qui 
avait ^imagination facile à effrayer, poussa un gémissen^nt étonné, 
soB sang se glaça , et il eut à peine la force de demander en trem- 
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Uaiit au fantôme ce qu'il voulait. « Tu mourras, répondit l'esprit, 
le jour du mariage projeté entre ta fille et son jeune cousin , à 
mcfius que tu ne la maries dans ta maison ayec le premier homme 
qU£ tu verras demain à ton lever..., » 

.. En achevant ces mots le fantôme disparut. Hervias passa la nuit 
sans donnir. Le point du jour parut, quelqu'un entra pour lui de- 
.mander des ordres; c'était le valet amoureux de Catherine. Herr 
vias fut consterné de la pensée qu'il fallait lui donner sa fille ; mais 
il ne témoigna rien, se leva, alla trouver Catherine et lui raconta 
lé tout. Cawerine, désolée, ne sut que répondre. Son jeune cousin 
vint c^'jow-là ; on lui apprit l'état des choses, et il eut le bonheur 
devoir combien il était aimé; mais il ne se troubla point. Il pro- 
posa à son futur beau-père de passer la nuit dans sa chambre : Her- 
vias y consentit. Le jeune cousin fei^it donc de partir le soir pour' 
la ville, et rentra, après la chute du jour, dans la fermée. Il resta sur 
une chaise auprès 4u lit d'Hervias, et tous deux attendirent patiem- 
ment le spectre, 

La fenêtre s'ouvrit enfin avec fracas vers minuit ; on vit paraître 
le fantôme, dans le même accoutrement que la veille, il répéta le 
même ordre. Hçrvias tremblait ; mais le jeune cousin, qui ne crai- 
gnait pas les a|)paritions, se leva et dit : « Voyons qui nous envoie 

des ordres et des menaces si précises » En disant ces mots, il 

^uta sur le spectre qui voulait fuir, il le saisit, et sentant entre ses 
br^s un corps solide, il reprit : « Ce spectre n'est pas un esprit, mais 
une masse bien matérielle. » H prit alors le fantôme par le milieu 
du corps, et l'entraînant d'un effort vigoureux, il le jeta par la 
fenêtre, qui était élevée de plus de douze pieds. On entendit un 
cri plaintif. «Le revenant n'osera plus revenir dit le j^eune cousin; 
allons voir s'il se porte bien. » 

Il était mort. 

On voit par l'exemple ci-dessus qu'il ne faut pas croire à toutes 
les apparitions. Celle-là est évidemment un stratagème imaginé 
pour détruire un projet de mariage à l'aide de la terreur et de l'ef-. * 
froi. ' , 

Apparition au château d'Ardivillters, en Picariie. 

Dans le château d'Ardivillîers, près de Breteuil, en Picardie, 
apparaissait , du temps de la jeunesse de Louis XV , un espr î ^i 
fiaisait un broiit effroyable ; c'étaient toute la nuit des flammes qui 
faisaient paraître le château en feu. C'étaient des hurlements épou- 
vantables; mais cela n'arrivait qu'en certain temps de l'année, vers 
la Toussaint. Personne n'osait y demeurer que le fermier, avec qui 
l'esprit était apprivoisé. Si quelque malheureux passant y couchait 
une mût, il était si bien étrillé, (pi*îl en portait les marques pendant 
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plus de six mois. Les paysans d^alenlour voyaient raille fantômes 

3ui ajoutaient à l'effroi. Tantôt quelqu'un avait aperçu^en l^aâr i^ 
ouzaine d'esprits au-dessus du château ; ils étaient 1«« de feu, 
et dansaient un branle à la paysanne; un autre avait tcoiiyè, dans 
une prairie, je ne sais combien de présidente et de oonseiHèrs çn 
robes rouges , assis et jugeant à mort un gentilhomme du pays 'qui 
avait eu la tête tranchée il y avait bien cent ans; un aut!«e atalt réth 
contré, la nuit, un parent du maître du château, qui se prodiéAait 
avec la femme d'un seigneur des environs; on notnmait la damé ; 
on ajoutait mêmç qu'elle s'était laissé caresser ^ et qu'ensuite eSe et 
son mystérieux amant avaient disparu. Plusieurs autres avaient vu, 
ou tout au moins ouï dire des merveilles du ehâteau d^ÀrdiviHJers* 
Les apparitions se renouvelèrent pendant cinq ans. H rè&ot*t 
.enfin défaire cesser la lutinerie, persuadé, par beaiicoup de dpr 
constances, qu'il y avait de l'artifice en tout cela. Il se rend à «i 
terre, vers la Toussaint, couche dans son château, et fait demeurer 
dans sa chambre deux gentilshommes de ses amis, bien résolus, au 
premier bruit ou à la première apparition, de tirer sur les espAÛ avec 
de bons pistolets. Les esprits, qui savent tout, surent apparemment 
ces préparatifs : pas un ne parut. Ils se contentèrent de traîner 
des chaînes dans une chambre du haut, au bruit desqueSes la 
femme et les enfants du fermier vinrent au secours de leur seigneitr 
en se jetant à ses genoux pour l'enipêcher de monter dans' cette 
chambre. «Ah! mon seigneur, criaîênt-iis, qu'pst-ce que laforcç 
30 humaine contre des gens de l'autre monde?, Tous ceux qui ont 
» tenté avant vous la même entreprise en sont reveijjus dislMués. p 
ils firent tant d'histoires au maître dii château, qiie' ses amis hip 
voulurent pas qa'il s'exposât : mais ils montèrent tous dqux § celte 
grande et vaste chambre où se faisait le bf uit, le pistolet dans ui^e 
main, la chandelle dans l'autre. 

Ils virent d'abord une épaisse fum^e, qije ouelques iSa^mes re- 
doublaient par intervalles. Un institut après, ^e s éclair(àf , et Yesr 
prit parut coirfusément a^n niîlieu. C'était un grand diable tofrt noir 
qui faisait des gambades, et qu'un autre mélange de flammes et âj^ 
fumée déroba une» seconde fois à la vue. Il avait des cornes, iirie 
longue queue ; son aspect épouv^ntal% diminua i^n peu l'audace 
de l'un des d/BUx champions : « Il y a Et quelque chose de sumatu- 
» rel, dit-il èson compagnoij ; retironw;ious. — JScw, pe^, içéppn- 
^ dtt l'autre ; ce n'est que de la fumée de poudre à canoi^^., &i |'^ 
» prit ne sait son métier qu'il ^emî^ de n'avoir pas e^nço^^ %fl^ »9^ 
p chandelles. » . • 

Il avance à ces mots^ poursuit ^ ^pjecti^e, hii ^i^eDfi^açff^^^ 
jpistQl^, ne le manque pas; jp^ fu ti^ de tomber, )(f^J^^é^^S^ 
^etoi^j^ et le fixe. Il coWlett(^,à^Qr^îl,^'efl&^ wp^^Wu^,/ u^ 
ra^igu?e tputefois, persuad^q^^e^ pe jjke pepA èif^j/pi ^fi^C e^ mWf^ 
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crae le^speclre évite de Rapprocher, il se résout de le saisir, pour 
%r ^ serg! palj^le, ows^ii fendra antre sq» n^sôn^. Uesprit, teop 
l^f essé, sort de la ehto^e ei ^ea£uit par ui^ petit esealier. Le gen- 
t^homflaç desipend api^ lui, ne le perd point de vue, traTerse cours 
"et jardins, et fait 'autant de tours q^^en fait te sceptre, tant qu'en- 
fin le fantôme étant parvenu à une grange qu'id trouve ouverte, se 
jette dedans et fond contre uji miir, au n^oment où le gentilhomme 
^eîfealt l'airèter; 

' Celui-ci appelle du monde '^ et dans f endroit où le ^ectne s'était 
évanoui, il découvre une tmppe qui se fermait d'un verrou après 
qu^ori 7 jetait passé , A descend , trouve le fantôme sur de bons 
thatebeis, qui l'empêchaient de se blesser quand il s'y jetait k tète la 
première. Il Fen fait sortir, $t Ton reconnaît, sous 1^ manque du 
diable, le matin fumier, qui avoua toutes ses souf^^ses , et 4BB fut 
. quitte pour payer à son maître les redevajnces de c^nq aaBées sur 
lë pied de ce que la terr^ était affenqée avanit les apparitions. Le 
cai*actipe qui le i^ndâk 4 Fépreuve du ^stolet était une p^u*de 
buffle ajustée à tout scm oorps.... 

' lîn capitaine anglais, ruiné par des ftrfies de j«infie»e , n'avait 
plus d'autre asile que la maison d'un ancien ami. Celui-ci, ©Wigé 
o^aHer passer quelques m(À& à la campagne, et ne ponfrant y con- 
duire lé capitaine, parce ^'il étaijt msdade^ le oôftfia a«x soins 
d'une vieille domestique, qu'il changeait de k gacde ide sa maison 

Ïuand il s^absentait. La bonne femmç voit ua msitin^imtd» ti^ bonne 
eûre son makde , parce qô'«Ue avait rèvé^Bi'il était mort dâi^sk nuit ; 
rassurée, en le trouvant oans lem^eétalquekveiUe, elle le quitta 
pour aller soi^er ses afl^ire^f et oublk de f em^er k pot^ Siprè^ eUe . 
Les ï^amoneurs, à Londres, oîk coutume xle se pisser daa» les maisons 
qui ne sont point habitée^^.pMrVemparer (fe k suie, do^ik font 
un petit commercje. BeuK d'entre eux avai^ su V^àmnc^ du maî- 
tre de k maison^ ^ fls épiai^at le n^omen^ de s'introduire ,€hez lui. 
Ik v^ent sortir la vieille; ei^èi^ent dès qu'efle Sut éicHgnée, trou- 
vèrent la chambre du capitaine ««verte , ei sans ^^die igf^de k 
M, gnkipërent tous les d^x 4ans k ^en|iRée. Lec»ptaMie était 
en ce mènent assis sur son séant. Le jour MaitôonArie ; kvut 4e 
d^ux créatures aussi noires Ini causa wm firayeup kie&primabJe ; il 
retomba dans ses draps, n'osdut ^ire aucun mou^eOMut. 

Le docteur arma un instant après ; il eaim umc sa f raivi^ Qrdir 
iTâfre, et app^ le capitaine en s^approcdiaiit du lit; le mak4^ re^ 
connût la voix^ w«lé^«ps couvertures et negarda d'un «rf égaré, 
^se)QS avoir k lo^ce de ^lA&f. Le >dodmir lui jp^r^tk xmÂn ^ lpi4e^ 
manda comment il se trouvait. c< Mal, répondit-il ; je suis p^n^ ; 
les diables fie f^parent à «"em^mrèer, ik sûh^ ém n^a i^bemi- 
née..."»fje^dM!teul', qui «ait un esprit^, seeoua k tête, t^ 
le pouls et dit gmvement : « Vos idées sSnt coagulées ^ voui ftvei: 
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un Iticidum caputj capitaine. . . » — « Cessez tos galimatias, docteur : 
il n'est plus temps de plaisanter, il y â deux diaJoles ici...» — «Vos 
» idées sont incohérentes, je vais tous le démontrer. Le diable est 
» un conte, tous en terrez tout le roman dans le Paradis perdu ; 
» votre effroi est donc. ...» 

Dans ce moment, les ramoneurs, ayant rempli leur sac, le laissé-, 
rent tomber au bas de la cheminée et le suivirent bientôt. Leur 
apparition rendit le docteur muet ; le capitaine se renfonça dans 
sa couverture , et se coulant au pied de son lit , se glissa dessous, 
sans bruit, priant les diables de se contenter d'emporter son ami ; 
le docteur, immobile d'effroi, cherchait à se ressouvenir des prières 
qu'il avait apprises dans sa jeunesse ; se tournant vers son ami, pour 
lui demander son aide, il fut pouvante de ne plus le voir dans son 
lit. Il aperçut, dans ce moment, un des ramoneurs qui se chargeait 
du sac de suie ; il ne douta pas que le capitaine ne mt dans ce sac. 
Tremblant de remplir l'autre, il ne fit qu'un saut jusqu'à la porte 
de la chambre, et de là au bas de l'escalier. Arrivé dans la rue, il 
se mit à crier de toutes ses forces : «Au secours ! le diable emporte 
mon ami !» 

La populace accourt à ses cris ; il montre du doigt la maison, on 
se précipite eh foule versja porte, mais personne ne veut entrer 
le premier... Lé docteur, un peu rassuré parle nombre, excitfe à 
un exemple tout le monde en particulier , exemple qu'il ne donne- 
rait pas pour tout l'or des Indes. Les ramoneurs, en entendant le 
J}ruit qu'on faisait dans la rue, posent leur sac dans l'escalier, et, 
de crainte d'être surpris , remontent ^elques éts^es. Le capitaine, 
mal à son aise sous son lit , ne voyant plus les diables , se hâte de 
sortir de la maison ; sa peur et sa précipitation ne lui permettent 
pas de voir le sac , il le heurte , tombe dessus , se couvre de suie, se 
relève et descend avec rapidité; TefEroi de la populace augmente à 
sa vue : elle recule et lui ouvre un passage, le docteur reconnaît 
son ami, et se cache dans la foule pour l'éviter. 

Enfin , un ministre qu'on était allé chercher pour conjurer l'es- 
prit malin parcourt la maison , trouve les ramoneurs , les force à 
descendre , et montre les prétendus diables au peuple assemblé. Le 
docteur et le capitaine se rendirent enfin à l'évidence : mais ié doc- 
teur, honteux d'avoir, par sa sotte frayeur, démenti le caractère 
d'intrépidité qu'il avait toujours affecté , voulait rosser ces coqMins ^ 
qui , disait-il , avaient fait une si grande peur à son ami; eft il sou- 
tint que , pour sa part , il ne croyait pas plus au diable qu'aupa* 
ravant. 

Un théologien faconte l'histoire d'un malade qui vit longtemps 
dans sa chambre un snectre habillé en ermite avec une longue 
barbe , deux cornes sur la tête et une figure horrible. Cette visk>n, 
^ui épouvantait le malade sans qu'on pût le rassurer, n'était, dit le 
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proÉsseur , que F^et- du cerveau dérangé. Il croit , après cda , 
que les morts peuvent revenir, à cause de l'apparition de Samuel; 
et il dit que les âmes du purgatoire ont une figure intéressante et se 
contentent en se montrant de gémir et de prier, tandis que le? mau- 
vais esprits laissent toujours enbrevoir quelque supercherie et ma- 
lice. . 

Voici le dermer exemple que nous rapportons sur les apparitions 
qui sont d'une espèce différente que celles que Ton connaît sur 1^ 
retour des âmes. Nous avons déjà touché un mot sur le retour des 
morts ou sur leurs apparitions : mais la matière demande de plus 
grands développements qui paraîtront daiius les pages qui vont 
suivre. ' 

Grandes et merveilleuses choses advenues dans la vUlé de Besançon par un 

tremblement de terre. 

« Le troisième jour de décembre, environ neuf heures du matin, 
fs^nt un temps doux et un beau soleil, l'on vit en l'air une figure 
d'un homme de la hauteur d'environ neuf lances, qui dit trois fois : 
« Peuples, peuples, peuples, amendez-vous, ou vous êtes à la fin 
» de vos jours. » Et ce advint un jour de marché, devant plus de 
dix mille personnes, et après ces paroles, ladite figure s'en alla en 
une nue comme se retirant droit au ciel. Une heure après, le temps 
s'obscurcit tellement, qu'à vingt lieues autour de la ville, on ne 
voyait plus, ni ciel ni terre. Il y aut beaucoup de personnes qui 
moururept ; le pauvre monde se mit à prier Dieu et à faire des pro- 
cessions. Enfin, au bout de trois jours, vint un beau temps comme 
auparavant et iin vent lé plus cruel que l'on ne saurait voir, qui dura 
environ une heure et demie, et une telle abondance d'eau, qu'il 
semblait qu'on la jetait à pipes, avec un merveilleux tremblement 
de terre, tellement que la ville fondit, comprenant quatorze lieues 
de long et six de large, et n'est demeuré qu un château* un clocher 
ot trois maisons tout au milieu. On les voit en un ron4^u de terre 
assises comme par devant *, pn voit quelques portions des murs de la 
ville, et dans ledocher et le château, du côté d'un village appelé 
des Guetz, on voit comme des enseignes et étendards qui pavolent ; 
et n'y saurait-on aller. Pareillement on ne sait c^ que cela signifie, 
et n'y a homme qui regarde cela à qui les cheveux ne dressent sur 
la tétç ; car c'est une chose merveilleuse et épouvantable. » 



Opinion des peuples sur le retour des dmes . 

Dès que les peuples ont conçu l'évocation des morts, ils ont cru 
au retour des âmes. Ce sont là deux sentiments inséparables. Les 
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saintes Écritures supposent ce retour en plus d'un endroit : par 
.edempie^ iorêque Sàûl Uit évoquer i'àme ie Samuel par ia f^lù^ 
^ia$e: ^e réYOcatsiem ait été réeHe ou non ; que ¥émt ée Saèittff , 
0u«on ombre, ou même rien n'ait apparu à la p'fiàomàae^ il e^ttott- 
téursirraiqueèsAt et ses gens atec le commoo dês Hébreif!c, extojêiBQt 
k chose possiMe. Du tettopfi de Moise, on eroyàit déjà, cfatez las Se- 
breux, au retour des âmes, puisque ce législateur, dans le dMb- 
pitre 18 du ifeutéronome ^ défend de (i^coander aÂ niofts k €!6n- 
BaKsahee de la mérité* 

Lors de ia promukationde l'Évangile, ce sentiment étsàt leméme 
eherles luifs: Il est dit, dans saint Luc, chapitre t6, que le nu^v- 
vais riqhe pria Abraham d'envoyer quelqu'un des iports, pour aa- 
noncer aux vivantsde se garder de tomber comme lui dans les flammes 
de Tenfer. L'évangéliste suppose évidemment que les morts' peu- 
vent revenir et parler aux vivants. 

Saint Thomas ne doutait point que le Christ ne pût paraître avec 
un corps subtil et aérien ^ à ses apôtres, mais il doutait qu'il fût 
réellènaent Ressuscité en ehair et eïi os. 

Après la résiinfeelion du Sauveiir, lés apôjtres le prirent d'aèord 
pourim esprit .qui leur apparaissait. ki*5Èvangiie éj|pnce formelle- 
kient qne pliisieurs saints personnages décèdes depuis longtemps, 
ressuscitèrent et apparurent à plusietn^. 

Moïse et Élie s'entretenaient avec le Christ pendant la transfigu- 
ration de ilM)mme-4)ieu. 

Impossible de nier le sentiment du retoilr des âmes ehez'ks ftnfs. 
B était tellement répandu, ce sentimeijit, parmi cette natién, tjue ûi 
J'ésusMChrist, ni les apôbrés, ni', après eux, l^ pères de ITEglise, ne 
seso^t pas appKqués à le détruire ni à Je réfuter. 

Leur conduite semble même lui donner une sanction. 

Mais les morts <juî apparaissaient quelquefois apx vivante, p'ont 
ni chair ni os. Saint Mathieu dît : Les esprits n'ont ni chair ni os. 
Spiritus carnem et ossanon habejit. Ce sont donc plutôt des fan- 
tômes et des corps aérîeiis sans solidité^ que de vrais corps ma^ifs 
et terrestres. Peut-être même nie sera-ce qu'une figure corporelle 
qui frappe vivement l'imagination. 

II y à une gpan.de différence entre les apparitions mifaculeiises ^ 
et le retour des âmes. 

Dans les apparitions de l'ordre divin, ceisont des personnage» 
sacrés, des piinistres de rÊtre-Suprême (jui font entendre atix 
hommes les oracles éternels. Dieu donne mission, par urie vision, 
par une voix intérieure, à des êtres privilégiés, de faire connaître 
ses volontés au njonde. Jls les lui transmi^tent ô^ un langage qui 
surpasse autant ré nôtre, que l'esprit surpasse la matière. Quijamais, 
roi, prince^ minislxe de la terre, put se servir d'e?:presçjon.s4nsâ 
sublimes quç celles des prophètes, que celles d'Isaïe qui na^i^a 
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la Toix de l'avenir; que cdles de Daniel, qui dévoila les mystçres des 
oaiimres? Nos paroles sont une glg^ce près dés révélations de feu 9ës 

Sommes ii^pk*és. Ceuxrci semblent porter un signe qui les disti^giiie . 
u re^le des écrivains. 
>^ Bans le rftour 4es âmes, tout ce qui se passe entre celui mii n'a 
l4vt ii^ corps, qui est ce que nous appelons fantôme, et Ph^itanit 
de la iprFeqpt'îl frappe de son ombre, ne révèle rien qui ne toi^cbe 
des intérêts privés^ Çle n^est jAus la voix prophétique, c'esjtun aver- 
iissement que estte otdire, d'une nature humaine, vient donner 
d^iln fiiit passé hors la présence de son interlocuteur, ou du vision- 
Bàire, d'une mèrt, d'un événement tragique. Cette ombre viéut 
verser soîivent 1-effroi dans les âmes inquiètes ou torturées par le 
remords, ou Redemande une intercession pour elle-mêm^. 

Nous avons entendu de la bouche de M. Maffioli, cur^ de Piom^ 
bières^ que |e jour où un de ses îrèfes, magistrat à Naocy^ était 
monté sur l'échafaud révolutionnaire, il avait peçu, par une voix ipii 
ie fit entendre disfinctement dans sa chwnljre, avis de cette mort 
de martyr. Il nous raconta qu'au même instant, il en écrivit à deux 
ée ses autres frères, qui lui répondirent avoir eii eux-mêmes, un 
avertissement de cette fin malheureuse, ^ la mêi^ie heure et de la 
mkiict ina8ûière,*voir subi les mêmes impression^ d effroi que celles 
éènt il uvait été pénétré. Une secousse se fit sentir dans sa de- 
meure. |1 ajouta que, depuis lors, il n'avait pu se défendre de cette 
terrible émotCoÀ ; que, dans sa vîeîHesse avanoâe^ souvent, dans le 
palme des nuits, le souvenir,- comme un pei'ùtre funèbre, lui retra- 
çait le iableaà d^ son frère conduit par le bourreau sous le couteau 
laÂal^ l^efiPusiondu sang fraternel , l'ignominie du supplice réservé 
à la vertu persécutée. L'accent de la persuasion était dsjns §pn 
récit. 

'^aint Âugij^in raconte que , pendant son séjour à Milan , lin 
jeune hoipme étant poursuivi en justice par un autre, qui lui 
répétait lime dette déjà acquittée par son père, mais dont la quît^ 
tanâl ne se trouvait point, l'âmé du père apparut à son fils et lui 
eméigna où était la quittance qui lui donnait tant d'inquiétude. 

Saint Macaire, l'égyptien, rappela à la vie un mort pour rencjre 
témoignage à l'înnoceiice d'un autre homme accusé de Tavoîr ti|é- 
Le mort qiscuipa l'accusé, mais il ne voulijt pas nommer le meur- 
trier .\ . 

Xe même saint Macaire, ne pouvant giutrement réfuter un héréy^ 
tique que par une évocation , lui dit : « Allons au tombeau d'ufi 
mort -et demandons-lui qu'il npjis instruise de la vérité dont vous 
ne voulez pas convenir. » L'hérétique n'osa pas s'y présenter, maïs 
saifii Macaire s'y rendit, accompagné d'une multitude de personnes 
ai^courues à un 4>6<^tacle si nouveau. Le saint interrogea le mort, 
qui lui répondit (fie si l'hérétique avait paru dans rass^çpj^t^^, j^g^ 
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serait levé pour le convaincre et pour rendre témoignage à la vériiè ; 
V après quoi saint Macaire lui ordonna de s'endormir jusqu'au t^mj^ 
où le Christ, à la fin Au monde, le ressusciterait en son'rang.» i f' 

Saint Macaire encore interrogea un crâne qu'il tfcuva danib le 
désert, et qui' était d'un païen, prêtre égyptien. Celui-ci lui diti^qe 
les âmes des méchants et des infidèles même, recevaient quetquiBs 
soulageiments, lorsque les gens de bien, comme Macaire, ^aietit 
touchés des tourments qu'ils soufl'raient dans l'enfer; mats que de 
soulagement ne consistait qu'en ce qu'ils pouvaient se voir l?un 
l'autre, au lieu flue, hors cela, ils demeuraient toujours dans des 
ténèbres affreuses sans se voir et sans discerner aucun objet. 

Les pères grecs et latins professaient le sentiment, sur le' retour 
des âmes. 

^ On le voit clairement dans TertuUien , dans Origène, et dms 
saint Irénée. 

Dans son livre de l'âme, Tertullien en appelle à l'expérientee de 
ceux â qui des âmes de personnes mortes sont apparues et qui ibs 
ont vues d'une manière sensible, quoique d'une couleur et d'uÉe 
consistance aérienne. ^ 

Origène, dans le second hvre contre Celse, rappbrte et apprôme 
le sentiment de Platon, qui dit qu'on voit autour des sépulcresilès 
ombres et les images des morts qui ne sont autre chose quel'toie 
' dégagée de son corps grossier, mais non encore d^ain^e de k 
matière qui l'eîîvironne. Ces âmes deviennent enfin luminewes, 
transparentes , subtiles , ou plutôt elles sont portées dai^ 4es 
corps lumineux et ti:ansparents, comme dans un char où ellesiiqat- 
paraissent aux vivants. » i .. 

Saint Irénée enseigne , comme une doctrine reçue du Seigiumr, 
que les âmes non seulement subsistent après la mort du coi^s, 
sans toutefois passer d'un corps dans un autre, mais qu'elles e» 
gardent la figure ; qu'elles conservent ce corps comme de fidèles 
gardiennes; qu'elles se souviennent de ce qu'elles o»t fait et n'ont 
pas fait en cette vie. Il le prouve par ce qui est rapporté dam 
l'Evangile relativement à Lazare et au mauvais riche. 

Les évocations des âmes des morts étaient fréquentes chez' les 
païens. Ce fait implique suffisamment l'opinion qu'ils avaient né- 
cessairement du retour des âmes. 

Pline raconte qu'Appion évoqua l'âme d'Homère pour savoir de 
lui (|uelle était sa patrie et ses parents. Mais Âppion n'avait osé 
publier ce qu'il en avait appris. Philostrate dit qu'Apollonius de 
Thyanes étant venu au tomheau d'Achille évoqua ses mânes et les 
pria' de lui faire apparaître la figure du héros. Après un tremble- 
meiit de terre, il vit paraître d'abord un jeune hooune dednq 
coudées j c'est-à-dire de sept pieds et demi de haut, ensuite le fan- 
tème parut grand de douze coudée$ et d'une beauté singulière^ 
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Apollonius lui fit quelques questions assez frivoles, et, voyant que 
toieune homme badinait d'unie manière indécente, il comprit 
ifivilt^tait poâ^é d'un démon qu'il chassa de son corps. 

Lactance, rétutant lé^ philosophes Démocrite, Epicure et Di- 
tèxcqaèj^ qtii niaient l'immortahlé de l'àme, dit qu'ils n'oseraient 
sMteiîir.lc^l^ sélitiment devant celui qui, par le secret de son art 
et* de ses chkti^es, a le jprâtoir de faire sortir les âmes de l'enfer, 
de 4ès faire paraître, parler, prédire l'avenir, et donner des 
marques cei*taines de leur présence. • ' 

. Après la n^it funeste de Caligula, qui fut massarrè dans son 
prèppe pakis, on l'enterra, à la hâte et à demi brûlé , dans ses 
MVi^iM^ Lés p^incekses, ses sœurs, à leur retour de i'exit, le firent 
brûler en entier et en cérémonie, puis 6)|es l'inhumèrent avec 
boMMBr. Mais il pà^it pour constant qu'avant cela, ceux qui 
avitîent ht' ^rdiè du jardin et du palais, avaient toutes les nuits été 
inquiétés par des fantômei^ et par des bruits épouvantables, 
.' Me^Cégar, étant prêt d'entrer en Italie et de passer le Rubicor. 
iq^VQut Éft tfOittDlïé d^tihe taille au dessus de lordinaire qui cotiL- 
BBiença à sifllef . Pluste^r^ soldats étant accourus pour l'entendre, 
ce spectre saisit la trompette de l'un d'entre eux , commence à 
sdimenr l'alarme et •% passer le fleuve. Alors Cé&r, sans délibérer 
divrintoge^ dit : <r Allocis où les présages des dieux et T injustice de 
neBemnéiiis nous appellent. » 

j >L'empereur Trajdn fût tiré par un fantôme de la viÇé d'Antioche, 
etvsdrtitpar une fenêtre au miUeù de ce terrible tremblement dé 
tei>rp ipà renversa presque tbute la ville. 

iLe i^losbphe Simonide eut un semblable avis touchant ^ 
Hiamn.qm dêi^riiit tc^mber: il en sortit à la bonne. heure, et peu 
t^rès elle to'mba. ^' , 

On raconte qu'un homme, qui n'entendait pas un mot de grec, 
lént voir Saumaitfe père ^ cônseilie^au parlement de Dijoii, et lui 
montra ces ilièts^'il avait ouïs la nuit en dormant, et qu'il avait 
. éorits en^amôtères français dès qu'il avait été éveillé : Apithi ou& 
oêphramé ten sefi^ apsychiau. Il demanda à Saumaise ce que cela 
voulait dire. Il lui répondit : Fà^-t'en^ ne sens-tu pas ta mort 9 Cet 
homipe quitta la maison où il demeurait et elle se renversa la^uit 
suivante! • 

Joseph, rhistorien du siège de Jérufelem, raconte que ^elque 
temps amnt la ruine du temple de Jérusalem, on entendit, pén- 
damt' ht* nuit, des voix qui criaient : Sortons d'ici. ' 

I/empereur Julien l'apostat, racontait à ses amis que, dans lé' 
tempa que ses troupes le pressaient d'accepter l'empire, pendant 
son séjour à^Pâris, il vit dans le milieu de la nuit un spectre sous 
la* forme du génie del'eiïipire, qu^ se présenta comme pour de- 
meurer avec lui; mais il ^avertit que ce ne serait que pour peu de 
temps. 
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té même' empereur aisail; qu!un jour ^iyant.ia BHitdaai W 
fente, peu de jours avant sa mort, son esprit £amUi«r lui afpHinil 
soriant de cette tente, tout triste et tout pior^ey . . : i 

tin peu avant la moride ï^emjpereur Censtas^e, jiuU^jMi «jH 
core, la nuit^ une visipn (Tun fantôme lumineux^ ^ lui répé^.phiH 
sieurs toh quatre vers gJ^çcs^ portant gue^ lors(pie Jii|^E secail eki 
Acquarlus^ et ^iturne au 25'' degré de la vierge^ rein|ieT6ur <ioii^ 
stauce ïïnîrait en Asie (ï'une triste mort. . , . i :ï 

On assure que la nuit aui suivit la. mort de luiÂen l'i^oim, 
saint Basile eut une ré^elatioh ou il. crut voip le. ^BffÊ^ ■Murtyi) 
Mercure, qui reçut Tordre de Dieu d'aller tuer luhémi «t <(iiMi.j^ 
do temps après, le n^ma saint Mercwre, étant Feyemi^ «'é^tflfed 
Seigneur, Mien est percé à mort, compae vws ifte ravttUfcnrMMméii ( 
Dë^ lé niatin^ saint Basile annonça à son peuple teVb »#ugtett8(9tt 
fut bientôt confirmée, ^ juii 

Didymc, le fameux aveugle d'Âlexandde^ irit mm^ laMâoMilMkit, 
en extase, des ctievaux qui couraient,ea l'aûr et quÀ ^ii^ewl :^'flfK 
dise à Dfdyme que Julien, aujourd'hui^ àîa sixième IvHiré, a éié 
tué et ou'îlle fasâe savoir à l'évéque Atbanase* /^ •/» 

Quekjues moments avant, la mort de saiiit ÂIl^roÎ9e^ HoMonitr 
évèque de Verceil, qui cou^Wt en ua App^âiti wt liti hl^ibrlÉ 
maison * olitl une voix qui lui cria trois fois ; Leim-ivow, liàleaf!fo«|i 
îj yf^^j^^^^P* Honorât desceB4it^ lui 4Qnna le cor|i»4tt S^igneur^^et 
a^issito^quiç sàuit Àjx^rois^reAt^vale^^ il expii;sb^^piièsM.|n<M4^ 
porta son corps à 1 église. (Tétait, la nuit<U P4qlWl^.o^l!o■lèl9(t^*' 
s^t les néophytes. Plusieurs enfants, noùvellidfn^t'^ bi^xlis^y le 
virent è( Iç montrèrient ^g ^ nuiija à leurs pareuts^ .igm Mt le pmngài 
voïî^j parce qu ils n'avaient pas les youx épurés, dit Païifitt^ êwi 
cipje dii saint et auteur d*^ sa vie. . ^ . «- 

Paulin , ajoute que , le jour ^e sa mort, le meOie.saiïit évèquè 
apparut en Orient à plusieurs samts pei sonnagesr, priitti.avecieto et» 
leur împo^nt les mains. Ils en écrivirent à Mi)anf ^i r<W:tfOilf«y) 
en confrontant les dates, que c'était le jour même d&sa ûiortA Ob 
conservait encore ces lettres du temps do PauU^. . 

On a vu aussi ce saint évèque, plusieurs fois après sa, tnifrt^ pcicv; 
dan^Téglise Ambroisicnne de Florence, qu'il avait promis^ ipeÉP 
danit sa vie, de visiter souvent- • 

Pemïant le siège de la même ville, par Jladagaise., Bftiiit^4FnH^ 
broi^e apparut à un homme de la cité, et lui prcunit (|ue le ltaM< 
demain ils auraient du secours; ce qui arriva. 

Le même saint apparut a Masce^el, qui coûchûsaitrarméedroniaimt 
contre GUdon^ et frappant trois fois la terre de son.bltôn^ il «itiOf: 
Içi^ ici, ici. Il lui marquait par là, qaau même eadyrQit-, dam^iréifl 
jour^^ il remporterait 4a victoire. C'est ce fui: jut sittti de l'ffiat&it 
fautin tenait ceci de la boucbe dé Mascezel même. .-v .mî 
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Un aveugle, ayant appris en vision^que les corps à^ mar^m 
Stiâtmitti^ et Alexandre arrivaient par mer à Milan, et qu'Ài^l\iMÎse 
venait au devant d'eux, pria en songe lejuêpaeévêqiiedc^lui reor 
dre la .vue. Àmhmse lui dit : Âlles&; à Milan, v^pie^ ^^ devant d^. 
mt» {r^es^f ils voud rendront la vue. yaiveufi^le i^a.à Afilan , où ^ 
B^ainftit jamais été, toucha la châsse des r^liffues des. ss^i|^ ^V^i 
tifr» ti iMOHvra la vue. Cést aiii^ que lui-ménie: le faoai^ta iE^ 
Paultà. ' - . - .*i ^ '■-... ,.; -vi 

Sakit Ai%iffititt teéonnaft que lés morts onjt. sçmve^i ap|!an^ a^t^ 
vivants^ h&HÈ (M révélé te heu où leuàs eorps étai^ii sans sépuHHnfV; 
ttlair OAt utontré celui où ih voukâent être inhwnés^ ILdit, d^ 
pliis^ qu'Ofi estend souvent éi bruit dan^ A(|s église o^ d^iV^iH^ 
sont inhumés, et que des nldrts ont été t^^ Wuveni, eptrc^r ^^k 
les matidonsofù ih démeubraient àvaift leui^d^côs^ It dit encore : , Qv% 
1m vivaMsipeutent ànmmooir à é^auti*es pers€a(im&. vivantèp^ maii} aJ^r^ 
sentes, des choses dont celui qui les. annonce n'a aucune ,eQ,nia(ais(^j 
sànee, et dohlilAéèëiDetnùllémlënt enpi^^é . r , , \ 

Sa cela «stjf conmid on ii'ëti peut f&é douter ^ aj^€^i-il> peut-ftP) 
révoquer en doute que les morts ne puissent appara^re *\p, ^ 
vants auEis les iàir^ et léiir annoncer dès ch<^9es dont F^yénemfni 
fei^r découvre la tôritéî , . r ^-^^ 

; lien cohiîlut,^ que cela arrive ou par le owimande^iejit* ou pfff. 
la^permîssidn (fe Dfeu» , (,./^ , . ^, t 

Il est remarquable quey quand un hbmmô vivant s^tpar^it a ^fk 
àabte béimme aussi vivaèt,^ oii ne dit pas que lioif âmeoti scni oorfR 
lui ait apparu ; mais qu'une t^le jpersonne luîâ apparu^ «^Bfftie^ 
les morts ne pouvaient pal^de même appîarattrë satis^^ CQTpi^ §i|ns 
âme>tfiifiss«É^Aeménteff>l8ur figuré, ou Ldûrrefyrésentàti^nà t'es- 
]^t ouH TknagihaHtm des pwsorfries tivatites» . . , u. 

' R€^î^;f dofllte de 6alab#è jet dé Sîcile^assiégegiit la viUe de .0éq 
piraèw Un lîbuHné Sergi\i!^, ^rec de tiaissllnfee, à qui il avait domm 
lèi céfiaiiÉiidiMIieAttle émUL cefnts hôfnmes , s'étant laissé gifftfivfw, 
tetig^ f(»ftm/h &&tm\n déle ti^liik* et ^ livref/rarfnéc|de ^\m^ 
Mfmk^ d^ifea^e,^ ^tendant lia Auit^ (Tétait le preijaier^Wi 4jÎ 
mars qu'il devait exécuter sa trahison. Saint Bf Unfo, qui vivait ak>$^ 
dMé'^iéifèr^dë S^tMamé^ aj^rutau comtê^etluidîtde ca^^îîr 
aiif Bitmm^ ê^Àé toiiltit être opprime par ses 6tmemis^ he cQmtff 
^èvdlle^ sij^^ùt, fetéi'dtmhe à ses gens de monte? à;(*LeyaJk^'#| 
détoif eefguï«^fi@KSs«fdtos le campi Ils rea(5c«itrère»t leagÉBaSiô^ 
âef ^s> àvt»!*; te pkrm& de e^ùe. CeiBL^îi se retirtreht dam H i#| 
dès qu'ils les aperçurent* Mais tes tçeiîîs du comté Roger, m jarifp^ 
c«9t SBiîattte«rte^ dfe qili ikuf^itent toute te trahison. ftG|p étant 
8âiele'3»jtiBlet^s«rttattt à\.8quillame, et ayant taeonté i Ënmoc^ 
qtà Ijli'él^ «rrfvé, le ^ht haï dit: Ce n'e^ipaémpi qui vous ai 
averti, c'est l'ange de Dieu qui est auprès des princes, en temps 
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de guerre. C'est ce que raconte le comte Roger lui-même , dans ua 
privilège accordé à saint Brtino. 

Peu de teiinps avant la mort déplorable de- Louis^ roi de Hongrie, 
arrivée en 1526, comme ce prince dînait enfermé dans la citadelle 
de Bàde, on vit paraître à la porte un homme mal bâti, boiteux, mal 
vétti, oui demandait avec grande instance à parler au roi. H àssu-^ 
riiît ou il avait des choses fort graves à lui communiquer, ©lï le 
i1iét>riaa d'abord , et Ton ne daigna pas l'annoncer au roi. Il cria 
beaucoup plus haut et avec pleurs , demandant toujours à parier au 
roi, et protesta qu'il ne pouvait découvrir qu'à lui seul ce dont il- 
était chargé. A la fki , lassé de son importunité, on alla dire à Louis 
ce qui se passait. Le prince envoya le plus apparent des seigneurs 
qui étaient auprès de lui, et qui feignit d'être le roi. It demantia 
à cet homme ce qu'il avait à lui dire. Il répondit : Je sais que vous 
n^'ètes pas le roi ; mais puisqu'il méprise de m'éntendre, dites-lui' 
qu'il mourra certainement et bientôt. Ayant dit cela, il s'en alku 
et disparut. 

C'est ce que Leunclavius tenait du baron d'Erbestin , qui avait 
ouï raconter ce fait par une dame qui était à la cour du roi Louis, 
lorsque la chose arriva. 

La reine Marguerite , dans ses mémoires* , pétend que Dieu 
protège d'une manière particulière les grands, et leur fait connaître 
en songe , ou autrement ce qui doit leur arriver. Elle cite à 
l'appui de son sentiment ce qui arriva à Catherine de Mé<}icis , sa 
iftêre, qui, la nuit du jour d'une course funeste, songea voir lé ircri 
Henri II blessé à l'œil, comme il arriva. A son réveil, eUe avïdf: 
prié Henri de ne point courir ce jour-là. , < ' 

La reine Marguerite cite encore ce fait» ». , . 

Catherine de Médicis. étant dangereusement malade à Metz ^ et 
ayant autour de son lit Charles IX, ses. parents et force Marnes et 

Ïrihcesses, s'écria, comme si elle avait vu donner la bataille de 
atttac : Voyez comme ils fuient; monfUsa la victoire* Voyez dmu 
cette haie le prince de Condé mort. Toifô ceux qui étaient là^ 
croyaient qu'elle rêvait. Mais, la deuxième nuit suivante, Delosas. 
hii en apporta des nouvelles : Je le savads bien^ dit-elle, nel'aimi^ 
jepas iuavant-hier? 

La duchesse Philippe de Gueldre, épouse du duc de Lonainei 
René II, étant rehgieuse à Sainte-Claire, à Pont-à-Mousson , vit^. 
pendant son oraison, la malheureuse bataille dePavie. Elle s'écria 
tout d'un coup : Ah ! mes sœurs , mes chères sœurs 1 en prières, 
pour rarâôur de Dieu !... Mon fik de Latnbesc est mort et te roi 
François P% mon cousin , est fait prisonnier. 

Quelques temps après arrivèrent à Nancy les çoumers qui appw^ 
tèrent la nouvelle de ce désastreux événement arrivé le jour mémo 
que la princesse 1 avait vu. Ni le prince de Lambesc, ni leroi Fra©-:, 
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çoîs !•» n'avaient certainement aucune connaissance de cette révé- 
lation* 

Nous suspendons la relation des exemples pour intercaler une 
controverse sur la question que nous traitons, savoir : si les morts 
reviennent. Cette petite controverse sera suivie de deux autres- 
l'une sur les génies, Fautre sur les fantômes. Peut-être quelques 
unes de nos pensées seront rejetées, mais cela ne nuira pas à 
Tintelligence de l'ouvrage* 

Si Ui espritê des morte rmmnent. 

Les protestants reprochent aux catholiques de croire au retour 
des esprits', et la vérité est que leur crédulité n'est pas sans fon- 
dement, ayant pour eux la parabole de Lazare et du mauvais riche. 
Ils accusent les ministres^de FEglise romaine de fomenter cette 
erreur, ou de la combattre mollement par raison d'intérêt. L'envie 
n'aurait-elle pas autant de part que le zèle dans ces déclamations 
de leurs prédicateurs? 

C'est la faute de leurs chefs. Ils ont imité Charles VIII, qui passa 
en Italie , sans avoir pris les mesures convenables pour s'y "main- 
tenir. Ces messieurs les réformateurs sont pour l'ordinaire gens 
ardents, aussi destitués de sagesse que pourvus d'Imaginative. Mais 
venons à notre sujet. 

Puisqu'il y a une cause suprême purement intellectuelle, il est 
de la perfection de l'univers qu'il y ait aussi des créatures purement 
intellectuelles, semblables en quelque façon à cette première cause 
qui les a produites, et ce sont les anges et les âmes raisonnables. 

Aristote a reconnu cette vérité, et il donne au premier moteur 
neuf esprits servants, selon le nombre des cieux auxquels ils doivent 
présider ; bien que Mercure Trismégiste n'en reconnaisse que deux, 
qui gouvernent le pôle arctique et le pôle antarctique. 

Avicenne a exprimé la même chose par sa chaîne d'intelligence. 
Entre ces esprits, il en est aussi qui sont destinés k conserver les 
hommes. Tels sont les anges gardiens, qui étaient les gépies des 
anciens, par lesquels ils faisaient leurs plus grands serments. 
B'autres nous font une guerre continuelle, et ce sont les démons. 
D'autres enfin animent des corps, savoir : les âmes raisonnables, 
qui, après la dissolution du corps, sont heureuses ou malheureuses, 
^ selon qu'elles ont bien ou mal vécu. 

L'histoire sacrée et profane fait foi que les anges et les démons 
se sont souvent manifestés. On croit le même communément des 
âmes des défunts. 

Outre la témérité qu'il y aurait de contredire toute l'antiquité, 
qui convient de plusieurs faits en ce genre, UEcriture sainte, dont 

3 
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Tautorité est tottt-à-*fSût req[>ectaU6 et wq»ese silènes à là ( 
fait apparaître Moïse et Samuel après leur mort, ce qui liè^j 
être énteadu que de lewB Ames. St la même ni^^ xfA lidss fait 
eoncevoHT une ftme ufiie à un «orps, pal>ee Mo d^ taûe 'kfntk Âii 
hii cenyientp ¥eut aussi «pie l^&iries «éfJA^ leii» bél^%s' 
fipBsept désirer, comme les lii^ et les |)€if^nMs xpi'^Més^'oriXm^ 
ries,; ci ii n'y a pas pluê4e 4i£Kî4^ â^eeneei^ ^èc^nisèût 4ne M 
séparée se peut mouvoir, que remuer le ^prp^'^'^tte infelme s l^un 
et l'autre étant incompréhensibles. 

Oui ; mais les ^Sff^^ PS |«J)Ç|gtç§^^^T((teis l'imagination : ils 
ne sont ni palpables, ni vus de tout le monde , mais seulement des 

Krsonnes qui sont préoccupées de c^elque grande passion^ ÇPV^^^ 
mour, Je désir, Fe^érarice et'la crainte: bu ^^fîmes, cdrà 
femmes et l^es ei^ants, qui sont susceptibles dé lou|es sortte dPn^- 
pressions , non seulement durant la nuk^'pâiàis ei^ore duranHe 
jour. -■'.'• ' ' ' 

Mais les bons e^te^ las esprits forts et sotides, ne, sQut point 
sujets^ de pardHes illusions. On dira que «c'est être t^p sensu/â |le 
ne crwre que ce que Ton voit ; qu'à ce copoipteil nç faudrait admette 
dansianstuFë (fàe des accidents, parce qu^fls sont seuls sen^it^jes. 

Ifels étaient lesSadducéens, qui ne croyaient aucuns esprits, afmi 
^'oat £ubt de tout tenips les-fibertîns, qui li'ont point d^aïA^né ré^e 
[ir<6rài8^ que leiiFS^HS^ encore que du 
tges de l'antiquité, non seulement il y 

V paraissent soii^ent aux hommeè pcfur ^ .. , 

iies entrées, fit ces nécessités', selon iAristoïe ^me , ' ioucîiçpt; 
âmesdes défunts. Ài^ment eertain 9é là chance de ce phllc^s^e 
touchant i'immortaliîé de l!ôme iiafeonnéÈlè, tfd^I teniait if ailliéifrs 
venir de dehors. ' '^ ''' ' ^^ ^ 

Ainsi!, au rapport d'Apulée, les i*latonicîe»8 ont feit troi^ (!^(ft- 
renees ^'esprits, dont ils api^laîént, lés uns d^bià où génfèi, 
savoir : les âm^s'tandis qu'elfes infortnàiept 1^ corpsV lès IfXif^j 
lares ou ^péiâates, gui étaient les mèiïies âmes de ceux qui àvaimt 
bientvécu , et qui, après leur mort, étaient réputé d|euX iutélifii^ 
des mgi^ns qpi'ils avaient habitées; et le^ derniers, lémures du 
larves, c'étaiénlles àones des méchabts, occupées à nuire ^ à n&J 
feÎEe, ou fdlètrer après leur mort, comme ils avaiè;it -fait purapt 
leur vie. ^ c 

Qudques autres, et particulièri^ènt les Jjoèles, pn^ cru ntte 
l'homme était composé dé trois pàrtièj^ : (fii coroS, ae Yèm^'d àe 
l'ombre: qu'elle paraissait seule après l?i di^ssoluïion des dent pr^^ 



tant que le corps était prrvé de sépiilttifë. 
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. J^feut Hen djstÎMuer entre ^a vi^n. rapparition et le fentôme. 
l^'^vfciAn'eg^ ^lorsqro'ifo^^^ une chose qui arrive en 

tëfitet a{)ïè^3^e'(pli'^è^n^^^ lorgcjijV^ veil- 

lant ou dormant, if^sô^ pî^s&te 'âl' Hôiîl V^lque figm^^ visible 
Celle-ci^st de trois sortes ; intellectuelle, imaginaire et corporelle. 
L'intellectuelle est, quand jks^jabstances dégagées de la matière 
s'insinuent dans l'esprit seul, sans emprunter ae forme étrangère, 

a connaître. / 

ff4î^JW*PP#*f^^ ^ç^l^'fll^çs'pffrwtiipos/sensie^^^ et 

^«f l^fifWy BWt fîpJl^ Fr*^fèrç> parce qu'^Ue e^t pare et ua^ 
*^Ç*?^i?PÎ*>^Wf4^ti6«W, qui apKmtieijrt àl^ tliéolqgi^, T^pw- 
r#ip ^e^mff^.0s ft^s,, ^i s.ftppeile f^imi q)irituenf , se rsjit 
lorsque, par 1 entremise des^ges au de^ démons, selon l?i quali^ 
j^ j^e^} jU^l^fi/esa^ 4îipj?.pd;re fçtfitaiçi^ la reFé«^ï^<>û de ieur 
:P<H^;pç^ ^% fli^'^e ^t;rtHfaitf Imv ^ip? avec Âes çig^es exté- 
ri^îiRi ^ t^ist^ , loi^^eJJ^ endurent encore les peines de leurs 
^éf^és; fl^i$ g^^^ et ^ ^pi]dt blanc qus^nd elles en sont dé- 

i'fu dijç pj^T/l'eBbrpmiçjB 4^» ^ygep pij 4es démons, paroe qu^plles 
fii^ i#W^t .ppjiwf 4^ ^)j 4^pfis^ et qu'eues n'ont pas xuae 
.^afeileté îC^'^liçp n'ayj^ient^pa^ en cette vie : bien que cette appa- 
rition soit imaginaire^ elle ifç h^ p£^ 4^\ve véritable. Ce fut m 
jei^t ]^ m jpp^yep ^e Juda* j^çjml^ r/eiconnut le grand-^tre 
.^fts etle Ffli^ftp f^fém^; qm JCowptautin v;t saint Pierre et 
Wlrt.ï^wd^ kw^7 «ii^anit J(ej(pifl€^t de plusieurs écrivains eçclé- 
siasticjues, Samuel parut à 3^ , à qui il prédit le$ disgrâces dont 
U étptm^acé^ ^esçofc q^e 4'autr^ pi^pi^nt-que l'apparition tut 

C;(^e"i5ij«*ps#i»j^ys.ç§ft^ , mgwe les M^s yis^im^i^eitf, 
APfiai|^.lfïyj$ Yéritabteç,cQr|p, ^ xjui e$t fprtfare, et même indi- 
ces* à desJtwesJbieçJi^ewTcaiç^? # se rejomdre à des corps qud- 
qpefefeinfosbôs^ej^^ ^u, ce qi^estïe plus ordinaire, eltes 

âe %iirit w»rî«Pi|^ des corps .eawposés d'air, d'pxhalaisons qu autre 
ïïmta^» ^fi^, febriqués p^ le* anges pu par les démons. 

Qn »tte*b»e Ja cajuçe (4^ cep apparitions à runion^qui est entre 
Ji'4»§ d»i^ftl# .ejt ^le dii ^Mîwivant a»* yeux de qui elle se pro- 
duit, soit que cette union procède 4ç fa proximité du sang, pu 
4k h'imi^fm^cp id^ moeurs ^ ^ h lipiison d^s eqeurs, qui 
«WPfetel fi» fe*r# qù'jBï# âpae de celles de d^eux amis; de so^e 
fttp VAme#e .^?*i>»ftt w peine, jsoit par Jes mayx présents q^u'eUe 
,fo»ftrç>,f^ |WLr;jffl®pçé^ à^ç^X^Ofii eUe^st naepacée pour 
»)f»miK^ Sfii»flii^iJ<mt^t#iai^ ^ ,est j(îBgag^e par quelque vcpu 
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dont elle a négligé de s'acquitter. Dieu lui permet pour sa gloire, 
pour son utilité propre et pour la conversion des pécheurs , de se 
manifester par les voies les plus convenables. ' 

La théologie , la philosophie ancienne et Fhistoire parient des 
génies. Il faudrait être bien incrédule pour douter d'un fiiit attesté 
si généralement. Ne mesurons donc pas la nature à la portée de 
notre vue. 

Platon a fait trois sortes de natures raisonnables : les dieux, qu'il 
met dans le ciel ; les hommes, qui ont eu la terre en partage; les 
génies, qui occupent l'espace qui est entre la sphère de la lune et 
nous , et qu'il appelle de ce nom, pa^e qu'ils sont causes d'ici-bas, 
et démons à raison de leur vaste savoir. 

Ces ffénies, que ses sectateurs ont cru des corps subtik, instru- 
ments de la Providence divine, sont chez eux de trois sortes : 
ignées, aériens et -aqueux. Les premiers poussent à la contempla- 
tion, les seconds à l'action , et les troisièmes à la vohipté. Et la 
ciréance de toute l'anti^ité était que chaque homme avait deux 
génies : l'un bon , qui l'invitait à l'honnêteté et à la vertu, tel était 
le bon génie de Socrate, qu'ils plaçaient dans l'ordre des ignées; 
l'autre mauvais, qui portait au m&l, tel était celui qui apparut à 
Brutus, et qui lui ait qu'il le verrait à Philippes. 

Mais quoique, selop cette doctrine, tous les hommes soient ins- 
truits par leurs génies, qui sont comme leurs pédagogues, ils ne 
peuvent pas tous ressentir leur assistance; mais ceux-là seulement, 
qiii n'ont pas l'âme troublée par les passions. ^ 

C'est pourquoi Avicenne dit qu'il n'y a que les prophètes et 
autres saints personnages, qui aient bien éprouvé le secours de 
leurs génies en la conduite de leur vie. Je pense néanmoins que 
ces génies ne sont rien autre chose que nos âmes, dont la partie 
intellectuelle et supérieure , qui nous incline au bien honnête et 
à la vertu, tient Ueu de bon génie ; la sensitive, ou inférieure, qui 
ne vise qu'au bien sensible et délectable, est le mauvais génie 
qui nous sollicite au mal. Ou bien, si les génies sont quelque chose 
hors de nous, ils ne sont point autres que nos bons ou mauvais 
auges, constitués, les premiers pour nous garder, les seconds pour 
nous faire tenir sur nos gardes. 

En effet, il était à propos que, puisque les corps d'en-J)as re- 
çoivent leur mouvement des corps supérieurs , de niême les sub- 
stances spirituelles attachées aux corps fussent assistées, en leurs 
opérations, des esprits supérieurs détachés de la matière. Car il 
est ordinaire en la nature, que le plus parfeit donne la loi au 
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moins pariait en même genre. Et non seulement les hommes, mais 
aussi toutes les autres parties du monde, ont des anges destinés à 
leur conservation, puisque les anges tutélaires ne sont rien que les 
oi^anes de la Providence qui embt'àsse toutes choses. 

Il est certain que les génies produisent des effets dont nous 
ignorons la cause, et qui ne peuvent être rapportés qu'à eux, n'y 
ayant personne qui nç sente des mouvements qui le poussent au 
bien ou au Hial, sans y mettre rien du sien, et souvent contre sa 
volonté et sa propre résolution. « « 

Simonide avait Aitrepris 
L'éloge d'un athlète, et, la chose essayée, 
Il trouva le'sujet plein de récits tout nus. * 
Les parents de l'athlète étaient gens inconnus. 
Son père un bon bourgeois , lui sans autre mérite 

Matière infertile et petite. 
Le poète d'abord parla de son héros. 
Après en avoir dit ce qu'il en pouvait dire ; 
Il se jette à côté, se met sur le propos 
^ De Castor et PoUux, niB manque pas d'écrire 

Que leur exemple était aux lecteurs glorieux. 
Elève leurs combats, spécifiant les lieux 
Où ces frères s'étaient signalés davantage. 

Enfin , l'éloge de œs dieux 

Faisait les deux tiers de l'ouvrage. . 

L'athlète avait promis d'en payer un talent. 

Mais, quand il le vit, le galant 
N'en ûonna que le ti0rs , et dit fort franchement^ 
Que Castor et Pollux acquitteraient le reste. 
Faites-vous contenter par ce couple céleste. 

Je vous veux traiter cependant. 
• Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie; 

Les conviés sont gens choisis, 

Mes parents , mes meilleurs amis. 

Soyez donc de la compagnie. 
Simonide promit ; peut-être qu'il eut peur 
De perdre , putre son dû , le gré de sa louange. 

Il vient, l'on fesline, l'on mange. 

Chacun étant en belle humeur, 
^n domestique accourt, l'avertit qu'à la porte * 

Beux hommes dehiandaient à le voir promptement. 

Il sort de table , et la cohorte 

N'en perd pas un seul coup de dei^t. 
Ces deux hommes étaient les gémeaux de l'éloge : 
Tous deux lui rendent grâce, et, pour prix de ses vers, 

Ils l'avertirent qu'il déloge, ^ 

Et que cette maison va tomber à l'envenr. 
La prédiction iîit vraie. 

Un pilier manque , et le plafond, 

Ne trouvant plus rien qui l'étaie. 
Tombe sur le festin , brise plats et fiacons ^^ 

N'en fait pas moins aux échansons. 
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Ce ne fat pas lé pis; car, pour renàté complète 

La Teàgeance doe afu poète, 
Une poutre cassa les jambes k FaMète, 

Et renvoya les conviés j 

Pour la pïupart estropiés^ 

On irapporte de Socraie que, se protnraant liûr^ de^ ï9 iiVk, tt 

fit rappeler ses amis, qui allaient defatit^ et lew dit'iftfe Mif èsfffH 

familier lui défendait d'aller par là ; et q^ eau* (fw pôtti^httfefeï 

- leur route furent gâtés, et quelques uns renversés par une troupe 

de pourceaux. • ,, .^ 

Deux hommes, qui ne se sont jatnais vus auparavant, s'entr'aiment 
d'abord. Des parents, se ren<;ont]rani skà$ se eoAnaKpej se sentent 
souvent saisis d'une joie exfiraordinaité. t^à hoinmë gefa toujours 
malheureux : tout ^céédéra à ùiï atrtré i iô] (Jûï SétbÈie ne pou- 
voir provenir que des génies, éntte lesquels il 7 en a de plus par- 
faits que les autres , et dont les premiers cc>ffîmuni<pient à ceux 
ou'ils dirigent une supériorité qui leur attire fé reâftect éi la crainte 
ae leurs rivaux. 

Tel était le génie d'Antoiïie |)îar rapport^ àii génie a Auguste ; 
celui de César par rapport à celui de.Pompée* Sfais, bien qu'il n'y 
ait rien de si commun que le mo^ de gésiiey il n'est pas aisé de 
savoir au vrai ce qu'il signifié'. 

Platon dit que le génie éè( fé ftAfUîèïi dé tibtrè vie i Epictète, 
qu'il est le curateur et la sentiné^e c(e notre âme. Les Grecs l'ap- 
pelaient le mystagogue ou initie^eur de la vie. C^eiJt proprement 
notre ^nge gardien. Les stoïciens MsaieM: tfeuf ^yttëi de génies : 
l'un singulier, qui est l'âme! dé ëhtque? Hblîlitoè?; ëtTautre universel, # 
qui est l'âme du mdndé. : . .. 

Yarron , dans le vui'' livre de la Gilé de Dku def saint Augustin, 
après avoir divisé les âmes en immortelles^ Jp» sdnt dans 1 air, et 
en mortelles, qui sont dans* l'eau iét i^ là tetté, dit (i]pi'entre. la 
X lune et la moyenne i*égîdh d'è l'air, il y à dfés âmes aériennes ap- 
pelées héros, lare^ et génies, dont un ancien disait que l'air est aussi 
Rempli qu'il est peupfe de abouches en été. 

Pythagore veut qwe l'air fB^urnliile âfkmëË ; ôpiriiiâW l|ttf approche 
. fort de la créance de l'Eglise, qui tient qtie lé noàibre des esprits 
, est infiniment plus grand que celui des substances corporelles. 

En effet, comme les corps célestes sont plus ^celleitts, et, par 
cette raison , sans comparaison plus nombreux q[ue les corps sublu- 
naires et corruptibles (off étl jugé pàf là comparaiSdii ae la terre 
qui n'est qu'un point, avec les cieti)C^ dont l'immensité est prodi- 
gieux), de même les esprits purs^ étant lès plus nobles ouvrages 
de Dieu, devaient être en plus gnioïd iioifiâ>rë ^ M «âtres créa-; 
turesl 
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1^ PttêWs^fe^^ qfiè le gêftie est fils dé Ju|^iter et de la Terre. 
Ilfle re|irtSèmCTrt, feiftdt èbu^ U figûrfe dû serpent, comme fait 
Virgile celui qui se présenta à Enée, tantôi sôlïs urié corne d'abori- 
âStm^i (j^ èml fë ÉfimAè âtù gêiiie dWjffiricéî par lequel juraient 
l€Éfi^ QtiUëviH. m M mmaàt du ^in et des flétli^j cérémonie aussi 
mystérieuse que le reste. 

R y â éértainéméiit bréii dé l'âpJ>aErt!n'cë , qù'outfe notre âme, 
ri<Jû6 àyôùs im Irori et nit liiàu^ais gênié. Le pfrëmier porte au bien, 
et dêf oublie dix ïnal ; et qà^iid on s^y est laissé ^ emporter par sug- 
^^iôn ôïi autrétnetfê, il tfËtaille à en retirer, faïsaïlt naître les 
synderèses. . 

L'àtftré, âtt éWrtMite , fàdfe , érhbëllit lé niai , et nous l)ouche 
les drëille^ ÉiiX conseils dé ilôtFe bèfn aiige. Figurez-vous deux 
avbbàtS (Juï pMdetit deyâAt le libté arbitre de Thomtoe ; car il est 
* lé Jtigé et donHé gaitt dé éatl$é à ^ui Àon lui semble. Cest peut- 
être ce qjlé voulait (fifé Hdittè^è paft les deux chemins qui furent 
p?i%)osês â Achîlïeï;; ei Pylihagbi'é par sbn célèbre emblème Y. 

En effet , l'Auteur' de la riatdrë, à qui Fhonàriïe e^ cheif , et qui 
pïëvûrfârt la malice du défflofi, dont Futiitïilë côhsdlafiofn est d'avoir 
d^ éëliiblatblës, à donné Su IrrerWérr ith guide pour lé êoilduire 
(feteiés ééiltïerà épineux de lai vie. Âilssi y voit-dn des actions hé- 
roïques et admirables, et d'autres si noires et si scélérates, qu'on ne 
peut ïes âifribuer qu'à la seule nature humaine. 
, lè*s esprits forts et lès liBertitfs sifflent fdus tei sy^èiïJèfe, et sou- 
tféimeiit (fuie te gêtiïé n'ésf rien que lé tempéfânàettt de chaque 
chose j qu'il consiste en un mélange harmonique des qiiâlrë qua^ 
lifé^, qûf fl^ettût jàliiais fèui-â-fait rèsseftrblânt , Mis plus parfait 
aux uns qu'aux autres ,véfe* àitesi éau^e de la diversité desdctions^; 
cprfe fé graife Ûè chaqilë liètt est sa température , laquelle , secondée 
parles influences céleste^, que qttelqjiles uns ôrit ndÈWnées les génies 
sii]^è!^léurs', éét çsdiéë dé toutes les' ptidductions qui é'y fdrtf : que 
lé^ èiitÀeé iiléiâPité^ viennent dé rîiunienr Mélancolique^ tftié lé 

Sjénie de la coïèi^é et des nteUrtrés est l'huinèur bilîètisé ; éélui de 
i^èifèàè et des désdtdfés qtféllé efitràîûe à^ëc elle, c'eèt \h pituite, 
el le géiiîe de rafndur, l'hùrfiféut' sangûiii^. D'oêr tient qrté suiVré 
son génie, c'est suivre ses înôlinations, tant au bien qu'au ittâl. 

tâissohs là ces esprits /ort^, et iénôn^notîé-en à ée gpiie PEglise 
eîî croit. Saint Àttemabe dit ^ dkiks fa vie de i^iiït AtltoîWé , (|ue 
l'air est t àut pleini dé dértions. Meréiirè ftîéùiégîstë à dit fei même 

^ouïéz-vdûii Évdir aii juste te notubrfe rféè rfiâùv^is génies? Jean 
Wier Vo^is le dira ; il en ti fait le doinpte dans sD'ri livre dés Pres- 
tiges, e^ il froûve qu'il se monté à sept millions qiïâtre cent cinq^ 
najlk n( j^t cent vingt-six , ayant à leur tété soixante-douze princéi^ , 
dont 3 donne , dans son inventaire , les noms et surnoms ; le tout 
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sauf erreur de calcul. 11 enseigne aussi leurs qualiiés^t propriétés. 
Admirez Téténdue du ffénie de cet auteur, et ne me demandez pas 
où il a pris ce qu'il débite. 

'Mahomet dit, dans son Âlcoran, que les étoiles sont les senti- 
nelles du ciel, et qu'elles empêchent les mauvais génies d'en appro- 
cher et de connaître les secrets de Dieu. 

Âpprètez-Yous pour d'autres remarques. Le célèbre Bodin , dans 
la page 245 de ses ouvrages, veut que les mauvais génies appa- 
raissent plutôt la nuit que le jour, et la nuit du vendredi au samedi 
plutôt que les autres jours. Pourquoi cela? 11 nous le dira une autre 
fois. • 

Le Loyer, page 197, nous apprepd que le mauvais génie du midi 
se montre en forme de femme, à qui il donne le noip d'Empuse, 
que c'est le même génie que le scoliaste d'Aristophane dit avoir été 
envoyé par Hécate, et qu'il n'apparaît qu!aux misérables et aux 
désespérés sur l'heure de midi. Attendez-moi sous l'orme. 

Ce même génie du midi est fort craint et révéré des Russiens, 
au rapport de Camerarius. Il apparaît en habit de deuil (c'est un 
vêtement modeste) quand on fauche lès foins et au temps des mois- 
sons, rompant bras et jambes aux faucheurs et aux moissonneurs, 
s'ils ne se jettent la face contre terre, quand ils l'aperçoivent. Ohl lé 
dangereux esprit! 

Il y a eu un génie à Anneberg, dit le Loyer, qui tua plus de 
douze ouvriers de son souffle, dans la minière appelée la Couronne- 
de-larRose. Une centaine comme celui-là déferait les armées les plus 
nombreuses. 

Hésiode dit (or vous savez qu'Hésiode n'est pas menteur) qu'il y 
a dans l'air trente mille génies bienfais^ts. ^ , . 

Defario nous apprend que jamais les mauvais génies n'ont pris la 
forme de colombe, ni de brebis, ni d'agneau. . 

Les mauvais génies sont quelquefois amoureux, car de Lancre 
nous assure qu'un de cette espèce imprima sur le ventre d'Attia, 
mère d'Auguste , la figure d'un serpent après en avoir abusé. 

Cardan dit avoir vu une femme à Milan qui avait un génie fami- 
lier invisible, mais qui ne lui parlait que de loin. Grande pré- 
caution ! . 

Le même auteur apporte Tcxemple d'un de ses amis qui cou- 
chant dans une chambre que fréquentaient des génies folets, sentit 
comme une main glacée et molle comme coton, qui passa sur §on 
cou et sur son visage. 

Une personne m'a dit , rapporte Camerarius , cpi'auK cdntirées 
les plus avancées vers le septentrion , il y a des génies qu'on appelle 
Drôles, qui pansent les chevaux, qui avertissent des dangers, et qui 
font ce qu'on leur commande. Cela est en vérité bien drôle. 

Bodin prétend que les génies familiers donnent des sign*» sensi- 
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bles de leur présence; comme de toucher à Toreille droite , si Ton 
fait bien ; à la gauche , si Ton fait mal ; et de frapper sur un livre , 
pour faire cesser d'y lire. 

Paracelse avait un génie familier qu'il tenait renfermé dans le 
pommeau de son épée. N'était-ce pas plutôt deux ou trois doses de 
laudanum , ioat il ne voulait jamais être dépourvu / parce <]ii'il 
en faisait des merveilles , et s'en servait comme d'une médecine 
universelle pour guérir toutes sortes de maladies? 

On a dit du fameux médecin Pierre d'Apono , qu'il était le plus 
savant de son siècle ; qu'il s'était acquis la connaissance de sept arts 
libéraux par le moyen de sept génies familiers qu'il tenait enfer- 
més dans un cristal; (ju'il avait aussi l'industrie, comme un autre 
Pasetès , de faire revenir dans sa bourse l'arçent ipi'il avait dépensé. 
Secret merveilleux pour les avares. 

Mais voici assurément le meilleur. C'est un génie nommé 
Barbu, qui montre dans un morceau de papier le moyen de faire la 

Sierre philosophale. C'est ce même génie qui, au rapport de Cardan, 
onna autrefois des leçons de philosophie à Niphus. 

Mais les génies ne sont pas toujours philosophes, ils s'amusent 
auelquefois à polissonncr : témoin le génie qui Jeta des pierres et 
nt tomber le bonnet du président Latonii à Toulouse. 

Tous les génies ne sont pas dans l'air , il y en a aussi^sous terre 
que Psellus assure rendre le visage des hommes tout bouffi, et 
méconnaissable par le vent de leur haleine. 

Désirez-vous encore quelque chose des faits et gestes des génies T 
voyez Saxon grammairien. Il vous apprendra une histoire terrible, 
la voici :Âsmond et Asuith, coiâpagnons d'armes danois, étant 
liés d'une étroite amitié , convinrent par serment solennel qu'ik ne 
s'abandonneraient ni à la mort, ni à la vie. Asuith mourut le pre- 
mier , et suivant leur accord , Asmond se confina dans le sépulcre 
de son ami ; mais un mauvais génie qui était entré dans le corps 
du défunt, tourmenta tant Asmond en le déchirant, lui défîginrant 
le, visage, et lui arrachant une oreille, qu'enfin Asmond coupa la 
tête du mort. 

Dans là Tartarie il y a des génies qui appellent les passants par 
leur nom , pour les faire foiîrvoyer et périr. Quelle méchanceté 1 

Quelquefois les mauvais génies prennent la forme d'une mou- 
che. Kunibert, roi des Lombards, s'entretenait un jour avec son^ 
grand écuyer du dessein qu'il avait de faire mourir deux seigneurs 
'lopiibards, nommés Aldon «t Granson ; mais une crosse mouche 
importuna si fort ce prince à plusieurs reprises,* qu'il prit un cou- 
teau pour la tuer ; il ne h% coupa cependant qu'une jambe. Dans 
ce moment, un homme se présente à Aldon, et à Granson avec^ 
une jambe de bois, et les avertit du dessein que le roi avait pris 
contre eux : ce qui fit croire que cette mouche était un démon. 
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0% BÇ ifiti^îf )smais/st Ton voMaît rapporter tàat èé (|ii'on a 
mift mt k compte de» génies ; ce que nous «b av<yM dit ddil âttffirè; 
mais regardez si vous n^en avez j)as chez vôus^ de CSfêbé^;^ cÉf 
detix aitftetar» j^esy Skalt el Belr^ rapportent ^ cotettt^ Fafj^ tiiré 
de MeUiAs^ (jUer ces géfaii^ se reiîrrat dslâs les endroHs les |dM &t^ 
cbés d'une maîsoir : psbr exempte y dans no tas de boi^, iÉ &xVê§ 
nourrii de tevtëè sortes de mels délicals, pai^ce (Jti'ik âppo#ëAi k 
leurs maîtres du blé cpii'ils volent dans leë fffèniers d'âufiHif . 

Ils sgbMelat ^^ lorsqfué èes génies* bm dessein de s'êtsèli^ S&iis 
qudqtle màisen, ils se ibnl eamaitré c^ssitét ; car ils eurta^islMil 
quelques monceaux de cbpeaux tes uns rnir les* autres y et jetteiit é^ 
fimtter dans des seaux pMns de lait. . 

Si le maître du lô^ renoiarqHe cda et laisse lës cbpe^rux âàns y 
toucher, non plusqu^u fumier dws le laii, le génie se présente à 
Iv&i ei demeièe daoïs sa ihaison } alors onf les kpfilBé gobdints. 

iki fcuùâmei. 

Noi» avons dé|à prqnoiieé pkâeurs fois le ihdt liMlté^ë Ht ëëhû 
des esprits ou reveiâtnts de mauvais ai^re^ qui êffrâyàiëîif Pkï ûdê 
pères ^ qMÎqu'ils sussent bien qu'on n'a aiictméiâeât p^r des fatn- 
tdmesy si l'on tient dans ^ main de l'ortie avec da nîillèfeuiné* 

Les Juifs prétendent cme le fantôme qtà i^paMt iie petit fét^-^ 
naître k pe^soitee qto'S doit effrayer ^ elle à m f^hf^ttf IKSii^y 
naafe^ qu^d cette pîîBsoniifr est coupable, ils f>lîStendëM/atl r&p'f/dt'f 
de Bnxtorf , que Disa Mi tomber le masque, afift qtté Tômbre pw^ 
la wJr et là moindre. 

Oft iity dans les Gfarôniqnes de saint Dominique, qriè Ié§ i^igfëtfx 
tfoiftèrent un jour le réfeetoire plein de ûfo^ét^ àécédé^, qui M 
disfâent damdés ^ c'était Dieif (ou p\ùUÂ h tli^ieur) qui àiéi^ eM(iié 
céa rel^eux ihotts^ pionr^ exciter \m reli^ux vivisttrtS' à faire pë-^ 
nîlence. 

On a vu souvent aussi des fantômes venir annoncer Ht itiôrt.. Jte 
spectre se prteenfa ^fcriat e^â àttx noces dir roi d'ËédèSè, Âléxatidi'é Hl, 

3til moi»rut peu ie^ds* fl x â miU^ e^eihpte^ sië^àb^HMes. Vif citèê 
'itatie moîttrait le" diable àceizx de ses pâyéâtis qu'il lië T)^>àit 
ftonainer que par lai craitite, et ce diable tant redouté ii'était ôu'tin 
savetier de viUa^e, s^ublé d'un costume itiferMt; et engagé au si^hcèr 
pai^ une réeofflfpense de S francs pour chaque ééance. ^^ Ne pôtif^âit- 
OB pas de inéme faire atnnoncer la mort d'ii^ persômiagé qti'dti 
vevbltt ôter du monde' ^ puisqpœ dès lora le pebplé était beaucoup 
moins frappé de le voir mourir, qu'il ne Feût été de le voir Survivre 
à k prophétie. 
Camerariu» rapporte lïéann^kis ^e, dé son Uvttps] ûti vbfaitv 



sômém; ÛÉtiÉlé égiî^sV âés fôntômeîr s&iti Me y i^m ôuvrâiéiif de 
grtaM^tfeut, vètil* en inbmeSét en i*eligietfseè, asàîsdaiis ïés fehàisés 
dW itàk tAOlnës et dés rfoftilcS qtii dèvaiett* bientôt mourir. 
Unf èhëvalier éàèâgrfol âiMâi! une reïîgîeùée' ôt en était âirrié. 



afetôtir d'art tot&BèSWlr forf èlc^é; D s'apptocÛ dé Tuh d'eux^ et lui 
dèihrftfete pt)\ë àtA tiii fafeâit*lé serVîôe. kVoixi tous,» liii dit le 
p*è»ij. Tdtts Iferfàiifi^ë^ liii fh-ent là méniè rèpoiisé : c'é8< boûirqiioî 
il sortit tout effrayé, remonta àcKèvàl, ^'en retoiiraâ â ra maiéôlï, 
et deux chiens l'étranglèrent à sa porte: A qui a-t-il pu raconter 
son aventure , s'il mo wiit avant de rentrer ôheif lui ?.. . 

Tne dame, voyageant seul© dans une chaise de poste, fut surprise 
parla nuilprcs d*un village où Tessieu de sa voiture s'était brisé. 
(m était en automne^, lair était fraid et pluvieux; il D*y avait point 
<f auberge dans lé vitlagc ; on lui indiqua le château. Comme elle 
en connaissait le maître, elle n'hésila pas à s*y rendre. Le concierge 
alla la recevoir, et lui dit qu'ils avaient, dansée moment, beaucoup 
de idonde qui était venu célébrer une noae, et qu'il allait informer 
le.seîgheur de son arrivée.. La fatigue, le désordre de sa toilette et le 
désir dé continuer son voyage engagèrent la balle voyageuse à prier 
le concierge de ne point déranger son maître- Elle lui demanda 
sêùîemenf une chambre. Toutes étaient occupées, à Texception 
d^iiné seule j diàns un toi ri écarté du château, (ui'il n'osait lui pro- 
poser à cause dé son délabrement ; inais elle lui dit qu'elle s'en 
contenterait, pourvu qu'on lui fît un lit et un bon feu. Après qu'on 
eut fait ce qu'elle désirait, elle soupa légèrement et s'étant bien 
chauffée, elle se mit au lit. Elle commençait à ^'endormir, lors- 
qu'un bruit de chaînes et des sons lugubres la réveiHérent en sur- 
saut. Le bruit approche, la porte s'ouvre, elle voit, à^a clarté de 
son feu, entrer un fantôme d'un aspect effroyable ; il était couvert 
de lambeaux blanchâtres ; sa figure pâle et maigrie, sa barbe longue 
• et touffue , les chaînes qu'il portait autour du corps, tout annon- 
çâiiË liri habitant de i'autre monde, tels du moins qu'on nous les 
rëjprésente. Le fantôme s'approche du feu, se couche auprès^ tout 
<fe sonlong^ se tourne de tous côtés en gémissant, puis à un léger 
mduverhent qu'il entend près du lit, il se relève promçtement et 
s'en al^proche. Quelle amazone eût bravé un tel adversaire? Quoi- 
que nou'e voyageuse ne manquât pas de courage, eUe n'osa F atten- 
dre^ se glissa dans la ruelle du lit, et avec une agiUté dont la frayeur 
rend capables les moins légères, elle se sauve en chemise k toutes 
jambes j enfile de longs et obscurs corridors,* toujours poursuivie 
par le terrible fantôme dont elle entend le frottement des chaînes 
contre là muraille. Elle aperçoit enfin une faible clarté, et recon- 



44 HISTOIRE IttS SDRGiraS. 

naissant la porte du concierge , elle 7 frappe et tombe éTanouiesur 
le seuil ; il vient ouvrir, Ja fait transporter sur son lit, et lui pro- 
digue tous les secours qui sont en son pouvoir. Elle ouvrit enfin 
les yeux, et raconta ce qpi lui était arrivé. «Hélas! s'écria le con- 
cierge, notre fou aura brisé sa chaîne^ et se sera échapp^. » Ce fou 
était un parent du maître du château, qu'on gardait depuis plusieurs 
années. Il avait effectivement profité de l'absence de ses gardiens,' 
qui étaient aUés à la noce, pour détacher ses chaînes, et le hasard 
avait conduit ses pas à la chambre de la voyageuse, qui en fut quitte 
pour une grande peur, et n'éprouva aucun accident fâcheux de la 
désagréable visite qu'elle avait reçue. 

Anecdotusur h retour des dme$. 

Saint Spiridion, évêqUe deTrémîzonte en Egypte, avait une fille 

nommée Irène, cpii demeura vierge jusqu'à sa mort. Après son 

décès, un particulier vint réclamer un dépôt dont elle s'était chargée 

à l'insu de son père. Saint Spiridion était fort embarrassé. D chercha 

)artout, et ne trouva rien. Enfin il va au tombeau de sa fille, et, 

'appelant par son nom : — Irène ! — Plaît-îl, mon pèreî— Qu'asrtu 

ait du dépôt d'un tel? — Vous le trouverez enterré à tel endroit. 

^e saint y alla, et trouva en effet le dépôt. 

Saint Martin de Tours, soupçonnant cju'on révérait à tort un 
prétendu martyr de son voisinage, lui enjoignit de ressusciter. Le 
mort sortit de sa tombe, et avoua qu'il n'était qu'un brigand juste- 
ment puni pour ses crimes et damné dans l'autre monde. 

Le parent d'un auteur contemporain qui vit encore ^et qui occupe 
dans le monde une position fort recommândable, suivait les cours 
de l'Ecole polytechnique, alors que cette école fameuse, libre encore, 
ne se voyait pas changée en une caserne d'instruction. La personne 
dont nous parlons avait alors dix-huit ans. Mu, comme ses condis- 
ciples, p^r un insatiable amour de l'étude, il travaillait quinze heures 
par jour. Un soir, comme il venait de se mettre au lit, bien éveillé, 
les yeux ouverts, il voit, dans un angle de sa chambre de garçon, 
un homme assis, immobile sur une chaise. Son premier mouvement 
est d'interpeller l'étranger : point de réponse. Il se lève, s'avance 
de son côte, veut le saisir par le bras, mais il n'étreint que le vide. 
Il se recouche, et voit tout aussitôt l'homme revenu à sa place. 
Même manège que la première fois, même résultat. Alors l'élève de 
l'Ecde polytechnique attrapa bien son fantôme. AVant de se remettre 
au lit pour la troisième fois, il éteignit sa lumière, et le fantôme 
disparut dans l'obscurité. Jamais depuis il n'en entendit parler; 
mais l'auteur qui rapporte le fait, ainsi que beaucoup d^ ses amis, 
soutiennent que rappariJ;ion ne peut être révoquée en doute 
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Valère-I^ime s'appûyant sur la grande autorité de Cicéron , 
raconte un songe ou apparition qui en vaut la' peine. 
^ Deux amis voyageant ensemble arrivèrent à Mégare. L'un d'eux 
alla loger dans uiié hôtellerie, et l'autre chez un Mégarien de sa 
connaissance. Celui-ci, pendant la nuit, crut voir son ^mpagnon 
de voyage qui h suppliait de venir à son secours , attendu que son 
hôte foutait le tuer. L'impression que lui fit ce rêve l'éveilla ; mais 
il se rendormit aussitôt j persuadé que ce n'était qu'une vaine illu- 
sion. Quelques instants après, son ami lui apparut de nouveau, 
lui annonçai que le Crime était consommé et que son hôte, après 
l'avoir assassiné, avait caché son cadavre sous le fumier. Le mort 
le priait instamment dé se rendre de grand matin à la porte de 
l'hôtellerie , avant qu'on eût emporté son corps hors de la ville. 
Troublé de cette vision terrible , l'ami sie leva, courut à rhôtéllerie, 
trouva un charretier prêt à emmener un chariot. Il lui demanda 
ce qu'il y avait 4édans. Le charretier effrayé prit la fuite. Le mort 
fut retiré de dessous le fumier et le maître de Thôtellerie condamné 
au dernier supplice. 

Il y avait à Marseille, nous a raconté un Provençal, une femme 
extrêmcmerit pieuse. Elle passait ses journées entières à l'églisye , 
et presque toutes les nuits elle rêvait qu'elle était sous l'impression 
d'une métamorphose. Son rêve ^'accomplit le jour même de sa 
mort. Elle fut changée en une lampe d'ai^ent que l'on vit suspen- 
due dans le chœur oe l'église où eUe se livrait à ses dévotions. Ce 
récit ne manquait guère d'exciter queloue incrédulité, ce qui cou- 
rouçait fort le Provençal, a Quand je dis que je l'ai vu , s'écriaît-il 
alors, de mes yeux vu ! Que diable, je ne l'invente pas ce prodige ! » 

Il n'est pas jusqu'aux philosophes è qui des aventures d'appari- 
tions n'aient été attribuées. 

Voici l'exemple d'Athénodore, philosophe stoïcien qui viiait du 
temps d'Auguste. On conte qu'il y avait à Athènes une fort belle 
maison ou personne n'osait demeurer, à cause d'unr spectre cpii s'y 
montrait la nuit. Le philosophe Athénodore étant arrivé dans Athè- 
nes, vit la maison , ne s'effraya point de ce qu'on en disait, et Tap 
chfta. 

La première nuit qu'il y passa, étant occupé à écrire, il entendit 
tout à coup un bruit de chaînes, et aperçut en même temp un 
vieillard hideux, chargé de fers, qui s'approchait de lui à pas lents, 
n continua d'écrire. Le spectre , l'appelant du doigt, lui fit signe 
de le suivre. Athénodore répondit à l'esprit, par un autre signe, 

Îa'ille priait d'attendre', et continua son travail; mais le sceptre 
t retentir ses chaînes à ses oreilles , et l'obséda tellement, que le 
philosophe , fatigué , se détermina à suivre Taventure. Il marcha 
donc avec le fantôme, qui di^arut dans un coin de là cour. Athénor 
dore étonné y arracha une poignée de gazon pour reconnaître le 
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trats de ce qmM ^^ ^jpnf^. (ff^ fifi^ (}Ap^ y»J»àml. m^kféiBit 

|^furfide;/|^a|^JIU^^ à9W$ m^> imtêf.OmMi'^ ftRPWTRt A^ 

SRtf , ?P .spffgP» à 118 Jbnwie 4h Pf*Pl(8 «Oi«W« AlipiiMs, fi( \m «»- 
oçflft jdajlçr ^ife , ,djÇ w piwt , #ttx cpnjpjs q«i'M »'aiqai^ P9» ^ 

jçppfll^ijçâtU jÇ^e>yep.Mi} aiitredansjWB. 
(Le îipwip j A WH f^\wl , <5raignit 4&,sfi jef^ Mk^lh m 9Vt 

8jl|jjfe^?ie^. J^ p.uit ^ivapte , Jupiter M a^pari^ lie PPIW9W ^ #t 
lui aernanda s'il se trouvait bien .d'avoir méprisé :r<QrdFed^.4isVK) 
,^jyJl»D^t flues'4#;<i)b^i^it j}j4,Mjaçr»yer?^t ppç. AJttiniup, ne^'^nt 
]^ ep w 4^çi4é à Pftfler ^ vx ni?gisteais , fut fwippé 4'j»ç »wJy- 
(Wp W m # Jffi^e fjiç /^ wÇiWbi;çp, .^]^9^ e»§i», H sç /^ Mi^«r 
en j^aj^ ^ Sj^pî^t, ;ej raWPJt* tpuj ^ aw s'était n^. Ii<p'^ KP 
plus tôt ^nl m^ ,réci|t .qu'jjl p^ ieya, f ^pw 4 la mm- 

Tgut^ pe^ çàrcçinp^fis jajpwr^p^ ijaifs^n^leus^. fli> cppt]^it q^e 
lie 'v\mym àmmv MS ^'jE^^e .^j>Wp- M w?#4rjÇ 4« ÇftI iww"- 

tyft^ll^ xeçliefi!^ ^ j^i;^Hpf/j^qji a^s6i 4fi WWP»W>iWît «pi 
fjurept: ,çéléi)4^# a,y^c ^^& 4e po^pi^ que kfs priéç^d^ts,' l'jMd'de 

En allant dans les archives du merveilleux 4^ l' jptiqui^é pififeBe 
k raiitiqui^é sacrée, nous J2>pii?ons)e fjatit suivant, ;f^pprté pftriMÙnt 
Clément d'Alexandrie : ' 

Up jeune Égyptien , di^ le aaipt prélat, était contenu d'Hn^4>^- 
taine spmme ppur obtenk les faireui>s d'i^ne coiurt^a^., l^i^jiKtp^i- 
tiop^ étaient acceptées de part et d'autre, ^11 ne ^'^^^ pjus^e 
de fixer le jour et l'heure du rendez-vous. Dans l'intervalle, l^f^e 
homme rêva qu il aVi^it obtenu de la courtisane ce qii'U dé^i^it et 
se trouva si satisfait qu'il ne voulut plus tenir l'epgageixieiiit ^il 
avait co,ntracté avec elle. L^ courtisane le fit assigner , et l'f^P^e 
fut portée devant le roi Bocchoris. Ce prince, judicieux ^ sag^ , 
décida que la couilisane serait payée comme te)|ç avait servi fnix 
plaisirs du jeune hoipme en imagination. Jlprdoiina donc àc^liihci 
de vider sa bourse au soleil, ^ s'adressant à la courU6ap^> Jl'ffii 
dit : Prenez l'o^i? de cet or, eU# vous appartient. 
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■^ Jmon de màMranche. 

En la rue Saint(N(îw»«^«, &^)«ttrg'Aiflt.Marceau, à Paris, 
chez un nommé Malletranche, le H décembre 1618, on entendit, 
dit la chronique, beaucoup de bruit , un heurtement de p^rte, 
Mallebranche demanda qui ^âmt Urre voix faible et 4mk lui 
rtpoïîd : xiie jsuis ia^fpBM»e, tiaorte dj&piiis cinq ans, le veux (je pai;lerj 
pour te €0»ins*mi^er quelipie chose qui te Ipuciie^ pour ton sklùt, 
pouf le bien Je Ion ménage. » Mallebranche resta mtiet de stupeur. 
La femme reprit : «Eh quoi! ne sais-tu pas que je suis ta femme? 
c'est moi ^ui te parle, et ^i t avertis de fe^re pénitence, ou ^u 
périras I » f f 

A ces «pots, MaHebran^he s'^yanouit. Après qjielque intepalle , 
la voix féprit : « Ee te frappé donc pas ; c'eet ta femme qui parle : 
elle est décédée depuis cinq ^s. 4rois mois et dix jaiirs. Elle t'averlll 
qu'cftie est en quelque peine dent tu peux la tirer, si tu l'as jamais 
aimée. Si tu vas à Saint-Cloud, prie là poj^r elle, et (pre cinq itian- 
délies; tu rallégeras beaucoup/» ^ % "^ ' * *^ ''^ 

11 se rend ^(Hîc à Saint-aoud, 'soiis ¥iBipres^oi| dç cette anna- 
rkieh, et faït l'offrande recommandée. t " ' ■" ^^^'^ 

MaHebranche , de retour, et pensant être en repos ppur ^voîr 
^isfait aux prescriptions de sa femme, entend frapper à.sa porte, 
et demande qui c'était. C'était la même voix, qui dit que son ipari 
l'aimait, et lé priait de retourner à Saint-Cloud encore i^ne foi^; 
puis après qu'elle serait en repos. |L'affaire s'ébruite dans Paris : op 
parie de supercherie diabolitjùè. Cela ne laisse pas de continuer 
pourtant, et, toys les n^atins, le marqueur entend frapper à la porte. 
Il feit le sourd. La voîx insjsfte à plusieurs reprises j et demande qui 
éstaulogîsl tomours point dp réponse^ ettoujoun? ^enouvellemei^t 
de bruit. 'Ent||iia voix retentit comme d'un creux profond : « Je 
veux parler à mon mari. Vous qui êtes là, vous êtes sa seconde 
fepipae, et lui fai^ le sourd. Je viçns l'avertir qu'il ^ à se reconnaître 
et à fairç' pénitence ; qi^'fiât surtout à se corriger de ses mauvaises 
toâBftudes, de s'çèWàsmêmes habi^ à vivre en bon ménage avec 
^foutè sa îamill(p', aveO ses l^on$ voisins et voisines , à ne pas tour- 
B^enter ses emànts, à ne.pppithattre sa femme ^ puisque Dieu a 
pénnis (^[u'fl en ait yne autçé après moi. 

«En outre, je lui Recommande (ju'au jour des Rois il fassç un 
gr^nd ^âteàp, et qu^fl assemble tous ses voisins, pour que chacun 
^n ait une' part ^ et (^u'ôn me laisse Igimiçnne, parce que je leur 
avais promis ûnç Mie invita^ori, que je n'^ pu réalisera cause «fc 



ma mprt. Apjrè| tout c$la, j[e ^rai en repos. » 

'' ff^ eut Ihfoiroatîon, ^é ^rd'autorîté ecd^astique, 



pour vérifier 
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le fait. On ne dit pas ce qu'il en est résulté. Toujours est-il qu^une 
grande affluènce de gens se rendit à l'enquête. 

Fifùm iTiffM froeeêiion ptrodigieu$e. 

Voici ce qui est survenu près Belac. 

Les chroniques rapportent que : dans une plaine spacieuse, satis 
habitation y trois hommes , allant de compagnie, aperçurent 4rois 
hommes vêtus de noir, inconnus aux témoms, et tenant chacun 
une croix à la main. 

Après eux, marchait une troupe composée de jeunes filles, vêtues 
de longs manteaux de toile blanche, ayant les pieds et jambes nus, 
portant' sur leurs têtes des chapeaux de fleurs. A ces chapeaux pen- 
* daient par derrière, jusque sur les talons , de grandes bandes de 
toiles d argent ; tenant en leur main j^auche quelques rameaux, et 
de la ipain droite, comme un vase de faïence, a où sortait un peu de 
fumée. 

Après ces filles,^ venait une dame habillée en deuil, vêtue d'une 
robe noire fort longue, traînant par derrière' sur la terre. Cette 
robe était toute de cœurs percés de flèches, ruisselant de larmes^ 
respirant dé flammes. Les cheveux de I4 dame étaient épars sur 
ses habits; elle tenait en sa main comme une branche de cèdre. 
Sous ce costume, elle cheminait toute triste. 

A sa suite, s'avançaient six petits enfants, portant unç longue robe 
de taffetas vert, parsemée de flammes semblables à du satin blanc. 
Ils avaient de çros flambeaux allumés; leurs têtes étaient couvertes 
de chapeaux de fleurs. 

Ceci n'est encore rien ; car ensuite arrivait un très grand nombre 

de gens tous vêtus de blanc et de noir. Ils marchaient deux à deux ; 

leur habillement représentait plus de joie et de plaisir (pie les quatre 

premier rangs. Ils avaient aussi des chapeaux de fleurs sur leurs 

, têtes, et portaient à la main des bâtons blancs. 

.Au milieu de la troupe, figurait comme une déesse, très riche- 
ment vêtue, ayant âur sa tête une grande couronne de fleurs ; ses 
bras étaient retroussés; elle tenait dans ses mains -une belle et 
grande branche de cyprès, remplie de petits écriteaux qui pen- 
daient de tous côtés. A Fentojur de la déesse, il y avait comme des 
joueurs d'instruments, qui toutefois n'exécutaient aucun air. 

A la fin de cette procession, étaient huit hommes , tout nus Jus- 
qu'à la ceinture, ayant le corps entièrement couvert de poils; leur 
barbe tombait jusqu'à la ceinture ; des peaux de chèvres couvraient 
le re^te de leur corps. Ils tenaient en leurs mains de grosses masses ; 
et 9 comme tout furieux et en colère, ils suivaient de loin la troupe* 
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- La datedecette apparition est le 15 avril 1620; elle se renouvela 
iririours. 

' meii des gens graves de la contrée affirmaient l'avoir vue plu- 
sieurs fois, • 
Une peste survint dans le pays. 

VirionprUduchdteaud^LuiignanenPoitim. 

Le 2% juillet 1620, et pendant la nuit, il apparut, entre le châ*- 
teau de Lusignan et le parc, sur les bords de la rivière, deux hommes 
de feu, extrêmement puissants, armés de toutes pièces, dont le 
<»)^ume était tout enflammé ; ils avaient un glaive tout en feu d'une 
main, et tenaient de l'autre une lance toute flamboyante. De cette 
knôe dégoûtait du sang. Ces deux hommes, chaînés de semblables 
défenses, se combattirent longtemps. A la fin, l'un d'eux fut blessé; 
et en toiûbant, il poussa un si horrible cri , qu'il réveilla plusieurs 
habitants de la haute et basse* ville, et frappa la garnison d'étdn- 
nement, bien qu'elle fût sous les armes. Leur lutte finie, il survint 
une longue bouche de feu, qui passa la rivière et pénétra dans le 

Sirc : œtteJ)ouche était suivie de monstres de forme de singe, 
e^ pauvres gens, qui étaient allés dans la forêt chercher du bois 
poufctrawiller, rencontrèrent ce prodige. La frayeur qu'en res- 
sentit l'un d'entre eux le fit mourir. Pendant que les soldats étaient 
montés sur les murailles de la. ville, pour voir ce spectacle, il paîisa 
sur eux une grande troupe. d'oiseaux, les uns noirs, les autres 
blancs, jetant un cri hideux et épouvantable. Deux flambeaux pré- 
cédaient ce groupe ailé^ et une figure d'homme les suivait, contre- 
faisant le hibou. . * ^ 

Il tardait aux soldats alarmés de voir paraître le jour, pour rap- 
porter la vision aux habitants de la ville. 

Réflexions. ' 

Qu'on s'étonne de la vision du château de Lusiçnan, c'est très 
• bien. Le premier livre des Machabées ne parle-t-u pas d'un ange 
qui prut à la tète de l'armée d'Israël, et combattit pour elle? Il 
est dit aussi dans le second livre de^ héros israélites , que Judas 
Machabée vit le grand-prêtre Orias et le prophète Jérémie qui l' en- 
courageaient. Jérémie lui-même, selon ce second livre, donna au 
guerrier une épée pour la défense du peuple de Dieu. 

Pourquoi l'armée de Sennachérib, de cent quatre-vingt mille 
hommes, disparaît-elle en uhe nuit, sous la faux de Kange exter- 
minateur? Est-il possible que cç faU , consigné dans la Bible, qu'une 
^' •■■■'■• ^ ^ ' 4 
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fi«ple Murd eût dén^ftUf^ pî ee &iUi)it 4ti^ p9 »m VSm^â^ f 
soit passé dans le domaine de la tradition ^ accueilli conm^ vg/% 

songe de la part d'aucun habitant deja Judée î Quel l^HQÉfmi&kr 
temporaiii eût osé inscrire commçJba^ [diu^leff ffusfii^ m $kfW^^ 
de Dieu, un fait de cette importance? On ne peut mentir ainsi à la 
face de la nation 1 Qui de nous voudrait niçr la réyolution de juillet î 
U est donc évident i^Mîie.pûïôfeance àupérîeli?6 a^ éur les destinées 
des peuples et des individ^Lis, à la vue de tant de faits que renferme 
rhfctoirel 



L'aeadémirien Segrais fâii mentioQ, dans sestemarcpies bû 
riffiiaSy d'un esç/nt dont la' conduite «st singbli&re: ^ 

Patris avait suivi Gastcm en Flanklre. Il logea dans le ^MtcnÉ 
d'Egmont. L'heure duidhier étant Venue, Patris sortit de sa chambra^ 
pour se rendre où l'on mangeait. U s'arrêta, en passant, à te porte 
d'un officier da ses apiis, fort honnête homme, pour le pHèndi^ 
avec luu II heurta assez fort ; mais voyant que Toffîeier né verait 
pas, il frappa une seconde fois , et l'appeta en même tempç^ en J» 
demandtiint .^'il ne venait vpoint diner. L'c^ficter ne ré^iiHidit pas. 
Patris ne diâiitanit pas qu'il oae fiât dans sa £hamhre , fwnst ^e là 
dévêtait à la porte, aùvre, et, en^enlrant^ U de mit asiispièt de si 
table ^omme hors de luî-^mème. U s^approbbe ^ foart pvè's, pow 
(savoir de lui ce qu'il avait. L'officier, re^enakUtàlui, ^ : « y«w ne 
lieriez; pas mojiisfisappé^e^elejsuis^ nvond aiâce vi|,'€oni]zie nMk 
ce Uvre q$/e vous vôyes en cet ;endrôit4à, ^ipaisser tout seol^ et les 
ieviJJMs.ie iUmmer d^eux-^mémes sans q[ue je viq5è ai)tae icfaose; » 
C'était le Uvre de Cardan, sur la subtilité, a Bon 1 lui dit^aitk'is^imià 
>voji^iOoquQi^<; ywsaviez l'imagiBàlicai nabplie^4cei^eiisèos^ë^^ 
délire ; vous vous êtes hié de ;toti^e fAace, iMibsaiv^z^tiîs^ons^ariâp^ 
le livre à l'endroit où il est; vous êtes revenu ensuite vous remettre 
en votre place, et ne trouvant plus yotrç livre auprès de vous, vous 
avez cru qu'il était allé là tout seul. — Ce que je vous dis est très 
vrai, dit l'officier ; et pour marque que ce n'esf^as une visioiK c'est 
rfue fei'pçrDéque Voilà s'est ouverte et refermée, el c'est par là qup 
1 esprit s'est retiré. » Patris alla omTÎr cette porte, qui était câïe 
d'une galerie assez longue, au bout (^e laquelle iï y avait une lourde 
chaise seulement. Ce meuble, massif, se branla, quitta sa place en 
venant vers lui, comme soutenu en l*àir. Alors Patris dit ; « Monsieur 
le diable, les intérêts de Dieu à part, je suis bien voire serviteur; 
mais je vous prie de ne plus ra'effrayer. » La chaise retourna aus- 
sitôt à sa place. Cela fit une si forte impression sur Patris, qu'il en 
devint dévot. , ir ^ 

Segrais affirme que iPatris était incapaiilé d'en înàposer. 



du PontHdu-Diable, ainsi nommé à cause d'un vçnt continu^ ifnft 
y souffle, un homjm is^ graMi qui l^ur préMpto tiiii^ Ifittee^ et 
leur dit de s'en retourner, et de rendre cette lettre à çon frère Louis. 
Etonnés de cette commpion^ ils lui dçmandèrent qui il était? L'es^ 
prit répondit : « Jè^suîs Gâfèâs l^fortia» , et âîsparut. 

Les marchands retquriièrent à Milan, d'où ik allèrent à Yigevano. 
6\miH:'ém la léttrt.l^^ càa, 

iTsfmftWt^W*lfe/iataVcéirèSef èii^àl^^ Cependant; èoinriie 

iiè'Pi^énf ttafô'^^^^^ ils fufebîl reft^us à la liberté: ^ 

corifeëtfte'r du dufc'^ nonuiié Vincent iCaléas, prit îa lettre écrite, plifee, 
cqèhjeiée cotïiTpeeii Italie; mais scellée d'Uïï fel d^arcftàl ïbrt on. 
Elle conleiialt ce qui suit ; 

(f Louis ! Louis ! prends garde à toi ! Le$ Français et les Vénitien^s 
fi font une alliance ensemble contre loi, pour te ruiner; mais si tu 
h me vç\ix foÎLrnir trois nlUIe pistoles , je tsiclieirai de calmer \fk 
ïi esprits. Adieu, » ', 

La sîgntiture était ; u L'esprit de ton frère Galéas. » 

platSjn était surpris de cette aventure , sur laquelle on se con- 
fondaîf eii commentaires, 

La chose poyrlant se trouva vraie ; car, avant la fin de l'année, 
le âuc Lpuïs fut pris par les Français et lès'Vénjitiens, qui, s'étànt 
îi^Vës coïrtre luij lui faisaient la guerre. Ils l'amenèrent captif en 
n-ànèe. où il mourut dans sa prison. 

Esprit à Lagny''mr''Mame i 

* . ■ » • 

Mg^ifptSQi^AlflâaM i m iteiMS de Pains, l'âppaiitiosi ««livanlie : 

L'âme d'une bonne dame, décalée, mvisà^ Lagûy ]^ui^jHffi.foî(l, 
et parla, en présence de plus de vingt-huit personnes, à son père, 
à*sa sœujt, iiisst fiy^, à sp^ gendre çt à ses autres amis^ leur deman- 
dant intercession, et surtout des messes; carpelle disait cpie les 
lA^ss^jj^'pn disait pour les âmes les délivrent du purgatoire- Elle 
^^m'i^ ]^^k ^^^^^^^ cachées, que personne ne savait hors Dieu. 
Elle parlait j^e bienfaits, et se taisait sur le mal. Comme on appré- 
hj^^ jKÇ *^ ^^ ^^ maufàis esprit, un religieux, qui était pr^- 
seç](, jijffp ) évangile saint Jean , lui fit réciter des prières. Il 
la |i jp j^rêtre était ,d^as V^istan^ç, p^ui; aller chercher \î 
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Saint-Sacrement de l'autel. L'âme répondit que ce prêtre était au 
milieu de l'assemblée ainsi cpe son père^ à qui, et à plusieurs 
autres, ce prêtre avait administré, le mardi auparavant, jour de 
Noël, le Saint-Sacrement. Elle disait enfin que le jour des Moiis, 
àx mille et soixanteHC[uinze personnes avaient été délivrée^ des 
^urments du pui^toire ' par les messes et prières faites pour cet 
mortç. 
Ce fait fut longtemps une tradition populaire. 

Esprit qui s'est fait mttndn à Vérone. 

En 1325, Guy deTofnes, étant mort à Vérone, parla au bout 
de huit jours à sa femme, qui ne vit ri^. Elle entendit simple- 
^lent sa voix. Les voisins et les voisines entendirent la même voix. 
Cette femme en parla à l'autorité cléricale, qui, voulant s'assurer 
de la vérité du fait, demanda au. maire de la ville deux cents hommes 
armés, qui se partagèrent, quatre à quatre, tous les coins de là 
maison. Ils portaient avec eux, dans une boite, le corps de Jésus- 
Christ. Ils commencèrent à réciter leurs Matines et les sept Psaumes. 
Après quoi le mort fit entendre sa voix , et répondit , à propos , 
à plusieurs questions théologiques que lui fit le prieur des domini- 
cains. Il avoua qu'il était en purgatoire, pour certains péchés qu'il 
avait commis et pour lesquels il n'avait point satisfait, et qu'il serait 
délivréquatre ans plus tôt, à cause des messes qu'avait dites pour lui 
un pauvre prêtre de ses parents. 

On lui demanda comment il pouvait parler sans les oi^ganes né- 
cessaires. Il répondit que tout -esprit séparé du corps avait le pou- 
voir de se former dans l'air des instruments propres à prononcer 
des paroles. Il ajouta que le feu de l'enfer agit sur les esprits, non 
par sa force naturelle, mais par la puissance divine , dont le féu 
est l'instrument. . - 

Le prieur des dominicains revint dans la même maison, la veille 
de PEpiphanie, et ^ fit encore diverses questionf à Feq^nt , qui y 
répondit; puis il cessa de parler, et se retira comme un souffle 
qui passait au milieu des assistants. 

Vision. d*un esprit à Paris , rue Ses Ècoufks , en Vannée W63. 

Rien n'est plus certain ni plus remarquable que ce qui est arrivé 
àParis, rue des Ecoufles, à la mort d'un grand, en Tannée 1663. 

Le fait est rapporté par Barré, auditeur des comptes. 
. Un homme marié, riche et de bonne famille, demeurait en une 
maison à porte cochère, vers le milieu de cette rue. Il occupait 
l'appartement de derrière^ où l'on entrait par une grande cour. Sa 
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famille consistait en sa femme et un enfant qui leur restait de six 
autres décédés. Le père de la mère était infirme, mais spirituel, et 
leur rendait souvent yisite. Peu de temps avant sa mort, il veut les 
voir, et témoigna à la fille qu'il rendait une visite d'adieu. Elle 
remi)rassa tendrement, et appelant son fils, quijouait dans la cour 
. avec d'autres enfants, elle lui dit d'accourir saluer son grand-père 
et lui montrer le bel habit qu'elle lui avait fait faire. Il en parut 
fort content ; il embrassa tendrement son petit-fils, et lui dit : — Va, 
va, mignon, je te ferai porter bientôt un petit habit noir qui vaudra 
beaucoup mieux que celui-là. — Mon père, répondit la dame, de 
quoi nous parlez-vous là ! Ne pensons pas à des choses tristes. — Ah I 
ma fille, reprit le père, je me sens bien : j'approche de mon terme 
Que la volonté de Dieu çoit faite ! Je vous viendrai revoir encore une 
fois. Après ces mots, il sortit et partit le lendemain pour sa terre 
de Crécy , en Brie. Y étant arrivé, il se trouva mal. Comme on le vit 
en danger, on en fit savoir la nouvelle au gendre, avec prière d'ar- 
river en toute lîâte. On précipita le départ, et néanmoins le gendre 
et son valet le trouvèrent à l'agonie, qui dura un jour. Le lendemain 
il expira, à onze heures du soir. Le gendre fit au défunt des funé- 
railles honorables, et resta à Crécy quelques jours pour l'inventaire 
de la succession. 

Pendant l'absence du gendre, sa femme , qui aimait tendrement 
son père dont elle était chérie, avait reçu avis du danger de l'au- 
teur de ses jours; elle en était inconsolable, et pleurait sans cesse. 
Elle était restée avec son fils , sa femme de chambre , une cuisinière 
et^un laquais. Comme elle était peureuse , elle avait fait dresser, 
pour sa femme de chambre, un lit près du sien, afin de se rassurer 
par sa présence, et couchait avec soa enfant. On avait mism^me 
un ctien dans l'appartement. Tout était couché à dix heures. 

Il arriva, malgré tant de précautions, le même jdur qu'expira le 
père et à la même heure, quand à peine chacun goûtait un paisible 
sommeil, que la dame et sa femme de chambre furent réveillées 
tout à coup par un grand bruit qui se fit à l'une des fenêtres de 
leur chambre, du côté de la cour, dont les volets ef les croisées 
étaient bien fertnés. Puis les volets s'entr' ouvrirent sans effraction, 
d'une manière surnaturelle- On entendit un frottement semblable 
à celui d'une personne vêtue de soie et de taffetas. On entra de 
force dans là chambre, par l'ouverture extraordinaire. L'épouvante 
saisit les femmes dans leurs lits, au point qu'elles ne trouvèrent 
plus de voix pour parler. Le chien fit mille tours dans la chambre, 
comme un être éperdu, se heurtant aux murs et aux chaises, et 
l'on ne put arrêter son manège, qui continua jusqu'au jour levé, 
où , tombant enfin de sueur et de lassitude, il se coucha par terre, 
et s'y endormit d'iin sommeil si profond^ qu'on ne put l'en tirer 
pendant deux jours, pour le faire manger. Le matin qui suivit le 
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bruit 9 les volets se trouvaient encore ouverte. C'était sansj^Qutç j^ 
dernière visite que le défunt avait promis de rendra à ^ fillQy;|gji 
après cette scène effrayante, reçut une lettre de soqiiiis^ri risnjfeyr 
mant tout ce qui s'était passé à Crécy jusau'à la mort de ;gp,n p^ipf 
La fille du défunt fit pri^r pour le repos ae son âme, et Ton n'eifc- 
tendit plus rien de surnaturel dans 1^ maison, 

t^historien dit que le fait ci-dessus ^t aj^yé de. s^p^^e» H 
convaincantes, que c'est faire tort à la vérité que d*en douter, 

Esprit qui s'est fait entendre à ÉpiHU. 

Richerius, du monastère de Senones (Vosges) , écrit qu'à Et)inal 
il arriva, de son temps et vers l'an 121 0, cljez un bourgeois nommé 
Hugues de la Cour, Une chosp bien merveîlfeusc. Un esprit ^ depuis 
Noël jusqu'à la Saint-Jean-Baptiste, fit, dans cette maison, des 
manifestations^^très nombreuses , à la vue de tout le monde^ qui ne 
le voyait pas. Tout le monde rentendait fort bien, quoiqu'il parlât 
d'une voix rauque et embarrassée, , . ,. ,...,.. 

Il disait quil était Tesprit d'un jeune homme Ae Qéçeiijtii^, 
village à sept lieues d'Epinal , qui avait abandonjié sa femme , parce 
qu'elle avait des relations intimes avec son curé. 

Un Jour, Hugues, ayant ordonné à ^6n doip^stique de jseller son 
cheval et de lui donner à manger, parce qiji'il vQi^laijt aller en câna- 
pagne, le valet différa de le mire, préte^^tant .une autjrê bf^sfjgne. 
Dans l'intervalle, l'esprit fit l'ouvrage ordonné, au jgrana etonne- 
ment de tout le naonde. ^ . . ' 

Le maître étant parti, l'esprit denç^auda. a Etienne , gehdrie de 
Hugues, un denier pour en faire unç.brfrânae à saint Gœnc, patron 
d'Epinal. Etienne lui offrit un deniet* faux j. mais il n'en voulut 
point, disant qu'il voulait un bon denier toutois. Etienne mit, sur 
le seuil de la pqrte, un denier tpulois m*i di^arut aussitôt. La nuH 
sui vante j on ouït ufa. grand bruit dans l'eglisè de Saint-èœric^ comme 
celui d'un homme qui y marchait. 

' Une autre fois, Hugues, voulant se faire soigner, dit îi s^ fiH^ 
de lui préparer des bandelettes. L'esprit alla prendre au^itôt une 
chemise neuve dans une autre chambre, et la réduisit pn diverses 
bandes qu'il présenta au maître de la maison, lui disant de choisir 
les meilleures. , 

Enfin , la servante d'Hugues , ayant étendu du linge de femme. au 
jardin, pour le sécher, l'esprit le porta à la chambre haute, et le 
plia plus "proprement que n'aurait pu faire la plus habile bW- 
xhisseuse. 

.Ce qui est surprenant, c'est qu'il se fit entendre si^c^mH^ ç^.l^ 
maison . sans'* nuire à personne. 
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Aj^faritions remarquaUés tirées de l'histoire prof (me. 

^ Amikmr, général (Jes Carthaginois, ayant mis le siège devant 
Syracuse, crut que, pendant son sommeil, il avait entendu une voix 
^i Fàvertissait que le lendemain il souperait dans la ville. A cette 
bonne nouvelle, et comme si les dieux lui eussent promis la victoire, 
il manifesta une grande joie , et commença à disposer son camp 

Kur combattre ou aller à l'assaut. Cependant, comme il était à 
Sùvre, il s^éleya une mutineçe dans son camp entre les Cartha- 
gittbis et les Siciliens, pendant laquelle les Syracusains, ayant surpris 
son camp jiu dépourvu par une sortie qu'ils firent, saisirent ce capi- 
tâine> et l'emmenèretit lié et garrotté dans cette viHe, Ainsi , plutôt 
trobipé dans k)6 espérance que dans son songe, il soupa à Syracuse 
et «oh en Vainqoeur, comme il l'avait présumé, mais prisonnier. 

Créfeùs, siu rapport d'Bérodôte, était frappé de l'idée d'un ex- 
tftkbe ^nàlheur» Celte idée le poursuivit sans cesse , et jusque sur 
U MtHët où il fort brûlé par ordre de Gyrus, roi de Perse. Crésœ 
ébn«èïl (ju'il perdrait son fils Atys ^r wk coup de trait qu'il rece- 
v^' infailliblement. Ce qui aavint \mn peu après, qudque soin 
^Ùë prit Crépus de (aire Mer de la maison de son fils toutes sortes de 
bâtotts et d'arme qu*on tenait pendus àj'entrée d^ portes, crai- 
pêtîit quil ne tombât quelqu^un de ces objets sur Atys* Un Phry- 
^^j nommé Adraste, à^s avoir tué son frère, s'était réfugié 
n^ le^tiiafs de Crépus , et y avait été si bien rççu que le roi 4e 
Lydie lui donna la garde de son fils , et permit , contre sa volonté, 
à Xtyé â^klléf àkc^sisso. A la poursuite d'un sanglier, sur le mont 
<Mympè , te Phrygiêfn , pioir mégarde tua d'un coup de trait le fils de 
Çt<é*ïs , ]^é«Wa«t tirfei- ^r le sanglier. 

VaWrè frappofrtè qu'AtiKtatidre songea que Cassandre , tâi d'An- 
lf{>Htér, âVÂît icfohspîrè sa mcftt , qnOTq»e , atï moment de sen songe , 
iliSfefèÂt jàîftàfetu. tr'^évémeffâent vérifia ce songe. Gassattdre, en 
effet, suiVahtrMistôited^Alô^hdre, aurait empoisonné le vainqueur 
éëVA^^. BYêsulte des sttît^deïa hiort d'Alexandre, qu'Olyn^as, 
^ Mi*é, cofhvaiiiciie que Cassandre s'était r^du coupable du crime 
^'eftipdisôriiiement contre éoù filfe , s'en serait vengée par la mort 
€e |)Ittfeîeurs personnes attachées au parti de Cassandre , et en jetant 
iu Vénft les cendres d'Tolàs, fils aîné de ce dernier , qui avait été 
lé préihier échàiison d'Alexandre, et qui aéMit exéoirté le dessein 
^èCassand*; ' 

' MciBlàde, suivant Plutarque , étaift dans, un bourg de Phrygie , 
et Styanl avec hii une coiicubitfé , liomrQéeJLymandre, de laquelle 
'ilHfel^î^ bh§ assurent que la fcftfteusè Lfeife était i^, songea , en 
aormant^ qu'il avait revêtu la robe de sa concubine et que eelle*^ 
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le tenant entre se bras, lui peignait la tête et lui faisait une toilette 
de femme. Le songe ne fut pas vain. Peu de temps après, Lysandre, 
Pharnabase et leurs partisans mirent le feu à la maison où il 
était logé. Lors de sa fuite , ils lui tirèrent tant de coups de traits 
qu'ils le tuèrent sur place. Plutarque ajoute <me cpiand ils se furent 
retirés, Lymandre alla prendirc le corps qu'elle enveloppa et Fense- 
velit dansles meilleurs draps qu'elle.possédait. Enfin elle lui donna 
la sépulture la plus honoraole qui lui fût possible. 

Dion, Plutarque et Suétone écrivent que César fut menacé des 
ides de "Mars. Il les atteignit, mais il ne les passa pas. Il reprocha 
même sa prédiction à Taruspice Spurin^ Sur ces ^entrefaites , Cal- 
pumie, femme de César, dormant d'un profond sommeil avec lui, 
songea, la nuit qui précédait le jour où il fut tué, que le pinacle de 
la maison de son mari tombait , et Qu'elle tenait César, son mari, 
tout ensanglanté et mort entre sesoras. Â raison de ce songe, 
Calpumie le pria le lendemain de ne point aller au sénat. Cela jeta 
dans l'âme de César le soupçon et la défiance , parce qu'il n'avait 
jamais aperçu dans Calpurnie aucune superstition ; et le tourment 
qi^*elle éprouvait redoublait son anxiété. Assurément, tant par le 
^ songe de Calpurnie que par uîie infinité d'autres signes , Césieir fit 
' connaître par son exemple qu'il est plus facile de prévoir que d'évi- 
ter une fatale destinée. César inquiet ne put se garder le lendemain 
d'aller au sénat, où il fut tué par Cassius, Brutus, Cascalimber , 
Bucolianus et autres conjurés qui le percèrent de vingt-trois coups 
de poignards, avec tant de fureur et d'animosité que , selon Âppiii», 
plusieurs des meurtriers dondèrent, sans le savoir, des coups a leurs 
complices. 

Quand Octave eut défait Marc-Antoine, à la bataille d'Actium, 
que les légions étaient en déroute et que le camp se rompait, Cas- 
sius, qui avait suivi le parti d'Antoine, se sauva à Athènes, où peu 
après son arrivée et pendant une nuit fort douce , il vit venir à 
lui, pendant son repos, un homme de haute et massive stature, noir 
de couleur , les cheveux grands, la barbe mal peignée et crasseuse. 
Il lui demanda qui il était. Le faiitôme lui répondit : Je suis un 
mauvaisdémon. Dans l'épouvante d'unesi horrible et si épouvantable 
vision, Cassius appela ses serviteurs et leur demanda s'ils avaient vu 
entrer ou sortir de sa chambre un homme tel qu'il leur dépeignait 
celui de son apparition.. Ses serviteurs lui répondirent n'avoir rien 
vu de semblable et n'avoir même vu personne. Ca^ius se remit à 
dormir comme auparavant. Aussitôt le fantôme reparut à iui. Son 
étonnement augmenta. Quand la vision fu^ évanouie, il rappela ses 
gens et demanda de la lumière dans sa chambre. C'était un avant- 
coureur de sa destinée, car bien peu de temps après et par Tordre 
d'Octave, qui lui en voulait d'avoir suivi le parti d' Antoine , il fut mis 
à mort. 
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Quel songe plus épouYantable que celui de Brutus, rapporté par 
Plutarqueet Appius, Une nuk, et bien tard dans cette nuit, dit Plu- 
tarque, comme chacun dormait dans le camp deBrutus, ce Bomain 
était sous son pavillon avec peu de lumière et réfléchissait profon- 
dément en lui-même, lorsqu'il lui sembla entendre quëlqu un en- 
trer*. Il jette aussitôt les yeux à l'entrée de son pavillon et aperçoit 
la monstiTiéuse et efifroyable figure d'un corps humain, maigre, 
sec, horrible. Ce fantôme se présenta à lui sans rien dire. Bnitus, 
sans s'effrayer de cette vision, demanda avec fermeté au fantôme s'il 
étaitDieu ou homme et ce qui l'amenait là. Le fantôme lui répon- 
dit : « Je suis ton mauvais génie, Brutu^, tu me verras de nouveau à 
Philippes. » Brutus, sans plus de trouble , reprit : « Eh bien, je te 
verrai. » Et le fantôme disparut. Or, la nuit qui précéda la-mort de 
Brutus, peu avant de livrer bataille à Octave et à Antoine, à Phi- 
lippes, où il se tua de ses propres mains, le même fantôme se pré- 
senta à lui en la même forme et sous la même figure, puis disparut 
silencieusement. Brutus allait se suicider. 

Quel homme intrépide n'aurait senti ses cheveux se dresseï; sous 
l'impression d'une vision aussi épouvantable et n'admirerait une 
répUque aussi hardie que celle de Brutus. 

ijoumements devant Dieu. 

Sous le règne de Ferdinand lY, roi de Castille, deux chevaliers 
furent mis à mort, moins pour leurs fautes que parce qu'ils étaient 
en butte à la colère du roi. Ces chevaliers^ voyant qu'ils ne poîtvaient 
fléchir Ferdinand, l'émouvoir de pitié, ni lui faire révoquer leur con- 
damnation, l'ajournèrent devant Dieu et le citèrent à comparaître 
dans trente jours. Le roi ne fit que rire de cet ajournement. Toute- 
fois, son sceptre ni sa force ne le garantirent point de la mort, qui 
arriva précisément au dernier des trente jours, et il alla compa- 
raître devant Dieu. 

Le pape Qément V condamna injustement à mort, à Avignon, 
uii chevalier de l'ordre des Templiers. A ce moment, Philippe-le- 
Bel était dans cette ville ; comme l'on conduisait ce chevalier au 
sùppUce, le templier aperçut le pape à une fenêtre près de Philippe- 
le-Bel et lui cria à haute voix : a Cruel Clément, puisqu'en ce monde 
il n'y a aucun juçe devant qui je puisse appeler de ta sentence in- 
juste, j'en appelle devant le juge Jésus-Christ; je t'ajourne donc 
devant lui dans un an où je plaiderai ma cause qui sera décidée, 
non plus sous l'entraînement de l'avarice ou de tout^ autre passion, 
comme tu l'as fait. » L'ajournement sortit son effet, car le pape Qé- 
ment mourut au temps marqué, et en la même année mourut aussi 
Philippe-Ie-Bel. 
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Appariiiofii éThotnmes vivants à d'autres hommes vMmts bt amgnis. 

Saint Augustin apparut, sans le savoir, à deux persotines cpiî ne 
le connaissaient que de réputation , comme elles raffirtnaiènt et ^ 
comme il le reconnaît lui-même dans son ccxxxili* sermon. 

On a plusieurs autres exemples de pareilles apparitions de per- 
sonnes vivantes à d^aytres personnes absentes et éloignées : par 
exemple, celui de saint Benoit oui se fît voira des hommes, près . 
de qui il avait promis de se rendre pour leur montrer la maniéré 
dont il voulait qu^ils bâtissent un monastère. 

Saint Mélèce, archevêque d'Antioche, apparut à iTiéodose-le- 
Grandj encore particulier, et le revêtit du manteau impérial, comme 
Ta voua cet empereur, lorsqu'il vit, pour la première fois, Méîèce et le 
reconnut, quoiqu'il ne l'eût vu qiie dans cette apparîti*i. * 

Après la cfirnersion de saint Paul, il sembla à cet apôtre voir un 




voir. Le saint docteur raisonne beaucoup sui* cette vision. 

Xe grand-veneur. 

Eh Î5Ô9, Henri ït, chassant dans la forêt die Fontainebleau, 
ac^otnpïgne de jpilusîeùiis seigneur^ , entendit un g^and bniït dé 
fcôrs, ae vëneub et de chiens 5 et, en ûii mohiént, tout ce bruit, 
1^î semblait être éloigné, se présenta à vingt pas de son oreille..., 

il Commanda au ôômte de Soîssons de voit ce qUe c'était, né 

S' iréàutaant j^as qu'il y eût des gens assez hardis' pour venir troù- 
l(gr èâ ôfeasse. Le eomte de Soissons s' étant avancé, aperçût, dans 
rëpàîéseû'r dés bi*oussailies, un grand homme noir, qui disparût, 
en criant d'une voix rauque et épouvantable iWéntendez-wus? ou 
àmêfidez-vôus ! Ces pat^bîes effrayèrent tellement ceux qui lés eîiten- 
dirent, qu*ils n'osèrent poursuivre la chassé. 

Au reste, les paysans des environs dirent que souvent ils voy?iient 
ce grand homme noir qu'ils nônamaient te grand-veneur , el (Ju'ïl 
chassait dans la for^de Fontainebleau, sans faire dé ûial à per- 
sonne. 
' ' ■ ^ Le revenant de circonstance, 

L*auteur d'un ôuvraige justement estimé : Paris^ Versailles et les 
'pr&ùMcèsàu Mt-^Uiiitième siècle j raconte, entre plusieurs anecdotes 
pf^atites, une liîàtoire de revenant, aussi originale que peu connue* 

M. Bodri, fils d'un xiche négociant de Lyon, fut envoyé, à Tâge 
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^ Yipgt-deux ans, à Paris, avec des lettrés iristaiitës dé réWte- 
Ijiahdation de ses parents pour leur correspohdanl, ààtii il ft'éîait 
jj^ cpnriu personnellement. Muni d'une sotnme asséi foi^è potir 
pouyojr vivre agréablement quelque temps dans là capitale, il à'àii- 
i^çiçj^a ppur ce y.Qyage avec un de ses àraîs, dusëî jeune qiie lui et 
l^trèjiûiement gai. En arrivant, M. Bodri fut attaqué d'tine fièvre 
|çè5 violente, ppii ami, qui resta auprès de lui là premîèlré jôùt- 
ri^é, ne voulait pas absolument le quitter, et se refusait d'autant plus 




qupe connaissance à Paris. Mais M. Bodri 1 engagea à se prescrite. 
sq^ çon propre nom, chez le correspondant jde sa famille; où il 
Wp^verait une société aimable , et à lui remettre ses lettres de re- 
içopn^andation, sauf à éclaircir comme ils le pourraient, V imbroglio 
qm résulterait' de cette supposition lorsqu'il se porterait mieux. 

Une proposition ausjsi singulière ne pouvait que plaire au jeune 
homme. Elle fut acceptée gaîment, . et exécutée de même. Sous le 
nom de M. Bodri , il se rend chez le correspondant, lui présente 
les lettres apportées de Lyon ; joue très bien son rôle , et est par- 
#k»B4ept|fcccn^i. ^llef^ndaajit, d.e retour à ^p^iogemepi, iltrjp^uve 
.am afili dans Tét^t le |>lus àls^rmaut, sans espèrànëè ; et. nonobs- 
tant t<Hië les jsei^uFs qu'il biï prodigue, il a lé m^heur de le per- 
dre ^lans la n^it. 

îfa^ré Je tiîo#ble que jlui pccasioii^^ ce cruel événement, il 
sentit qu'il n'était pas possible de leJtair^ ^u correspondant de la 
mâîsoQ Bodri. M^is, commeixt avouer, en upe aussi triste circons- 
tance^ là mauvaise plaisanterie concertée entr.e îes deux amis , 
ii'liyant plus aucun moyen de laiiistifier; ne serait-ce pas s' expo- 
flcàr Tûlontair^ent aux soupçons les plus injurieux, sans avoir j pour 
les écarter, d'autre i^essource que ml bonne foi, à laquelle on ne 
"«otKlrdit pafi QJCoire? Ne risquerait-il pas même d'être victime de 
stoayëu, jiisqu'à ce qu'on eût eu le temp$ d'en éclaircir la vérité*..? 
(è&!^essàmi il »e pouvait pe dispep^er de rester, pour rendre le^ 
éèfffûei^ devoirs à ^ob aW ; et il était içapossible de ne pas inviter 
le Gbrresponddut à celte lugubre cérémonie. 
. <leB différentes réflexions se mêlant avec le sentiment de $^ dpu- 
>knj^ ïé tiarent toute la journée dans la plus grande perplexité. Mais 
tout à coup une idée originale , qu'il ne mqMna pas de mettre 
8W**leHîllàn]ip à exécution, vint fixer son incertitude. Pâle, défait 
pw toutes fes ^ligues de la nuit et celles du jour, accable de tris- 
tes», il se |M[^sente, à dix heures du soir, chez le correspondant, 
qd^ilirbuve au milieu de sa iamille, et qui, frappe aussitôt de cette ^ 
^ite^ à une heure indue, et du changement de sa figure, lui de- 
mapde ce (}tt'il]i:? s'il lui est arrive quelque malheur?... ^ Hélas! 
» monsieur, le plus grand de tous, répond le jeune homme, d'un ' 
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» ton solennel; je suis mort ce matin et je viens vous prier d*as- 
» sister à mon enterrement qui se fera.demain ; » et, profitant de 
la stupeur que ces mots ont jetée dans la société, il s'échappe, sans 
que personne fasse un mouvement pour le retenir. Tout le monde 
te regarde avec la plus grande surprise ; on veut lui répondre, il 
a disparu. On se consulte , on décide que le malheureilx jeune 
homme est devenu fou ; et le correspondant se charge d'aller dès le 
lendemain matin, avec son fils, lui porter tous les secours qu'exige 
sa situation. 

Ils arriveùt en effet de bonne heure à son logement, sont trou- 
blés en apercevant des préparatifs funéraires, et demandent M. Bo- 
dri. On leur apprend qu'il est mort la veillé, et qu'il va être en- 
terré ce matin.... A ces mots, frappés de la plus grande terreur, 
ils ne doutèrent pas que ce ne fût Tâme du défunt qui leur eût ap- 
paru, et revinrent communiquer leur effroi à toute la famille, qui 
n'a jamais voulu revenir de cette idée. 

Ltê fourcheà pajtibulairei. 

Deux paysans, allant au marché de Beaumont-le-Vicomte, dans le 
Maine, partirent au clair do là lune, deux heures avant le jour. 
Ils avaient été devancés par un puuviie cloutier des environs, qui 
suivait les marchés, pour débiter ses clous et ses fers de cheval, 
qu'il portait sur son dos, dans une besace. Etant en chemin et n'en- 
tendant ni ne voyant personne, devant ni 'derrière lui, il jugea qu'il 
était parti de trop bonne heure, et fut saisi de frayeur, en songeant 
qu'il lui fallait passer tout proche des fourches patibulaires, où il 
y avait alors un grand nombre de pendus... 11 s'écarta donc un peu 
du chemin, et, se couchant sur un petit tertre de gazon, derrière 
une haie, en attendant quelque compagnon, il s'y endormit. 

Peu de temps après, les deux paysans passèrent. Us allaient au 
petit pas et ne disaient mot. Quand ils furent près du gibet, l'un des 
deux, nommé Mathurin , dit à l'autre, qu'il fallait compter les pen- 
dus; et Thomas, son camarade, y consentit. Ils avancèrent jusqu'au 
milieu des piliers, pour faire leur compte , et virent un mort fort 
sec, qui était tombé de sa potence. Mathurin dit qu'il fallait le re- 
lever et l'appuyer tout droit contre un des piliers : ce qu'ils firent 
facilement avec il bâton qu'ils trouvèrent là. 

Après avoir compté quatorze pendus , sans celui qu'ils avaient 
relevé , ils continuèrent leur chemin. Ils n'avaient pas fait vingt pas, 
que Mathurin dit en riant à Thomas qu'il fallait appeler ce irôrt, 
pour voir s'il voudrait venir à eux ; et tous deux se mirent à crier 
oieiîL fort *: — Hola ! ho ! veux-tu venir avec nous? Le cloutier, qui 
ne dormait pas trop profondément, se leva de suite, et leur répon - 
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dit, en crhnt aussi de toutes ses forces : — J'y vais ! j'y vais 1 atten- 
dez-moi. Eu même temps il se mit à les suivre. 

Les deux paysans, croyant que c'était effectivement le pendu qui 
leur répondait, commencèrent à courir de toutes leurs jambes; et 
le cloutier, qui courait aussi en criant toujours, attendez^moi! tù" 
(ioubla leur frayeur, en agitant ses clous et ses fers, qu'ils prirent 
pour les chaînes du revenant... Le tremblement les ayant saisis, ils 
tombèrent le nez contre terre. Le cloutier les rejoignit, il les trouva 
presq[ue morts de peur... Il les fit revenir, et parvint à les rassurer, 
en ajoutant qu'ils l'avaient bien fait courir. Les deux champions le 
reconnurent pour un de leurs voisins, et continuèrent avec lui leur 
chemin jusqu'à Beaumont , moitié riant, moitié frissonnant encore 
de leur aventure* 

Le barbier. ' 

Un réçiment d'infanterie étant en garnison à D..., joli village 
de Lorrame, plusieurs des officiers qui en avaient le commandement 
rendirent visite au seigneur du lieu, qui les retint dans son château, 
et ne négligea rien pour les bien recevoir ; il leur donna les plus 
belles chambres, et, comme il avait beaucoup de monde, l'un d'eux, 
à qui on ne pouvait trouver d'appartement , coqsentit à passer la 
nuit dans une très beUe chambre où, lui dit-on, un spectre effrayant 
venait, toutes les nuits, faire son sabbat. Ce discours fit rire notre 
officier. Il répliqua qu'il n'était pas assez superstitieux pour s'en 
-.aisser imposer, par dqj contes aussi absurdes ; qu'il n'avait, d'ail- 
leurs, aucune crainte des revenants. L'heure de se reposer étant 
venue, il se munit, par précaution, d'une paire de pistolets qu'il 
posa sur sa table de nuit, et, s'étant mis au lit, il ne tarda pas à 
s'endorrtiir ; mais il fut bientôt réveillé en sursaut par un bruit de 
chaînes, et il entrevit distinctement un, fantôme vêtu de blanc qui 
vint droit à son lit, dont il tira les rideaux avec violence. L'officier 
saute à ses pistolets , et en tire un sur Tombre ; mais quel est son effroi, 
lorsque le fantôme lui rejette sa balle toute froide. Il saisit en trem- 
blairt son second pistolet, et tire de nouveau ; mais la balle lui est 
renvoyée sans avoir produit aucun effet. Persuadé qu'il a en tête 
toutes les puissances de l'enfer, l'officier perd courage, et se jette, 
tout effrayé, aux piedç du fantôme auquel y. demande pardon de 
sa témérité. Le redoutable spectre le prend avec fqrce par le bras, 
le^fâit asseoir sur une chaise, et tirant un rasoir et une lanterne 
sourde de dessous sa longue robe , il coupe fort adroitement la 
barbe à l'officier d'un seul côté. Pendant cette opération, celui-<îi, 
qui croyait toucher à sa dernière heure , se lais^ji tranquillement 
raser; enfin, au bout d'un quart d'heure, la lanterne s'éteignit et 
le fantôme disparut» 



Not^^ officier pat^ le reçtjB de jia nuit dans des traases ou'îl est 
facile d'imaginer. Dès la pointe du jour^ ses camarades n euréh* 
rien de plus pressé que d'aller s'inforrnèr de ses nouvelles. Ëh le 
voyant pàle^ défait, et la barbe faite seulement d'un côlé, lei^r 
curiosité fut excitée au jAu^ haut point, lorsque rofficier leur eut 
conté ce qui hiî était arrivé, en exagérant beaucoup l'aspect terrible 
e^ eltrayat^t du îautônie ; ils ne pujent s'empêcher de rire, eî loin 
d'en être iiitimidê, Y un d'eux jura qu'il çclairciraît Taventurfï, ii 
voulut absoiiiment y coucher la nuit suivante. Soupçonnant gijé ï^ 
spectre lisait de supercherie, lorsqu'il se fut dédiabfllé , il posa un 
sabi,e à ses pieds ^ et cacha ses pistolets entre ses cuisses. A minuit j 
il commença à entendre un frottement de chaînes, et bientôt i) 
' distingua une figure blanche qui s'approcha de son lit d'un pas leiii 
et solennel. 11 voulut prendre son sabre, mais il ne le trouva plus. 
Il apostropha le fantôme et n'en obtint point de réponse , mais il 
sentit enlever sa couverture. JPrenant alors un des pistolets, il 
tire au hasard. La balle siffle aux oreilles du prétendu spectçe; 
tremblant de peur à son tour, il se laisse tomber sur ses genoux, 
él conjure Tonicierî qui venait de saisir son second pistolet, de lui 
faire ^râcc de la vie /qu'il va lui révéler tout. Alors il découvre sa 
lanterne, se débarrasse de la longue robe dont il était affublé, aipsi 
gue des chaînes qui lui ceignaient le corps , et avoue à l'officier ïe^ 
ïliotîfs qui le portaienï à contrefaire ainsi le spectre. C'était lui 
habitant du village, jadis barbier, qui- devenu tout d*un coup 
excessivement riche, s^ était mis en tête de supplanter son seigneur 
et d'acheter le château. Pour en dégoûter le propriétaire, àTaide 
des intelligences qu^il avait pratiquées dauf la maison, il s'intro- 
duisait toutes les nuits dans cet appartement oii il faisait un lin- 
tjaçiarre effrayant. 

I oliScier demanda au spectre comment il avait pu essuyer 1^ 
deux coups de pistolet que lui avait tirés son camarade , sans être 
blessé. Il répliqua qu'ayant eu connaissance de leur projet, aussitôt 
gue la nuit était venue, il s'était glissé doucement dans la chambre 
00 l^offîcier, avait extrait les deux baUes des pistolets, et avait remis 
les armes à leur placc- 

II avait supposé que notre brave ayant reconnu TinutlUté d^ 
armes à feu s'était simplement muni d'un sabre, mais quand il 
avait entendu le sifflement d*une balle, la frayeur s'était emparée 
de lui» 

Cette expHcation satisfit rofScier, qui laissa le barbier se relirery 
et se contenta d'instruire, le lendemain matin, ses camarades et 1^ 
maître du château des exploits de son voisin. Depuis lors tous I^ 
bruits cessèrent; et M. N.,, put coucher sans crainte dans toutes lei 
chambres du château» 
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BpmiS»klik H frodigiêust Offarition od^^tn» en la préienee de Jean WRoi, 
fjjîtww dt* fîmr ^'Audigmer^ la ^emierjmt fy l'm *6S3, au fMOmrf SmBt^ 
(rertm^rkf aonf le récit est de M. d'Aud^m/Br. ^ , 

Il MWf^L doûs, dîmsuiche dernier, jprémier jour A^ dette anlléê^ 

3ûe m'eB étant aUé mr les quatre heures de l'après-midi aU Véà^ 
eNotre4&ame j pour parier à M. le grand péniéeticîer, sur là botkjirei^ 
sion de Jeanfléiias dé Mârtoit, auprès d'Ahjgoulême, moti lacpiaisj èl 
ayant {wris heure et résolution de le faire instruira, avant que dte M 
faire abjurer son eireur, afin qu'il sût pourquoi il quittait son 
hérésie, et eirijrassait la vk^ie religion ; Je In^en allai passer le t^e 
du jour chez M. Sainte4Foy, docteur en Sorbônne , et logé nwdn- 
itenant au feuboui^ Saint-JQermain , a^ez près dç nton îogîis , oli 
j'envoyai ihotiiaquafe devant, et me retirai après lui, isurie^stx 
tee»es. IGomme j'arrivai, j'appelle mm laquais, avant que môittêt 
en là chambre; il né répbnd jpoint. le demaiiSe is'il li'étaît point 
à l*écurie : on ne m'en sut rien dire. Je monte à mi Chambre ^ 
éclairé d'une servante, et trouve les deux portes -ferm\&tes^ les deuDt 
^s néanmoins aux deux serrures, fife enfrant à la preniîèi^e 
Cambre, j'appettte derechef mon laquais; personne ne me répond: 
à la seconde, je le trouve à demi cDuc*iê atiprès dtt feu, îa tÎMé 
appuyée contre la muraille, les yeux et la bouche ouverte , et par- 
ttot toujours , mais avec tant de promptitude , qu'un mot h'âllen^ 
dait pas l'autre. « Je n'en ferai riéh, disait-il ; vous avez heata faire , 
je ne veux point servir maître ttel que vous ; je me rendrai, jéiï^ 
rendrai.» Au commencement, je pensais qu'on l'eût débaucîîè , èl 
qu'il ne me voulait pïus servir, l'oyant parler de nte vouloir poiiA 
Un tel maître: mais voyant qu'il continuait toujours à dire : «f fè n*èii 
ferai rien, vous avez beau ïairfe, je me rendrai, »je crus qu^iî y avait 
du vin danè sa iète^ quij joint à la chaleur du feu, lui avait donné 
la fièvre; qtiî ke *àfeaît extiiavaguer comme cela ; et le poussant du 
pied, je ¥ûi dis : «Levez-vous, ivrogne. » H lève les yeux seulenrènl 
sur moi; car Bien qu'il les eût ouverts, il les avait néftnmdfeft 
abaissés "en terre ; et pour \e corp&, il ne te p# retauer d'un îông 
l^mps après ^ *^, revenant à lui d'un éWouîssement qui lui avait 
àté toute connaissance, iji me dît : « Monsieur, je suis perdu l je isfâià 
mort! le diable était toôit à cette heure ici. «Encore pensais-je que 
cette vision lui ftlt venue «n dormant. «Mais^ nei^ni, dït-^lj'fl eit 
Vëiti par deux fôîs :.ta première^ fêtais à la ^arde-r<*è, la ^^aii*^ 
'délie à la màîn , quatid il e^ venu me demander «i je 'le voûlaÉi 
'(^ittef. En montant le degré, je me suis souvenu de feu M. to 
chevalier Gharîès, Anglais (il venait souvent au Ic^s peu de joore 
ayant que de mourir) ; et puis, passant devant la seconde charabw, 
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il m'a so^uvenu du peintre ( c'était défunt Porbus , qui était mort 
Tété passé là-dedans) , et après il m'est venu soudainement à la 
pensée : qu'est-ce que je ferais-si le diable venait maintenant ici pour 
m'empécner d'être catholique ; et tout aussitôt il a paru devant moi, 
et si près, qu'il n'y eut point de place entre nous deux pour un 
tiers. » Il tfjoute qu'il porta lors ses yeux sur lui , et que le vopnt 
tout noir, comme cefui qu'il est, il lui demanda : « Qui ètes-vous ? » 
et que letliable lui répondit : « Je suis votre maître. — ^,Mon maître, 
lui dit-il, n'est pas fait comme vous; il porte une fraise blanche 
et du clinquant sur ses habits. » Plaisant laquais, de ne discerner 
son maître d'avec le diable que par sa fraisé et par le clinquant de 
ses habits, qui n'en sont pas autrement fort chargés; mais voilà 
la portée de son jugement : « Je ne suis pas ce maître que vous servez 
à cette heure, dit le diable ; mais je suis cetlii que vous avez servi 
depuis que vous*étes au monde. » Alors mon laquais fit le signe de 
la croix en disant : « Au nom du Père, du Fils et du Saint-l&prit , 
la bonne Vierge Marie me soit^n aide» , et cela disparut. )1 dit qu'à 
le voir ainsi, noir partout, sans fraise ni collet, et à la pensée 
qu'il avait en lui, il reconnut qui c'était. Et notez qu'étant seul, 
et de nuit , dans un logis assez grand, aussi n'y avait-il point d'hdte 
que moi, qui n'y étais pas , il ne l'effraya pas outre mesure de se 
voir en une troisième chambre avec le diable. 

Ce commencement de discours me rendit plus attentif pourvoir 
la fin, étant très apparent que mon laquais ne dormait point en 
ce heu-là , et tenant une chandelle à la main , qui lui fût tombée 
à terre au premier instant du sommeil. Par quoi je hii commandai 
d'achever, et il poursuivit qu'étant entré dans la chambre, fermé 
les portes sur lui, et allumé du feu, il s'assied auprès , et avoir tiré 
son chapelet de sa poche pour le dire. Mais se voulant mettre plus 
à son aise, il le remit dedans, et s'appuya contre la cheminée, par 
laquelle il vit tomber un gros charbon ac^^ent entre le^ chenpts , 
et tout aussitôt on lui dit : « Eh bien ! vous me voulez donc quitter? » 
Il dit qu'à ce premier mot il crut que c'était moi à qui quelqu'un 
eût dit qu'il ne me voulut plus servir ; que pensant parler à moi , 
il répondit avant que le voir : « Pardonnez-moi , monsieur ; qui 
vous a dit cela? — Je l'ai bien vu, dit le diable ! quand vous êtes 
tantôt allé à l'église. — Eh quoi! répliqua alors mon laquais, le 
voyant tout droit devant lui, et le reconnaissant, êtes-vous encore 
là? Je peifêais que vous vous en fussiez allé. — Mais pourquoi, dit 
le diable, me voulez-vous quitter? je suis un si bon maître! vous 
m'avez tant servi ; il y en a tant d'autres qui me servent; je puis 
tant faire pour vous! Dites de quel métier vous voulez être, je 
vous le ferai apprendre; si vous n'en voulez aucun, je vous ferai 
aller comme un seigneur dans Paris ; je vous ferai vivre autaiit que 
vous voudreï : tenez, voilà de l'argent ; prenez-en tant qu'il vote 
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plaira. x> Et alors il se courba devant lui, "".t lui compta plusd's^- 
cent qu'il n'en pourrait tenir dans un ^apeau, le priant toujours 
instamment d'en prendre, et lui parlant toujours par vous et non 

Eir tu, tant il est respectueux envers ceux qu'il veut séduire. « Mais 
ieu ne compaande point cela, dit mon laquais ; je n'ai que faire de 
vous, ni de votre argent ( il dit qu'il n'y voyait point de croix ) ; si 
je vous ai servi si longtemps, vous m'en avez assez mal récompensé; 
je ne vous veux plus servir, je veux servir Dieu. » Et en disant cela, 
' il est remarquable qu'il se hâtait de parler le plus qu'il pouvait, 
de peur que le diable n'allât plus vite que lui, et qu'il ne le gagnât 
de la parole. Mais ce (jui Test encore davantage, c'est cpie quand le 
diable vit qu'il ne le pouvait gagner par l'abondance de son argent, il 
le voulut engager par une partie, le priant d'en prendre un écu, ou le 
quart, ou si peu qu'il voudrait, lui représentant sa pauvreté. «Mais je 
n'en veux point, je n'en veux point, disait-il. Dieu m'en donnera, avec 
une constance qui marque une grande preuve de sa vocation..-^ 
Vous fiez-vouis en Dieu? dit le diable : tous ceux qui le servent sont 
.pauvres ; vous vivrez et mourrez misérable. » Et, voyant que tout 
cela ne l'émouvait point, il ajouta par deux fois : « Vous vous en 
repentirez. » La laquais dit qu'il eut peur à cette menace; mais, 
conforté d'une merveilleuse assistance de Dieu, il lui dit : « Je ne 
vous ai rien fait, vous ne me sauriez rien faire ; basard comme qui 
pèche, en vous payant, quitte. » Je mets ici les mêmes mots de l'un 
et de l'autre; mais je laisse à dire une autre malice du diable, 
qui, voyant que l'autre ne voulait pas de son argent, le voulut porter 
à lui donner son chapelet; il ne l'appela pas chapelet : « Mais ces 
ffrains> dit-il, que vous avez dans la poche, je vous prie de me les 
donner. » Voyiez la ruse ; il veut qu'il reçoive ou qu'il donne, afin 
de l'engager ou par l'autre, et contracter derechef une* alliance ; 
mais étent encore refisse de cela, il le prie au moins de les brûler 
devant lui, en lui représentant que ce sont des bracelets inutiles, 
que les femmes portent ordinairement à l'entour des bras et du 
cou. Voyez en combien de formes ce Prothée s'est transformé 
pour décevoir ce pauvre garçon; par combien d'endroits il l'a 
diversement attaqué. Quant à nioi, je confesse que ceci me con- 
firme grandement en lous les points de la religion catholique, 
encore que , dieu merci , je ne doutasse d'aucun ; mais particu- 
lièrement en la vertu du chapelet, où je n'avais pas beaucoup de 
dévotion jusqu'à présent. Mais voici le refrain ordinaire de mon 
laquais : « Dieu ne commande point cela, je n'en ferai rien ; vous 
avez beau faire, je ne veux point tel maître que. vous; je me rendrai, 
je me rendrai ; vous ne m'en saurez empêcher. » Et là-dessus , 
j'entre, sans qu'il me connût, ni l'hôtesse, ni sa fille, ni ses ser- 
vantes qui toutes vinrent dans ma chambre , jusqu'à ce que je lui 
eu^se donné du pied. Et quand il le sentit , il croyait que je fasse le 
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diable qui i'allait étrangler ou emporter; car j'ai éflcéfreiirtlisâtt'tt 
hii persuada longtemps de s'en aller avefe liri', îettêméht Krt'Sti 
commencement il prenait )e diable pour nit^i , cil à là fiîi il iâèr 
prenait pour le diable. 

Après qu'il m'eût raconté tout ceci, je lui demattitRl s'Hilë feâtt^ 
rait point représenter là fortoe que le dômoiî â^àll braè, Û i'U li'i- 
vait TU d'homme auquel elle re^emblât- H dft qull fa'kvàil jàmkft 
rien vu de semblable, et qu'il l'avait ëhVisage dëiik Ibis sdusdedxfor- 
mesdifféreiites: la première^ à la^^rde-robe, où U lui isemblk qd'iï 
avait le corps plus petit, et le visage plus Htiitiaih et moins diflEbmïé 
qu'à larseconde, qui ftit dans la cbambrfe, ôii iUiiî apparut beauc6u]3 
plus grand et plus hideux que la première fbliS, Si^ânt la figuré et te 
corps d'un homme noir, tout ridé par te Vï^^; él ^ns bàbbe, léfe 
dents crochues, et faites en défenses de sàTïgliet5 et le nez fort griàfe 
et pointu, courbé et redressé, avec des ongiës fort gtïàhdfe: ce (pi'ïl 
avait aperçu pendant qti'îl lui comptait son di^irt. Il dit àu§§i qif9 
voulut souvent faire le signe de la croix coriimfë àupàrâVàilt; inèSs 
qu'il ne pût jamais lever la main. 

Depuis, lui ayant demandé s'il n'atkil jamais eu dé telles vlîsid^/ 
il me dit que servant uii (Éievaliër de MaHe, apiJelé le chievalîét dé fe 
Talloiinière, et revenant un soir d'AngouBéme à Cognac, Il fil quel- 
que chose îioire, qu'il ne poilvïrit distértteir; qui-se présenta tfetHHï 
lui Sur le chemin, mais qui disj^hrut irfcHntihcël ; éft qhé Yë^ ^a^, 
étant iin soir au même logiS asSèi tard', t*t cotîcBé Sur Son lît^ mèï 
étant encore à la ville, quelque chose tnlt à îiii, qu'il hè viV yoittfe 
qui lui dit qu'il se levât, et qUHl ïe suivft à bas, ce dû'aftlt jiiéqà'à 
Él cour du logis, oà c^a même (Jui l'kvàît feit dësçèhdrt^ le fit cofl^ 
cher par terre, et lui fit voir plu^eui* diables autour tie liïi; ÔbiitlJ 
ne saurait dire lesfornles; mate ildîti!j[ti'fl éttt \ià% sigmhtïéMtéuK 
et se mit si fort à crier, qu'uh autre laquait que ]'a^& j kctfoiifffl 
avec tous oéuk du logis, qui Itri voulurent faire dire îésûs, Maiià, Be 
qui ne lui lut Jamais possible. 

Reste maintenant h dire comment, il vint à mbi ; car c'jést Sllr 
core une marque de sa prédestination. A la fin dii éiégë db Bïqtfri 
tauban ^ la plupart des valets étaient m^s , et plusiëUl% Wi& 
maîtres , que de maladie, que de guerre. Entt^e âUiVës , j'feh «ri^ 
perau sept, et tétais demeuré seul avec uii (îamaradè qui avait èflffi 
fort mal, et qui n'avait qu'un laquais pour iito\ïS 'séfwit tott's àei^ 
Et comme j'avais perdu, celui-ci avait perAi soii Inâffrë. Naasn6i!tt, 
rencontrâmes sur un carrefour, lui venant de MoirtâtAato, fet ^ài 
me retirant de Picocos à nlon quartier : et ëdttiitte Vnn cRèfWiàtt 
un maître, l'autre un valet, nous Mmes tous dettt biéù âî»èè dé ttoife 
trouver. Quelques jours après, le siège s' étant levé, je me relirai chez 
mon père, où je fis un séjour de trois mois atirès une ab^iïcJé de 
dix-<huit ans. Et venant les fêtes de Noël, il j a a cette hetirc un an, 



fë m*M&Wnài de sa helîgiôh^ câtjusqu'alors nous ne nous étions rien 
tÉ^ttâtt'd'èrtiit à Tàlitrë. ÎI itie cortfés&â qu'il était de ceux qu'oh ap- 
tèïtb rèîôfméfe; èi Bifett (jllfe je rie perdisse pas l'espoir de le voir ré- 
uUit^ té ^ptiô iiêatilà^^ gagner rien sur lui. Je ne le voulus pat 
er àtl^i, ëh àltëndaht qu^^ 



preâér àtlèfei, ëh àltëndaht que Dieu y travaillât par sa divine provi- 
3èHlfefe; 'et tWjyànl ^é la teligion se doit persuader, puisquon ne 
peut être contraint en sa croyance. 

Depuis, étant en cette ville, je lé fis parler aux jésuites et à M. le 
grand pénitencier ; mate âtttatit tlraîùé (Jnê^ jfïttrté, il ne s'y est jamais 
pu résoudre jusqu'à présent. Ainsi le diable n'a jamais tâché de l'en 
détourna qu'alors*qu'il l'y avait vu résolu ; et ce qui l'a empêché de 
s^ ré$CMKlrê plus tôt, c'^st (jpieie ministre de Marton qui l'avait itiMmil 
^n,$on )[)érésie> plaidant en cette ville l'été pa^, le voyait cnielque^ 
fois a mon insu^ et l'entretenait en la même errent* en laquelle il l'a^ 
vait nourri, lui d^ant toujours qu'il se gardât bien de se fûre cafttD^ 
I^que^ ent2K)re qti'il s'en fut &it lui-même ; suais c'était pour gagné): 
un procès qu'il avait ici coûtre un prêtre de Sâint-Saaveui*, après lé*- 
quel il faisait état de tourner casaque, comme il a fait depuis; ea 
quoi 1 on peut voir, en passant, la boone foi de ce ministre, qui hir- 
^H dé k religion comme d'une selle à tous chevaux, la changeant à 
toutes occasions^ et ayant changé pour un intérêt temporel et misé*- 
rable, celui qui a dit : Qui me niera detsmt les hommes, je le nie- 
rai devant le père. 

Mais revenant à mon laquais, j'en dirai encore deux mots, qui 
marqueront une faveur de Dieu en son endroit, bien particulière. 
I^^nt encore petit, [son père» qui est un chirurgien de Marton , le fouets 
iait toujours pour le faire a^ au ministre dont taous venenlsde par- 
ler, et il s'en dérobait le plijs souvent pour aller aux prêb^es^ Quel- 
qu'un lui ayant donné un Agnus Dieu^ jl lui fut trouvé un j^ur par 
"Ion j)ère^ qwi lui ^yant donné le fouet à l'accoutumée^ jeta TAgaus 
dedans le fen. Il 4it qu'il demeura plus de deux heures à brûl^, qwm-^ 
ipie son père y mit plus de vingt. Cotrets, et il lui dit : Mon père^ 
vous noiis ferez bouillir tous deux dans une même chaûdièire ; bailler 
moi encore le fouet, et rendez-4ndi l'Agnus Dei, ou faites-nous brûler 
tous deux daçs un même feu. 

Étant à La Rochelle, on lui faisait Saanger du paksoQ toutes les se-»* 
maines, hern»s le vendredi, qu'on le voulait contraindre de manger 
de la chair : et bien qu'alors il fût hu^enot, néanmoins il n'en von«* 
lait points ain^nt mieux n'avoir que du pain^ et souffrir que les ali** 
très se moqual^sent de lui> disant qu'il lui fallait acheter un brochet 
ou une sole. 

J'ai 9^it.tout ceci, parce qu'il mç semble ^ ce sont autant de mhr- 
ques d'une vocation extraordinaire et d'autant plus grande^ que la 
Pj^ohne est. petite^; croyant aussi que Diteu a permis cette deraière 
vision pour le confirmer au désir qu'il avait franchement conçu de 
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se convertir, comme il n'a point cessé depuis de m'en presser, au 
lieu qu'il fallait auparavant que je l'en pressasse, et qu'il a voulu que 
je m y sois rencontré pour faire deux coups d'une niéme pierre, me . 
touchant aussi bien en mes mœurs, comme lui en sa religion, ou 
pour mieux dire, en son hérésie, et pour m'obliger à rendre ce vé- 
ritable témoignage que je dois en la gloire de son nom et à rectifi- 
cation de mon prochain. 

Histoire d'Urbain Grandier, 

Le couvent des Ursulines, établi à Loudun, en 1626, se trouva 
bientôt après hanté par des lutins et dçs mauvais esprits. Plusieurs 
rehgieuses déclarèrent qu'elles étaient possédées; elles^'avouèrent 
à Jean Mignon-, leur directeur, qui résolut de faire tourner cette 
possession à la 'gloire de î>ieu, et d'en profiter pour se défaire 
d'Urbain Grandier, curé de Saint-Pierre de Loudun. C'était un 
prêtre de bonne famille, homme d'esprit , bien fait,, éloquent, et 
qui réunissait en sa personne tous les agréments ^e la nature. Il 
avait gagné l'estime des dames par des manières polies qui le dis- 
tinguaient de tous les ecclésiastiques du pays. Il choquait tous les 
mornes , en prêchant contre les confréries ; il avait eu un procès 
avec Barot, président de l'élection, Trinquant, procureur du roi, 
et leur neveu Mignon , confesseur des Ursulines. 

Ces trois ennemis -ligués lui en suscitèrent d'autres; ils accu- 
sèrent Grandier d'avoir causé la possession des religieuses , par 
les ressorts de la magie. L'évêque de Poitiers le condamna sans 
l'entendre; mais Grandier vint à bout de ses accusateurs, et se 
fit absoudre par le parlement de Paris. 

Cependant, Mignon ne perdit pas courage ; les convulsions des 
possédées devenaient plus fortes de jour en jour; et bientôt.elles 
furent en état d'étonner le public. Alors on avertit les magistrats 
de la pitoyable situation des religieuses. La supérieure, oui était 
une d^s plus belles femmes de France , se trouvait possédée , di-^ 
sait-on, de plusieurs démons, dont le chefétait Astaroth; le diable 
Zabulon s'était emparé d'une ^œur Laye, et d'autres malins esprits 
faisaient de grands ravages dans lé reste dti couvent... 

Le bailli , le procureur du roi , le corps des juges et le clerçé 
se rendirent sur les lieux. A leur approche , la supérieure se mit 
à faire plusieurs contorsions , et des cris qui approchaient de ceux 
d'un petit pourceau* Mignon lui mit les doigte dans la bouche, et 
commença à conjurer les damons. 

Les interrogatoires se firent en latin , selon la coutume. Mignon 
fil d'abord cette question au diable Astaroth : — Par quel pacte 
es-tu entré dans le corps de cette religieuse? — Par des fleurs, ré- 
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pondit-il. — Quelles fleurs? -^ Des roses. — Qui les a envoyées? 

— (Aptes un moment d'hésitation) Urbain — Quel est sou 

autre nom? — .Grandier....— Quelle est sa qualité ? — Il est prêtre. 

— De quelle église? — De Saint-Pierre de Loudun. — Qui a ap- 
porté les roses? — Un diable déguisé, etc. 

Un autre jour, la supérieure fut mise suh un petit lit près de 
Tautel; et pendant qu'on disait la messe, elle fit de grandes con- 
torsions. Le sacrifice achevé, Barré ( curé de Saint-Jacques de Chi- 
non, homme atrabilaire , et qui s'imaginait être saint) s'approcha 
d'elle, tenant le Saint-Sacrement , obligea le diable de l'adorer , 
et lui dit : Qiiem adoras ( qui adores-tu? ) — Jesus-ChristuSy ré- 
pliqua-t-elle... Quelqu'un entendant ce solécisme , dit assez haut : 
«Voilà un diable qui n'est pas congru!...» Barré changea la 
phrase , pour la faire répondre mieux, mais elle se trompa encore 
plus îounlement , et les assistants s'écrièrent: «Ce diable-là ne 
sait pas parler latin. » Barré soutint qu'on n'avait pas bien en- 
tendu, et demanda ensuite à une autre rehgieuse, qui disait qu'As- 
modée s'était emparé d'elle , combien ce diable avait de compa- 
gnons? Elle -répondit : sea: (six). Quelqu'un lui demandant de ré- 
péter la même chose en grec , elle ne put rien répondre. 

On voulut voir si la sœur Laye parlait mieux. Quand on l'eût 
misé sur le petit lit, elle prononça d'abord en riant, Grandier, 
Grandier ; et après plusieurs mouvements qui firent horreur, étant 
conjurée de dire le démon qui la possédait , elle nomma première- 
ment Grandier , et enfin le démon Elimi. Mais elle ne voulut point 
déclarer combien elle en^avait dansle corps ; et, comme le diable se 
trompa encore plusieurs fois, on suspendit quelque temps les exor- 
cismes. ^ 

Lorsque les démons eurent mieux appris leur rôle , on annonça 
qu'on ferait sortir deux diables, un certain jour ; mais le tout se 
passa fortmal ; de sorte que l'autorité fit cesser la possession. 

Mignon, résolu de mourir plutôt que d'abandonner ses projets , 
alla trouver M. de Laubargemont , conseiller d'état, qui se trouvait 
^ers dans le pays. De concert avec tous ceux d^son parti, il accusa 
Grandier d'un pamphlet qui venadt de paraître sous l'anonyme , 
contre le ministère de Richelieu. 

Laubardemont parut écouter ces plaintes ; et aussitôt tous les 
diables revinrent au couvent, accompagnés de plusieurs autres. 

Laubardemont trouvant dans cette intrigue de quoi faire sa cour 
à l'éminence, se hâta d'aller à Paris, et en revint bientôt avec 
plein pouvoir d'agir contre Grandier. Il l'envoya donc, sans aucune 
information , dans le château d'Angers, et fit commencer la pro^ 
cédure. Les exorcistes, à qui on avait donné des pensions consi- 
dérables, s'efTorcèrent de les bien gagner, en travaillant a^ec vi* 
gv«ur. 
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Le 20 mai 1633, on demanda à U pri^r^de att^iéiqfoif^)^^ 
était possédée ? Elle réppqdit qu'elle logeait chez ^^ Àm|o#^ Gt£h' 
sihet Aman ; mais elle ue parla plu$ d'Àstarotb^ Qn ypuiutf^XQir ^^ 
core sous quelle forme les démons entraient'dîezeUe?7TTT^l} ftlPiat^ 
répliqua-t-elle, en chien, en cerf et en bovc. 0» aïait prflPWi? (PWÇ<^ 
trais diables sortiraient ce jour-là du çorp^de la supérieur^, «^ 1* wé 
de tout le monde, mais on ne put les forcer 4 déloger; ^t plusjeqïs é^ 
assistants se plaignirent qu^on leur manqnàt de parolç. j!«auh4Mf^ 
mont, pour apaiser les murmure^ , défendit par im décret de w^il 
parler a une possession aussi authentiqua^ 

Alorg un des exorcistes produisit coutre Grandier une copie de la 
cédule qu'il avait donnée au diable, en faisant pacte ^ym ïuir Ce 
religieux avait eu assez de crédit pour s§ la faijre apporter pf^r un dé<^ 
mon, intime ami du garde des archivas df^ (B^nfiçi^. Ce icantral hor- 
rible était écrit d'un style tout-à-fait iaferufil, QuaiqH§ (Jrandier 
protestât qu'il ne^'connaissî^it jï\ ce paQtp, »i #uçun aMir?? on iui 
soutint qu'il l'avait déposé ef)tre les n^aii^. d^ Imxff^v^ (|a(i9 m^ 
assemblée du sabbat. 

Enfin, malgré toutes les irrégularités delà pi^ç^d*»^ ei qnoMwe 
deux religieuses eussent demandé pardiM» e9 puhUo d'ap^ir joué le» 
Ijiossédées , pour perdre un innoçei^t , im «Létfa^ra l« poPMf^u in- 
contestable et bien avérée. 

C'est pourquoi, sur là déjpositîou ^'Mtaroiti^,' 4émon. de ropdre 
des séraphins et chef des diables pçsj^édwte ; aprèi^ avoiî? entendu 
Easas, Cliam^ Acaos, Zabulon, NephtaJiro, Cbaïm, Vm\ &t Âchsi, 
tous diables de l'ordre dèjs prinejpautéiî, qui pariaient |Arl'»gaM 
di^ religieuses démoniaques : 

Urbain Grandier fut déclaré atteint et convaincu des crimdf de 

magie, maléfice et possessions, wmé» pwsan fiiié au veuillent des 

^lirsulines de Loudun ; et pour k réfiamtîcm 4ê eea orh»^, il fut 

condamné à faire amend^honorable, à être hr^é vif et «es cendres. 

jettes au vent. 

A peine l'an^êt futr*il Fe»âii, qu'on envoya un chirurgieii dans 
la prison de Orandier, av^ or^re de le saser à la tête , a» visag^ 
dans tout le reste du corps, et de lui ^er^Ies oa^les, pour ^o^ 
s'il ne portait pas quelque marque du diable. On le ^Métit ^prè» 
cela d'un méchant habit, et on le conduisit en ceé état m pakis . 
de Loudun, où se trouvaient rassemblés t€«» les juge», avec une 
foute de spectateurs. 

Le père Lactance et un autre moine exorekèrent l'air, la terre, 
le patient lui-môme, et eojoignnrentaux diabtes de qiiîÉter sa per- 
sonne. Ensuite Grandser se mit à genoux et ëntéodit la leet»re de 
sojQ arrêt avec une constance qui étonna tout le Boonde. IV re^ 
ai^itèt la question^ qui fut h^gil^ et tellement 0ntel)& qtn^on ne 
peut en lire les détails. Comme il protestait toujours de son i^ftô^ 



ccnce, on ie conduisit sur-le-chamç au supplice , qu'il souffrit avec 
une constance inébranlable» 

On lui avait promis deux choses qu'on ne lui tint point : la 
Br«P\èy^i P'jl imçl^aMi ait peuple; la secoue, qu'op Tétran- 
glerait ; mai|^ U>vJ)Ç5 \^ fois qu'il ^fllut puyçir la bouche, les exor- 
S^t^ l#i te^eit ^n^4 graRdç qjiai^tfté d'çau bonite sur le visage, 

, Jpn d'ett^r;^ eux, sans attep4re V(^v^ve du hourxea^ alluma une 
iQyitdftç d^ pîâlle pour ipe^e le feu ^ bûcher, sur IpouelU était 
ilt^é ?i un cercle de fer ; \^n autre noua la corde de faÇQn qu'on 
BA ^ Ift tirpir pour V^\f^ghi . « Ah 1 pèraLaptance, s'écria Gran-. 
» ^{Cff j ce n'est pas là cp qu'on m'avait promis. D y a un Dieu au 
^ ml W W^M^i^g^ ^ i^ tîon î j^ t'assiguQ à comparaître de- 
y v^bOhÎ 4^fl? ^P oaois... » 

Po\»!Ç l'ejH^p^^ d'eij dir^ davantage, ilç lui jetèrent au visage 
fiftqy'^ ^yaiept d'e^ ^pite dïms le bénitier, et se retirèrent, n^ce 
fj^ I^ |éii qui U l^vi\ai ^if cqinmwçaiji à les incommoder. 

Unft ïfft}^ (|p pîgeQPS viit voltigey mv Ip bûcher, sans être 
^©<W|ftl#^ P^J^ Ws JiallebaTdps dont on commandait apx archers 
4i JNi>ÊW^'?ÎF7 IWHr 1^5 f^W^ f^i'*? ^îi P^^* l^ bruit que firent les/ 
£|Ç@|a^V^ ^ W voyant rçvpnir plu^eur$ fois. Les partisans de 
îft gcpseBsion s'écrièçeut que c'était une foule de dépaons qui ve- 
p^ent tâcher de secourir le magicien. P'autres dirent que ce§ 
î^eq^p^njtps colombes venaient^ au défaut deshojcnmps, fendre té- 
IM^gfl^ge ^ l'innoc^çe du patiCRt. 

]^f) }l ajPFiv^ qu'une grQS?^ mquchp vola ej] bflurcjQpnant au- 
t^ 4^ ^ ^èifi. ]m moine , ^ avait lu (ïans un compile que le§ 
^^e^$$ pouvaient toujours à la mort des hommes, pour les 
t^ter,Qt. (givrait entenaudire que B^lzél^u^ signifiait en hébreu 
i^i^ii^u (^s fm))iche$9 çr|a tout aussiti^t que c'ét^t le diable Çehébuth 
A^l Tfrii^ ^VwPF ^ Grandiet* pour emporter |^n 4me en ei}fer. . . 
" AVf^.idi WPf^ d^ Grandier, fes diables se retirèrent peu à peu. 
Uftéf ^^ jiçmn^ Elisabeth S^laEcharil ayait , pour sa paxi,^ ^ix dé- 
t^9^ 9ss^ adroijts, ^e l'op parvint pourtanjt à expulser. 

jL^pè^ J^actance chassa pfireillein^ent q}iplques-uns de^prjpcir 
p^x,4î^llfô qui possédaient |fi prieure; mais il en ve4^t encore 
(gimim^y qu'il sa proposait de tn^n exorciser, lorsqu'il to^iba malade 
' /^ iQ^nît d^s déserts de r§ige, un moi^ après Gran^f^r, te jour 
d^l'9i»^nation donnée parle j^ent sur le bûcher. Tqi^s % f^utrps 
^or^es eureut unç j^n ausjsi malheyreuso. 

On çw^à mt jjésMites la C03\du|tjè4p la possession , que Riche- 
lie» fit Jbient^ cesser, ex^ reltr^nchant ies pensipo? des exorcistes 
et dds jreligiewe^ possédées. Jl ^t yrâi quje Léviatbap , Isacaran, 
Bâl«aj» e% Béhémot^t 1^ quatre diat)le& de la supérieure, avaient ^ 
4il#9é» fit .qu'il oe r^siMut phu» de farce bien imjyortante àjpuer. 
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L$$ parrieideê. 

L'histoire suivante est racontée par un témoin oculaire y dans 
une lettre à un de ses amis, dans les termes suivants : 

Je vais te confier, mon cher ami, un secret affreux <}ue je ne 
puis dire qu'à toi. La noce de mademoiselle âe Vildac avec le jeune 
Sainville s'est faite hier ; comme voisin , j'ai été obligé de m'y 
trouver. Tu connais M. de Vildac ; il a une physionomie sinistre 
dont je me suis toujours défié. Je Tobservai hier au milieu.de toutes 
ces fêtes; bien loin de prendre part au bonheur et à la j^ie de son 
gendre et de sa fille, il semblait que la joie des autres fût un far- 
deau pour lui. Quand l'heure de se retirer fut venue, on m*a con- 
duit dans l'appartement qui est au-dessous de la grande tour. A 
peine commençai-je à m' endormir que j'ai été éveillé par un bruit 
sourd au-dessus de ma tète. J'ai prêté l'oreille , el j'ai entendu 
quelqu'un qui traînait des chaînes , et qui descendait lentement 
quelques degrés. En même temps une porte de ma chambre s'est 
ouverte; le bruit des chaînes a redoublé : celui qui les portait s'est 
avancé vers la: cheminée ; il a rapproché quelcmes tisons à demi 
éteints, et il a dit* d'une voix sépulcrale : « An ! qu'il y a long- 
temps que je me suis chauffé. » Je te l'avoue , cher ami , j'étais 
effrayé. J'ai saisi mon épée pour pouvoir me défendre ; j'ai en- 
Ir'ouvert doucement mes rideaux. A la lueur que produisaient les 
tisons, j'ai aperçu un vieillard décharné, et moitié nu, une tête 
chauve, une barbe blanche, il approchait ses mains tremblantes 
des charbons. Cette vue m'a ému. Pendant que je le considérais, 
le bois a produit de la flamme ; il a tourné les yeux du côté de la 
porte par laquelle il était entré ; il a fixé le plancher et s'est livré 
à une douleur extraordinaire. Un instant après, s'étant jeté à gè^ 
noux , il a frappé la terre avec le front. J'entendais qu'il disait, en 
sanglotant : <c Mon Dieu, ô mon Dieu f. . . Dans ce moment mes 
rideaux ont fait du bruit ; il s'est retourné avec effroi. , « Y a-t-41 quel- 
qu'un, a-t-il dit; y a-t-il quelqu'un dans ce lit? » — Oui, luiai-je 
répondu, en ouvrant tout-à-fait me? rideaux. Mais qui êtes-vousT» 
Ses pleurs l'ont empêché de parler. Il m'a fait signe de la main que 
la voix lui manquait. Enfin il s'est calmé. « Je suis le plus malheu- 
reux des hommes, m'a-t-il dit ; je ne devrais^eut^tre pas vous en 
dire davantage; mais il y a tant d'années aueje n'ai vu personne, 
que le plaisir de parler à un de mes semblables m'entraîne* Ne 
craignez rien, venez vous asseoir auprès de cette cheminée 5 ayez 
pitié de moi, vous adoucirez mes maux en m'écoutant. » La frayeur 
que j'avais eue a fait place à un mouvement de compassion. Je suis 
allé m'asseoir auprès de lui ; cette marque de confiance l'a touché. 
\\ a pris ma main, il Ta mouillée de ses larmes. « Homi|ie généf^x, 
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m'a-rt-il dit, commencez par satisfaire ma curiosité^ dite&-moi pour- 
quoi vous logez dans cet appartement qu'on n'habite jamais! Que 
veut dire le fracas des boîtes que j'ai entendues ce matin? Que s^est- 
il passé aujourd'hui d'extraordinaire dans le chÀteau?» Quand je lui 
ai appris le mariage de la fille de Yildac , il a étendu les bras vers 
le ciel. «Yildac a une fille, elle est mariée !... Grand Dieu.! faites 
qu'elle soit heureuse! faites surtout que son cœur ignore le crime ! 
Apprenez enfin qui je suis... Vous parlez au père de Vildac... le 
cruel Vildad... Mais ai-je droit de m'en plaindre? Serait-ce à moi 
de l'accuser? — Quoi! me suis-je décrié avec étohnement, Vildac 
est votre fils? et ce monstre vous réfient ici ! Vous ne pariez à per- 
sonne? Il vous a chargé de chaînes? — Voilà, m'a-t-il répondu ce 
que peut produire un vil intérêt. Le cœur dur et farouche de mon 
malheureux fils n'a jamais connu aucun sentiment. Insensible à 
l'amitié, iNs'est rendu sourd aux cris de la nature, et c'est pour 
s'emparer de tous mes biens qu'il m'a chargé de fers. Il était allé 
un jour chez un seigneur voisin qui avait perdu son père : il le trouva 
entouré de ses vassaux, occupé à recevoir des rentes et* à vendre 
ses récoltes. Cette vue fit un effet afifreui sur l'esprit de Vildac. La 
soif de jouir de son patrimoine le dévorait depuis longtemps; je 
r^aiarquai à son retour qu'il avait l'air plus sombre et plus rêveur 
qu'à l'ordinaire. Quinze jours après^ trois hommes masqués m'en* 
levèrent pendant la nuit; après m'avoir dépouillé de tout, ils me 
conduisirent dans cette tour. J'ignore comment Vildac s'y est pris ' 
pour répandre le bruit de ma mort ; mais j'ai compris par tè bruit 
des cloches et par quelques chants funèbres qu'on célébrait mon 
enterrement. L'idée de cette cérémonie m'a plongé dans une dou- 
leur profonde. J'ai inutilement demandé comme une grâce qu'il me 
fût permis de parler un moment à Vildac ; ceux qui m'apportent mon 
pain me regardent sans doute comme un criminel condamné à périr 
dans cette tour : il y a environ vingt ans que j'y suis. Je me suis aperçu 
ce matin qu'en m'apportant à manger, on avait mal fermé ma porte. 
J'ai attendu la nuit pour en profiter. Je ne cherche pasà m'échapper; 
mais la liberté de faire quelles pas de plus est quelque chose pour un 
prisonnier. — Non, me suis-je écrié , vous quitterez cette indigne 
demeure; le ciel m'a destiné à être votre Ubérateur. Sortons, tout 
est endormi; je serai votre défenseur, votre appui, votre génie... •• 
— Ah ! m'a-t-il dit, après un moment de silence, ce genre de soli* 
tude a bien changé mes princ^^îs et mes idées. Tout n'est qu'opi- 
nion; à présent que je suis fait à ce que ma position a de plus dur, 
pourouoi la quitterai-je pour une autre? *qu'irais-je faire dans le 
monae? Le sort en est jeté , je mourrai dans cette tour. — ^ Y songez- 
vous? nous n'avons qu'un moment, la nuit s'avance, ne perdons 
pas de temps, venez. — ^otre zèle me touche ; mais j'ai si peu de 
jours à vivre, que la liberté me tente peu. Irai-je, pour en jouir, 
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d0SH>ïm^ non Ski... ^ C'e^ lui qui s'est d^èdi^9Mré* *^E^ qw 
9^'^ fajyi «ML fiUe? Cette jeune inaocente e^t ci^ms ^ bi^ de sûp 
ép^rpx , et f irai^ les couvrir d'infamie? Ah ) plutôt, que ne pim^e 
Ù^ y^kf X^TTQW de. lœs larmes ^ la serrer dai^ o^^s ^m^^ Vh^ 
Je m'9ttoii4ris. in^tiloment , je ne la verrai jamais. Adieu ^ le jour 
¥% para^re , on pourrait nous eotendre^ je vais rentrer dans ma 

ErisQUttt -^ ïifop» lui airje dit en l'anétaul, je ^ te nouffnraî pi^. 
'(^j^y^ge «ÎEsdblit votre âme , c'est à àm à vo^ paréter du eour 
rage« Ifou» examinereos après s!il faut vous faire cnnmdtre ; oom* 
, nMAçoqs par soj^tir. h vous ofire mon château, mon crédit, ma 
fortune» fki ignorera qui vous êtes ; on oadiera, s'il te faut, te crime 
^ VÛdaç à toute la terre. Oue araignez-voasî — Rien. Je %ms 
péfljétré de reconnaissance, je vous admire; maïs tout est inutite, 
je ne sauiaîs vous suivre, v— i^ bienl cfaoisisçez ije vous lak^ ici; 
îe vais'^oui^r te ^uven^ur de la province, je lui dirai qui vous 
êtes } UAus viradrons, à main année, ¥ous avracher à la oariiarie 
de notre fik. -^^ 6arde»-vous d'ab^r de man secret ; laissez-moi 
i^^urir ici, je suia un. monstre indi^iedu jour... Il est un crime 
«|U*il &ut que j'e3(fûë , te plus infâme, le |aus horDihle.%. Tourneai- 
^ 3^^s^ vofjrez ce sang dont il re^ des trapes sur te pknefter et 
awles mufles. Oe sang est celui de mon père, et c^est qnoi <|ui 
l'ai assassiné, i'ai voulu, ccHnme Vildao... Âbt je te vok encore! il 
mys tend ses bras ewanglantésl... Il veut m'arréter... Il tombe... 
ù ifnafe affreuse ! À désespoir I » 

Èm méa^ teinps le vieillard s'est jeté à terre ; il s'arrachait tes 
dMieux... Il était dans des oonvidsions^ effrayantes ; je voyais qu'il 
n'aaait plus se tçumer i^rs moi ; je demeura irnsnobile. Après 
qudqu^ moments de s^nee, nous avons cm entendre du bruit. Le 
joiffidomMienfaiÉ à paraître ; il fr'est levé. « Vous êtes pénétré d'hor- 
veinr, m'a^l^il dit; adieu, fuye2-moi, je remonte dans ma tour^ ^ 
c^^ pour n'en sortir jamais, y^ Je fuis resté sans voix et sans moiî- 
vMBe|it. Tout me donnait de la terreur dans ce château ; j!en suis 
^M^p aussitôt. Je me prépare à présent à alter habiter une autre de 
mes terres ; je ne saurais ni voir Vitd^c ni demeurer ici. mon ami, 
eo^iment est^ possible que r4iumanité nroduise des monstres et 
des forfUts pareâsf 



Bevant et après P^es de 1 année 1700, apparut, en la maison 
de M. Vidi, receveur des tailles de Dourdan, un esprit qui commença 
à ffeire du bruit dans une chambre peu éloignée des autres, où l'on 
mettait les serviteurs malades, et la servante entendait quelquefois 
auprès d'elle pousser des soupirs semblables à ceux d'une personne 
qui souffire, él cependant ne voyait ni ne ressentait rien au lieu où 



€É6 était ; le malheur voulut qu^eUe tombât makcte. On k mi^^ 
pMfdant Àjl méis , dans cet état j poiur la Mre panser. Lovs^'^^ |iit 
Më^ftlesoepte, Ht. ^di l'envoya oh^si son p^e pour reprrâéve mm 
aihr natal : elle y re^ environ un moia, pendant iequài^nps ^e 
né vit et n^ entendit rien d'extraoïdinair^ 

' Etant revenue ensuite au logis ^n bonne santé , à la réserve d^uiie 
p^ite grat^Ie qui lui restait de sa maladie, M. et mi^«me Yidi la 
ffirent eouèl^p |i |)att, dans une Cambre proche d'eux. Elle se plai^ 
gnit d'avoir entendu du bruit dans cette chambre ; et, deux <m tmê 
jours après, étant dans le bueber, oii elle allait quérir du boîa, db 
se sentit tirer par la jupe. L'après^inée du même jour, madame Vi^ 
{^envoya au salut qui se dit après Pâques^ et lui recommanda de dire 
à une demois^ de lui venir parier. Lorscp'eUe aortit de l'é^^e, 
elle sentit que l'esprit la tirait si fort par lajupe, qu'Ole ne pouvait 
sortir. Une heure après., rilè revint au k^s,^ et, entrant 'dans te 
diambre de madame Vidi , elle fiit si fort tirée, (pie cdtte dame en 
entendit le bruit, et que toutes les deux remarqiïirefiit, lorsmi'dlfe 
ftif entrée, que les basques de son corps, par (ferrièrte, étai^ hors 
de sa jupe, et une agrafe en avait été rompue. La fille était alors 
emba^^ntôsée des deux mains. Madame Yidi, voyant ce prodige, en 
jfrémii de peur, et ^itra aussitôt dans un^ antiobapibine, pour placer 
ce qp^elle avait dans les mains. En sortant, l'esprit la tûra encorde 
bien fort- : c'était un vendredi au ^cnr. La miit du dimanche au 
hmdi, sitôt q^-elle fut couchée,, elle entendit marcher dans sa 
lîhambre , et, quel<]pe temps après, Tespritse coudni aujprès ^alle, 
lui passant une main froide, comme pouv r.es0uyer et l«i fitire des 
<$resses. Elle prit so» chapelet , qui était dans sa p#ehe , et le fui^ 
en travers de ia gorge. M. et madame VUi hiî avaient dit, les^ours 
précédisnts, que, si elle continuait à entendre qudque chose , elle 
éocQUrât r^rit , de la paît de Dieu, de s'expliquer à elle ; ce qu'elle 
fit mentalemfent , la grande peur qu'elle avait lui ^nt Tusage de te 
pttKOle. Elle entendit ak^rs marmotter, sans ^u'il y eût nen d^artia^. 
y«rs les trois heures du matin^ l'esprit fit si grand bruit, qu'il seni^ 
Wait cfue la maison fftt tombée. Gete réveilte tout le monde ; en 
ihême temps, ma^nic^Yidi appela une f^mme de chambre pour 
JîMtervoîr ce que c'était, croyant que te servante »vait j|ait ce brait 
pour quelque peur qu'elle avait eue. On la frouva tout en.eaù ^ on |a 
fî îiabiller, à la réserve de ses bas, qu'dlle ne put trouver, filte vint 
eiî cet état dans te chambre de M. et de madanfie Vi* , qui virent 
comme un brouillard ou grosse fumée qui te mmii et disparut un 
Aoment après. Bile leur fit le récit de ce qu'on vient de marquer. 
fis lui dirent qu'il fallait se mettre en bon état, et sitôt que te messe 
de cinq heures sonnerait, qu'il fallait idier à confesse et communier. 
£l}e fut pour chercher ses chmisses, qu*^le fi« put trouiser. Sa 
ihaitresse lui d^ ^ chercher partout^ »ir k fofd au lit ; ce qu'elle 
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fit; mais elle les trouva dans la rudle du lit^ tout au haut de k 
tapisserie, et les fit tomber avec un long bâton. Elle trouva ses sou- 
liers sur la fenêtre, les deux bouts se regardant , et remarqua qu'une 
des fenêtres était ouverte. Lorsqu'elle eut rappelé ses sens, elle 
alla à confesse et communia. À son retour, M. Yidi lui demanda 
ce qu'elle vivait fait. Elle lui dit que, sitôt qu'elle fût à la sainte 
table pour communier, elle vit sa mère à son côté, de la même fa- 
çon qu'elle était au monde avant sa maladie , quoiqu'il y eût onze 
ans qu'elle était morte. Après. la communion, elle se retira dans 
une chapelle , où elle ne fut pas plus tôt entrée , que sa mère se mit 
à genoux devant elle , et lui prit les mains , ei^ lui disant : Ma fille, 
n'ayez point peur, je suis votre mère. Votre frère fut brûlé par acci- 
dent, pendant que j'étais au Four-à-Bannd'OisonviUe, proche d'E- 
tampes. Je fus, au même temps, trouver M. le curé de Garancières, 
qui vivait saintement, pour lui demander une pénitence, croyant 
qu'il y avait de ma faute à ce malheur. Il ne voulut pas m'en aouT 
ner, disant que je n'étais pas coupable , et me renvoya à Chartres, 
-au pénitencier. Je l'allai trouver, et il refusa de même de m'en 
donner une ; mais, comme il vit que je m'obstinais à en vouloir uni?, 
celle qu'il m'imposa fut de porter, pendant deux ans, une ceinturé 
de crin , ce que je n'ai pu exécuter, à cause de mes grossesses et 
maladies, étant morte enflée, sans l'avoir pu, faire. Ne ^voulez-vous 
pas bien, ma fille, accomplir pour moi cette pénitence? La fille le 
lui promit. La mère la chargea ensuite déjeuner au pain et à l'eau, 

()endant quatre vendredis et samedis, qui restaient jusqu'à la fête de 
'ascension prochaine, de faire dire une messe à Gromervilla, de 
Sayerau nommé Lânier, meunier, 26 sous qu'elle lui deyait pour 
u fil qu il lui avait vendu ; d'aller dans la cave de la maison oii elle 
était morte ; qu'elle y trouverait la somme de 7 livres qu'elle y 
avait mise sous la troisième marche ; que si celui à qui la maison 
ap^rtenait à présent ne voulait pas souffrir qu'elle y cherchât, 
qu'elle ne le forçât pas, n'en étant pas enpeine ; qu'elle fît un voyagé 
à Chartres, à la bonne Notre-Dame, pour elle, et qu'elle lui par- 
lerait encore iine fois. Elle lui fit beaucoup de remontrances, lui 
disant qu'il fallait bien prier la Sainte Viei^e, (jne Dieu ne lui refu- 
sait rien , que la pénitence de ce monde était bien aisée à faire, mais 
que celle de l'autre était bien rude. 

Le lendemain, elle hii fit dire une messe, pendant laquelle l'esprit 
lui tirait son chapelet. Le même jour, il lui passa la main sur le 
bras, comme poui* la flatter. Deux jours consécutifiâ, elle le vit à côté 
d'elle, proche le buffet, pendant que M. et madame Vidi soupaient^ 
et le fantôme de retira pour faire place à un laquais, et voir si la fiHe 
se retirerait, Comme M. Vidi s'aperçut (^'elle s'était retirée assez 
loin, ayant le visage tout en eau , il lui fit signe pour savoir ce qu'elle 
avait. Elle lui dit (qu'elle voyait sa mère ; et le lendemain, qu il p'y 
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a^aijt pas tant de monde j elle montra à M. et madame Yidi qu'elle 
iètoit à la même place \ mais ils ne voyaient rien. M. Vidi crut (ju'il 
faUait la faire acquitter au plus tôt de ce dont sa mère Pavait 
chargée ; c'est pourquoi il Tenvôya, par là première commodité, à 
Gromerville, ou elle fit dire une messe , paya les 26 sous qui étaient 
effectivement dus, et trouva les 7 livres qui étaient sous la troisième 
marche de la o^ve, comme Tesprit Fftvait marqué. De là elle fut à 
Chartres, où elje fît dire trois messes, fut à confesse, et communia 
dans la chapelle basse. En sortant, sa mère apparut ^encore à elle, 
lui disant : Ma fiUe, ne voulez-vous pas bien faire ce que je vous ai 
dit? La f\lle répondit qu'oui. En même temps, elle lui dit ; Je m'en 
décharge et vous en charge à ma place. Je vous dis adieu, ne me le 
dites pas ; je m'en vais à la gloire éternelle. 

Depuis ce temps, la fille n'a rien vu ni entendu. Elle porte la 
ceinture dé crin nuit et jour, ce qu'elle continuera pendant les deux 
ans que sa mère lui a recommandé de le faire. 



M. de S., jeune homnie âgé de vingt-quatre à vingt-cinq ans, de- 
meurant à Saint-Maur, en 1 an 1706, après avoir entendu plusieurs 
fois, étant couché, donner de grands coups à sa porte , sans que sa 
servante, qui y courait aussitôt, trouvât personne , et tirer les ri- 
deaux de son lit, quoiqu'il n'y eût que lui dans la chambre; le 
22 mars de cette année, sur les onze heures du soir, étant à con- 
trôler des rôles d'ouvrages dans son cabinet, avec trois jeunes gar- 
çons, qui sont ses domestiques, ils entendirent tous distinctement 
feuilleter des papiers sur la table. Le chat fut soupçonné de cet ou- 
vrage ; mais le sieur de S., ayant pris un flambeau et cherché avec 
attention, ne trouva rien. S' étant mis au Ht peu après et ayant en- 
voyé coucher ceux qui étaient avec lui, dans sa cuisine, gui est à 
côté de sa chamï^re , il entendit encore le même bruit dans son 
cabinet : il se leva pour voir ce que c'était ; et, n ayant rien trouvé, 
non plus que la première fois, il voulut en fermer la porte ; mais 
il y sentit quelque résistance ; il entra donc pour voir d'oii pouvait 
venir cet obstacle. Il entendit en même temps un bruit en Tair. 
vers le coin, comme d'un grand coup donné sur la muraille^ ce qui 
lui fit faire un cri, auquel ses gens accoururent ; il tacha de les 
rassurer, quoique effrayé lui-même ; et, n'ayant rien trouvé, il s'alla 
recoucher et s endormit.* A peine les garçons avaient éteint la hn 
mière, que le sieur de S. fut réveillé subitement par une secDU*^se 
telle que pourrait être celle d'un bateau qui échouerait contre Tarclie 
d'un pont : il en fut si ému, qu'il appela ses domestiques, et lorsqu'ils 
eurent apporté de la lumière, il fut étrangement surpris de voir son 
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irfï^pîaiîl? "aâ mkU de quatre pieds, et il cotihùt clUe lié fcfi&è ^'ï\ 
lirait senti était celui qQ^ava^t fait soti lit contre ta iiitiraillè. Sfeé 
gens, ayant déplacé le lit , virent j avec autant d'étttnhëmerti qae dé 
frayetir^ Itiiife lès Hdeàux s'ouvrir au mêthe teittp^, et le fil ctnitir 
vÈi-^ la cïnèminéé ; le sieur de S. se leva aussitôt , et pa^ià lé r^sté 
de la ïiuil auprès dii Tèu. Sur les six heures dii matin, ây^nt fait 
line iiolnelle IfentàtiVé pour dorrairj il ne fut pas feit ut couche ^ tJuSé 
le lit fit encore le même mouvement jusfïii'à deuk ftiîs^ eti pr&ëliteé 
de feèsgèns qui teiiaieiil les quenouilles du lii^ poui^ rémïfêifhèlf 
de se déplacer. Enfin, étant obligé de quitter ïa |iârtie, îl i*ail'à 
prbiiiener jusqu'au dîner, après lequel ayant essàj^é de §e l'ê^ôâèt 
et son lit ayânï èncdï'è par deux fois changé de place , il ërivovà 
quérir un homme qui logeait dans la même maison , tatit pfoùr lé 
rassurer avec rùi^ qiie pour le rendre témoin d'un fait siSiJt-pte- 
liant ; maïs là secousse qui se passa devant cet honimê fut si vio- 
lente , que le pied gaùclre du chevet du lit en fui cassé, ce qui le 
surprit si fort qu'aux offres tju'on lui fit de lui en faire voir une 
seconde, il répondit que ce qirtl ttrait vu, avec le bruit effroyable 
qu'il avait entendu toute la nuit, étaient suffisants pour le con- 
vamcre de la vérité dy fait. ^ , . - ^ ;,^^ 4 $u it 

Ce fui kinsi ^iië la ctios*^, qui fetaît ioëraèuf èé jùsquîfe la êufre le 
sîeui' àè S. ei ses dômësli<5^e&, devint publique. Ce bruit &*étaat 
répandu aussitôt ^ et étant venu aiix ûreiltcs d*^un très grand prince 
qui venait d'arriver à Saint-Maur, son altesse fut curieuse de s'en 
éclàircîr, el se donna là peine d'examiner avec soin la qualité des 
faits qui tiii furent rapportés, Comme cette aventure était le st^ei 
de toutes les conversations, on n'entendit bientôt qu'histoires d'es- 
prits rapportées par les plus crédules, et que plaisanteries de la part 
des esprits forts. Cependant le sieur de S* tachait de se rassurer, 
pour se remettre, la nuit suivante, dans son lit, et se rendre digne de 
la conversation de l'esprit, qu'il ne doutait pas qu'il n'eut quelque 
chose à lui dire. Il dormit jusqu'au lendemain neuf heures du ma- 
tin, sans avoir senti autre chose que de petits soulèvements, comme 
si les matelats s'étaient élevés en l'air, ce qui n'avait servi qii*à le 
bercer et fi provoquer le sommeil- Le lendemain se passe assef 
tranquillement; mais le 26, l'esprit, qui paraissait être devenu sage, 
reprit son humeur badine, et commença le matin par faire un ^rand 
bruit dans la cuisine. On lui aurait pardonné ce jeu, s'il en était de^ 
meure là ; mais ce fut bien pis l'après-midi. Le sieur de S-, qui 
avoue qu'il se sentait un attrait particulier pour son cabinet, au- 
quel pourtant il ne laissait pas de répugner, y étant entré sur les 
six heures, y fit un tour jusqu'au fond, et revenant vers la porte 
pour rentrer dans sa chambre, fut fort surpris de la voir se fermer 
toute seule, ot se barricader avec les deuxverrouic. En même temps, 
tes deux volets d'une grande armoire s'ouvrirent derrièi'e lui, et 
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rèhâiréiil son càbîiièt un peu obscur, parce que la fenêtre, qui était 
ouyèiié, se trouvait derrière l'un des volets. 

Ce spectacle jeta le sieur de S, dans une frayeur plus aisée à iraa- 
giriei: qu'^â décrire ; cependant il lui resta assez de sang-froîd pouf 
entendre à son oreille gauche une voix distincte qui venait d'un côirt 
âii cabinet, et qui lui semblait un pied environ au dessiis de sa iéte> 
làqii^lle lui parla eh fort bons termes pendant l'espace d'iih rki^erere,^ 
et Jiuî ordôriiiii^ en le tutoyant, de faire cértaîiiè chose, sur qiioi elle 

liva «■r\ £k r^ «^(^ wîi rk V« /4 A m *X r«r%y^«>/V^ ■ V/V /^««'«l <« wva^VxIaA j*.^ j^r^tr rrtm y^li^-^ liai n 




gens qui 

sur èë (Spi'il devait faire, et qu'elle Fa menacé de revenir le lour- 
nienter, s'il manquait à lui obéir. Sa conversation finit par un 

ââieu. a * 1 - -. i L uT 

Après cela, le sieur de S, se souvient d Mreibmbé èVanoui siir lé 
bord d'un coffre, dont il a ressenti de la douleur dans le côté. Lé 
grand hruit et les cris qu'il fit ensuite, firent accourir plusieurs per- 
sonnes qui, ayant Fait des efforts inutiles pour ouvrir les portes dii 
cabinet, allaient l'enfoncer avec une hache , lorsqu'ils entendirent 
le sieur de S. se traîner vers la porte^ q^'il bùyiit avec beaucoup de 
peine. Dans le désordre oii il parut, et Ijors d^étàt de parler, on le 
porta près du feu^ et ensuite sur son Ht, où il éprouva toute la com- 
passion du grand prince dont on a parlé j qui accourut aux pre* 
miers bruits de cet événement. Son altesse ayant fait visiter tous Ici 
coins et recoins de la maison^ où Ton ne trouva personne, voulut 
faire saigner le sieur de S. jriais son chirurgien ne lui ayant point 
trouvé de pouls, ne crut pas qu il le pût sans danger. 

Lorsqu'il fut revenu de son évanouissement, sori a1tesse< qiii vou- 
lait découvrir la vérité, Tintèrrogea sur son aventure ; mais elle n'ap* 
prit que les circonstances dont on a parlé, le sieur de S. lui ayant 
protesté qu'il ne pouvait, sans courir risque de lavie^ lui oh dire 
davantage. L'fasprit n'a point fait parler de lui pendant quinze jours ; 
mais ce terme expiî*é, soit que ses ordres n'eussent pas été fidèle- 
ment êxéïïiltês, ou quil fut bien aise de venir remercier îe sieur dé 
S. de son exactitude, comme il était pendant la nuit couché dans 
un petit lit, près d'une fenêtre de sa chambre, madame sa mère dans 
un grand lit, et un de ses amis dans un fauteuil, près du féù, ils 
entendirent tous trois frapper plusieurs fois coritre la muraille, et 
donner un si grand coup contre la fenêtre, qu'ils crurent toutes Içs 
vitres cassées. Lé sieur de S» se leva dans le moment, et s'en alla 
dans son cabinet, pour voir si cet esprit importun aurait èhcoVe 
quelque chose à lui dire; mais il n'y trouva tii n'entendiLrien, 
uest ainsi que finit cette aventuré quî a fait tant de bruit , et qui a 
attiré à Saint-Maur tant de curieux. 
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Un. bon prêtre de la ville de Yalogne*, nommé M. Bézuel, étant 
prié à dîner, le 7 janvier 1 708, chez une dame, parente de M. Tabbé 
de Saint-Pierre, avec cet abbé, leur conta, d'après leur désir, 
Tapparition d'un de ses camarades, qu'il avait eue en plein jour il 
y a douze ans. 

En 1695, leur dit M. Bézuel, étant jeune écolier d'environ 
15 ans, je fis connaissance avec les deux enfants d^Âbaqûène , pro- 
cureur, écoliers comme moi.* L'aîné était de mon âge, le cadet 
avait dix-huit mois de moins , il s'appelait Desfontaines ; nous 
faisions nos promenades et toutes nos parties de plaisir ensemble ; 
et soit que Desfontaines eût plus d'amitié pour mor, soit qu'il fût 
' plus gai .ph^<5 complaisant , plus spirituel que son frère, je l'aimais 
aussi davantage. 

En 1696, nous promenant tous deux dans le cloître des Capu- 
cins, if me conta qu'il avait lu depuis peu une histoire de deux 
amis qui s'étaient promis que celui qui mourrait le premier vien- 
drait dire des nouvelles de son état au vivant; que le mort revint , 
et lui dit des choses surprenantes. Sur cela, Desfoïitarnes me dit 
qu'il avait une grâce à me demander, qu'il me la démandait instam- 
ment : c'était de lui faire une pareille promesse , et que , de son 
côté, il me la ferait; je lui dis que je ne voulais point. Il fut 
plusieurs mois à m'en parler souvent et très sérieusement ; je résis- 
tais toujours. Enfin, vers le mois d'août 1696, comme il devait 
partir pour aller étudier à Caen , il me pressa tant , les larmes aux 
yeux , que j'y consentis. Il tira dans le moment deux petits papiers 
qu'il avait écrits tout prêts, l'un signé de son sang, où il me pro- 
mettait , en cas de mort , de mè veilir dire des nouvelles de son 
état, l'autre oîi je lui promettais pareille chose. Je me piquai au 
doigt , il en sortit une goutte de sang avec lequel je signai mon 
nom; il fut ravi d'avoir mon billet, et, en m embrassant, il me 
fit mille remercîments. 

Quelque temps après , il partit avec son frère. Notre séparation 
nous causa bien du chagrin ; nous nou^ écrivions de temps en 
temps de nos nouvelles, et il n'y avait que six semaines que j'avais 
reçu de ses lettres, lorsqu'il tn'arriva ce que je m'en vais conter. 

Le 31 juillet 1697, un jeudi, il m'en souviendra toute ma vie, 
feu M. de Sorteville, auprès de qui je logeais, et qui avait eu de 
ia bonté pour moi , me pria d'aller à un pré près des Cordeliers , 
et d'aider à presser ses gens qui faisaient du foin ; je n'y fus pas un 
quart d'heure que vers les deux heures et demie je me sentis tout 
d'un coup étourdi et pris d'une faiblesse ; je m'appuyais en vain sur 
ma fourché à foin, il fallut que je me misse sur un peu'de foin , 
où je ftis environ une demi-heure à reprendre mes esprits. Celia se 
passa; mais comme jamais rien de semblable ne m était arrivé, 
j'en fus surpris, et je craignis le commencement d'une maladie, 




Un revenant. 




Un fan l unie. 
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il ne m'en resta cependant que peu d'impression le reste du jour ; ^ 
il est vrai que la nuit je dormis moins qu'à Fordinàire, 

Le lefidemain à pareille heure ^ comme je menais au pré 
a. de Saint-Simon , petit-fils de M. de Sortoyille , qui avait alors 
dix ans, je me trouvai en chemin, attaoué d'une pareille faiblesse, 
je m'assis sur un^ pierre à l'ombre. Cela se passa , et nous conti- 
nuâmes notre chemin ; il ne m'arriva rien de plus ce jour-là , et 
la nuit je ne dormis guère. 

Enfin j le lendemain, deuxième jour d'août , étant dans le gre- 
nier où on serrait le foin que l'on apportait du pré , précisément 
à la même heure, je fus pris d'un pareil étourdissement et d'une 
pareiUe faiblesse , mais plus grande que.les autres. Je m'évanouis 
et perdis connaissance. Un des laquais s'en aperçut. On m'a dit 
m on me demanda alors qu'est-ce que j'avais ; et que je répondis : 
fai vu ce que je n'aurais jamais cru ; mais il ne me souvient ni de 
ht demande ni de la réponse. Cela cependant s'accorde à ce qu'il 
me souvient avoir vu alors comme une personne nue à mi-corps ,. 
mais que je ne reconnus cependant point. On m'aida à descendre 
de l'échelle : je me tenais bien aux échelons; mais comme je vis 
Desfontaines, mon camarade, au bas de l'échelle , la faiblesse me 
reprit, ma tête s'en alla entre deux échelons , et je perdis encore 
connaissance. On me descendit et on me mit sur une grosse pou- 
tre qui servait de siège sur la grande place (^es Capucins ; je n'y vis 
plus alors M. de Sortoville, ni ses domestiques, mioique présents ; 
mais §ipercevant Desfontaines vers le pied de 1 échelle, qui me 
fïtisait signe de venir à lui, je me reculai sur mon siège , comme, 
pour lui foire place , et ceux qui me voyaient , et que je ne voyais 
pas, quoique j'eusse les yeux ouverts, remarquèrent ce mou- 
vement. 

Comme iljie venait pçint, je me levai pour aller a lui fil s'avança 
vers moi, nie prit le bras gauche de son bras droit , et me con- 
duisit, à trente pas de là, dans une rue écartée, me tenant ^insi 
accroché. Les domestiques croyant que mon étourdissement était 

{)assé, et que j'allais à quelques nécessités, s'en allèrent cjtiacun à 
éur besogne , excepté un petit laquais qui vint dire à M. de Sor- 
toville, que je parlais tout seul. M. de Sortoville crut que j'étaiç 
ivre; il s approcha, et m'entehdit faire quelques questions et quel- 
ques réponses qu'il m'a dit depuis. 

Je fus là près dé trois quart d'heure à causer avec Desfontaines. 
Je vous ai promis, me dit-il, que si je mourais avant vous, je 
viendrais vous le dire. Je me noya^i avant-Hier à la rivière de Çaen; 
à peu près à cette heure-ci , j'étais à la promenade avec tels et tels^ 
il faisait grand chaud , il nous prit envie de nous baigner, il me 
-vint une faiblesse dans la rivière , et je tombai au fond. L'abbé de 
Ifénil-Jean , mon camarade , plongea pour me repren^ire , je saisis 
. • 6 



86rf piédf; itiaîs, soît dù^iT eût ptiit que te tre Mt tfn âiffiïft»)| 
parce que je le seVrâï WéW fbrt , èoit ^il VouWît ^WiûWfemèhW' 
monter sur Feau, îl seCoiiS sirujiéïnétrt l'é îiirrèt; #& rifë dciiha 
un ffrand Coup sur l'a ^'oîtrfn^, et me jèfe âff fontftfelâ rîVJSr^, q* 
est là fort profonder 

Desfontaines me conttf èùi\i\të fôtrt ëe^ijùï fétif ëtkff ârriT^d&it 
la promenade, et de qûôî ifs s'^éfàfent étîtfetéttus. /avàîifbé&k M 
faire des questions s'il était sauvé ^ s'il éMi êiMé\^'iXéièS(éÛ' 
pùrgïitoire , si j'étais en é(at rfe gî'âp',' et si |é le àWVrajs <fejWst 
iî continua son discoui*$^cômnïe i'iVxiè fti'slvâi^ pèfti^ entéridfù; et 
comme s'ir n'eût poirtt voulu' flS'eriféildfè; ^ 

Je m'approchai plûsreurîifi1spoùi*rèmftrèf^tjMîâ'ïIthè](<^ 
que |e h'crfibrassûis rfért ; je Sértfàis ^btlrtartt Bférf ^'fl lâëtetàît 
fortehiéiit par le bras, et que foi*^qae jé tâtîflSiè A^ HétciuT^riei* viH 
tête pouf ne le plus voff , pcrtë q\ié je tie Ib ^ii^U'^ (Hfèri rtfàflfi-V 
géant , il me secouait fe bras , comme poW rii*c(bir^éi*à Ife i^rrfdr 
et à Fécouter. 

Il me parut toujours' pWs ^tmâ qtié j!ê rie ÏÈti'^è vu, et Wti^ grâiitf 
même qu'il n'était lofs de sa mort, quoiqu'iïéûï graArfi dèirtffêdii^^ 
linît mois que nouis ne rious élfons vtis-j il^ïe Vfe' toujours â nîi-éttlf^ 
et nu, la tête nue avec Ses beaftif éfitevetijf fclohds; et' ufif ècriteâtf 
blanc, entortillé ,rfans( ses cfiefvëui , eût ^ii jmt^ sxxt l^lôf H f 
a^ait de l'écriture, où je rie ^tis lire qiiè éég itiotà : M êtël 

C'était son même son dé iohL : ffrië nïé* tétèùi nî té; riï Mm 
niais dans une situation calme éf tfariqûiflë f if inei^m) ^WmÇ; 
frère serait revehù, de lui àîtè cértaîneè* eHbèèS pxiUr dtrb k ^fr 
père et â sa mèi^e ; ii me pria d)e dire les' sè^t |(sÊlti4ië? tj/à'H di^M 
eus en pénitence le dîm'anche précédèfrii, i^'È rf'kvhiï jiék éheâ^ 
récités ; ensuite il me recommanda encore de parler à son {tëi%jM 
pih riie dit adieri, s'éloigna de riioiî éii-irie diSarii: «ft^li^i^s. 
jusques, » qui était le terme oMiriairè dont iï sfe ^éi^Vaif (^(uatttf n'ôW 
nous quîtfioûs ï la promenade pout aller chacun cttet noué. ^ 

Il nie dit que , lorsqu'il se noyait, sori frère, erféCriVaÂtriVk^ frS^' 
ductîôri, s'était repenti de ï'avoir laissa àllfer saiis' VdidiioïÀj^s^if^ 

cràîgnanfqufelqùés accidents : ' » - ^ - 

et l'arbre de f àvertue de Lou> ^ 

que deut ans après, me trouvant ; 

de ceux qui^|taient avec lui lorsqu'iï se 

droit même, et qu'en comptant les arbrèS 

Desfontaines m'avait spécifié, j'alïai droit 

^n écriture : il nje dit au^î (|Ué l'aMicle^ des s'ép^ 'Murà^b* Mil 

vrai, qu'au sortir de confession, ils s'étaient dit leur pehïfetfèfe 

frère me dit depuis qu'il était Vrai qu'à cette hèrife-m.iï éèriyait sa* 

version, et qu'il se reproclià de ri'ayoir pas acèompagné son frèrfer 

Comme je passai près d'un mois sans potitôîr faire ce ^è fti'àtâtit 




dît ftésftn&ftàiries à retard dfe ^li frëré, fl m'àp^a^ùï encofe rfèûi 
fd% afàSt cTînfer,' à une ïiiâïècftt* ffe èkmèàtfne oij f étaïs allfé dîner- 
à éùé?riëùë tf'teil Je mtfMM lïiàï: îeMcpi'dii mé ïàissâU que ce 
ffék\î ffei, (jùe l'àlfeîy imm : ftmî S^ le coin dû jaffthl Des^ 
fotfftfliie^ to'à^ant apparu, iïméfitdësreprô'ches (ïèce que je n'avatsi 
pasreïitôrfe riarlé âf son frèfe^ ê( m'entretint encore un quart d'heure 
sâhë^v6hl6#^ép6nîdfe à uiéà^ questions,^ \ 

- Erf aîfe^nlJre matin à Notre-ï)àtee-dé4a;-^y\ctojré , il m'àppai:u{ 
ëribo¥^, rti'âîs pour ih*6îhs^(îé téinps, et raë pî^éssa toujours de partër 
à son frèrOj et me quitUi eu me Jisant toujours' : a Jusques, 
jusquès', » et sans vouloir repondre à mes questions. 

C'est uiYc chose remarquable fjue j'eus toujours une douleur à 
J'eridrojt du bras qu'il m'avait saisi la première fois, jusqu'à ce que 
j'eusse parle à son frère. Jôfus (rois jours que je ne dormais pas de 
- rétbnncMènt ou j'étais. Au soYtir de ta première convei-sation, je 
ifh il M. do Varohvrlle, mou voisin et mon camarade d^école, que 
De^fbrtlàinos avait été noyé, qu'ail venait lui-même de m apparaître 
et de rrié le dire. Il s'en àila (oujoui-s courant chez les parents, pour 
sivôfr si Écla était vrai ; Ou en venait de recevoir ta nouvelle: mais^ 
pâ¥ nn ntyflfcn^éndu, îl comprit que c'était' l'aîné. It m'assura qu'il 
avait tù fa lettre de DesfonWiVi'eâ, et îf le croyait ainsi : je lui t^outin^ 
toujours ^e cela ne pouvait pcis êfrcj et que Dcsfonlaiues lui-même 
m'était apparu : îl retourna, revint j et me dit en pleurant : «Cela^ 
n'est que trop vrai. » 

Il ne m'est rien arrivé dcpnis ^ et -voïik tiiou aventure au naturel- 
On Ta contée diverse (tient ; iViais je ne Tai contée que comme je viens 
de voué le dire. Le feu chevaTior de G'otot m'a dît que Desfontaines 
est aussf apparu à iM. deMénil-Jca:n."Mais je ne le connais pas; il 
demeuré à. vingt lieues d'fci, du côté d'Argentahj et je ne puis en 
rien dire de plus. 



11 ai^riva, à Païis, lé l\^dè jfChvïer 1613^ pendant que ces pluies 
qui noiièont si Ibngtctfips tourtieiitès duraient encore, qu'un jeune 
genbilhomme de cette ville, lequel retournait, vei^ les quatre heures 
après dînët;, de quckpie compagnie avec laquelle il avait passé une 
bonne phrtie du jour, îl rencontrcj dans une petite allée, une jeune 
demoiselle bien cri ordre, ayant apparence de quelqiP courtisane, 
bien vé trie d*unc robe de taffetas découpé, enrichie d'un collier de 
perles et de plusieurs autres joyaux, beaux et bien apparents, la- 
f|iiene^ comme éfonnée, et toutefois d'une façon riante, s'adressa 
au gentilFiommn, et lui dît : «Monsieur, combien que Finjure du 
temps ne me pènnetfe pas de me riieltre à sa merci, j'aimerais toute- 
fois mietrx ni'y exposer que de dire que je puisse apporter la moindre 
incommodité du monde ^ occupant ici, sans aucune permission. 
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l'entrée de votre logis ; que si c'est une chose que je puisse faire 
"sans votre mécontentement , je vous en serai autant obligée toute 
ma vie, que pas une de celles qui aient jamais eu l'bonneur d'être 
vos plus affectionnées servantes.» Le gentilhomme, considérant ce 

aue la demoiselle pouvait être, jugeant de l'extérieur, et jugeant 
e l'honnéfeté de laquelle elle avait usé, crut qu'il était de son de- 
voir de lui rendre la pareille, tant de paroles que d'effets, et pour 
cela il lui dit : « Mademoiselle, je suis grandement fâché de ce ^e 
ma venue a été trop tardive pous vous pouvoir témoigner le service 
que j'ai voué de tojut temps aux dames, et principalement à celles de 
votre qualité; et, pour vous le faire connaître, je ne vous offre [Wis 
seulement le logis , mais ce qui dépend de moi , et te que vous 
croyez être en ma puissance, où je vous pourrai rendre mes très 
humbles services , et cependant je vous supplierai de prendre la 
peine d'entrer, en attendant que la pluie soit passée. » Lallembi- 
selle lui dit : « Monsieur, je n'ai jamais mérité l'offre que vous me 
faites, et je m'en revengerai, en quelque part que ce soit, où l'oc- 
casion s'en présentera; mais je vous prierai seuleipent de me per- 
mettre que j'attende ici mon carrosse, que j'ai envoyé quérir par 
mon laquais. — 'Non, dit le gentilhomme , vous m'obligerez de venir 
prendre une chétive collation, en attendant votre -carrosse; et, 
quoique vous ne soyez pas reçue selon votre qualité et votre mérite, 
je m'efforcerai de vous rendre ce qui §era de mon devoir. » 

.Enfin , après plusieurs contestations de part et d'autre , la de- 
moiselle entra , et se colérait extrêmement de ce que son laquais 
ne venait pas. La journée se passe sans que le laquais eût de jambes, 
ni le carrosse de roues pour venir. L'heure du souper étant venue, 
le gentilhomme s'efforce de la traiter le mieux qu'il put. Lorsque 
s'approche le temps de se coucher, la demoiselle le supphe que , 
puisqu'il lui a fait tant d'honneur que de la retirer^ qu'il lui fasse 
encore ce bien, que de lui donner un Ut à elle seule, vu qu'il ne 
serait pas séant à une jeune demoiselle d'admettre quelqu'un à sa 
couche : ce qu'il octroya facilement. En se déshabillant, le g;entil- 
homme lui tint quelques discours ampureux, auxquels iL trouvait 
qu'elle répondait comme savante, ce qui l'émeut ; et, croyant qu'il 
obtiendrait d'elle facilement ce qu'il désirait , la laissa coucher ; 
puis, poussé par l'audace qui appartient à l'amour seul de donner, 
il sonde le g^ et va la trouver à son lit, feignant de s'enquérir si 
elle était bien ou non ; et peu à peu ,* en discourant, il lui coula la 
main sur le sein , ce qu'elle endura. Enfin, après plusieurs pour- 
suites, il obtint quelques baisers, avec promesse d'autre chose; 
baisers qui allumèrent le feu en son âme, la flamme duquel con- 
sume nos esprits,' et qui de sa fumée obscurcit les yeux de notre 
entendement. Voilà donc ce pauvre abusé qui a bien de la peine 
à obtenir ce qu'on lui voudrait avoir accordé. Enfin, après une 
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infinité de prières , ce qu'il désire lui est permis; soudain il se 
couche. Pendant que la nuit se passe, ilïait un so;nge qui le tour- 
mente fort , touchant celle qui était couchée auprès de lui. Le 
matin* étant donc venu, il se lève; et craignant que quelqu'un ne 
le vînt voir, et que voyant cette demoiselle, on en pensât quelque 
chose, il renvoie éveiller par son laquais , auquel elle répondit 
qu'elle n'avait point dormi de la nuit, et qu'il lui permît de se ré- 
compenser sur la matinée ; à quoi le laquais ne répondit rien, rap- • 

^ porta cela à son maître, lequel, après avoir fait quelques petits 
tours de ville, retourna avec quelques uns de ses amis, et ne les 
voulait faire monter en sa chambre , que premièrement il n'eût en- 
voyé son homme avertir la demoiselle qu'elle sortît. Toutefois il 
résolut d'y aller lui-même, afin de s'excuser envers elle , si elle 
n'avait- été mieux traitée; où étant parvenu, il tire le rideau ; et 
l'ayant appelée par quelques noms amoureux, il la voulut prendre 

< par le bras; mais il la sentît aussi froide qu'un glaçon, et sans pouls 
ni haleine quelconque : de quoi effrayé , il appelle son hôte , mais 
en vain ; car icelui. étant arrivé, accompagné de plusieurs autres, 
on la trouva toute raide morte. Alors on fit venir la justice et des 
médecins, lesquels tout d'un accord, dirent que c'était le corps 
d'une femme, laquelle, depuis quelque temps, avait été pendue, et 
que c'était un diable qui s'était revêtu de son corps, pour décevoir 
ce pauvre gentilhomme. ^ 

fls n'eurent pas proféré ces paroles, qu'à la vue de tou^ il s'élève 
une grosse et obscure fumée d^ns le lit, qui dura environ l'espace 
d'un joafer, et avec une puanteur extrême ; elle leur offusqua les 
sens de telle sorte, qu'ils perdirent de vue, sans savoir comment 
s'était échappée celle qui était dans le lit. Enfin cette fumée petit 
à petit se diminuant, disparut ; ils ne trouvèrent que la place où 
était cette charogne. Lors tous généralement déploraient l'accident 
survenu à ce pauvre gentilhomme, lequel, je vous le laisse à 
penser, s'il était étonné d'avoir habité toute la nuit avec un démon, 
être arrivé en son endroit Teffet d'une chose si prodigieuse et si 
difficile à croire. Si ce n'était que le témoignage de ceux qui l'ont 
vu nous l'apprend, et la suffisance de ceux qui étaient présents 

nous le doit confirmer. 

• 

Lt tonnelier. 

Rien de si difficile à détruire que les premières impressions dont 
on a presque toujours gâté notre enfance , dit un auteur , malgré 
les connaissances acquises, la maturité de la raison et tout le ridi- 
cule qu'elle attache aux contes effrayants dont on nous a bercés, il est 
r^UTÇ que rien puisse en effacer entièrement les traces. L'histoire 



^ I 
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en iburnit plus d'un exemple chez les pluç gi^uck bcwp^ mt an- 
ciens soit modernes, et Piron me fit part un jour de Twocds^ sui- 
vante : - • >; 

« J'avais dix ans au plus, dit-il,, lorsqu'un ^oir d'hiyerique 9(tj^ 
soupions en famiile chez mon père , de^ cris affreuse q^i paj^^qjt 
de chez un tonnelier voisin, étant de nature à nous l^re'/ciain^F^ 
ou qudque incendie ou quelque autre é,véinemeiit fujQ^, c^ijBi^^ 
quitta' la table avec e£froi, pour aJUer yoir queUe m f^l' h 
cause. Arrivés à la porte du tonoehe/*^ m p^jift garçon , t^i^ Âp 
peur, nous conduisit dans la chand^ire d'x)ù p^^tai^nt ce^ cris, ^w 
redoublèrent quand le tonneUer nous vU. a M^t de gcÀ^e, ifffisn 
sieurs, nous mt en tremblant cet honune presque k^, ei fiouché 
en travers sur son lit, daignez au {^us tôt laÂre app^er un pr^e et 
un chirurgien , car je sens que je n'ai pa^ lQPgte^;^^ à fi?ixé. » 
Sur quoi, mon père, api^ a;?oir ei3.voyé jui^ 4e jpo^ dompf^iqu^ poiur 
remphr les intentions .du prétendu monho^d , àô^t ^ prip et i$8 
sanglots redoid)laient encore, sf étant r^p]:Q<^ de lui 9 ,^ l'itjwt 
interrogé sur la cause d'une maladie aussi ^}M^ ^^ pnjieUe. 
« Vous voyez, mon cher voisrin, répondit le jtpnnfiUer, J'J^opiffe jiç 
plus malheureux ! Ahl maudite lemoie ! s'^coia-t-ril £^n s'^itfsrjropr 
Ipant lui-même, on me l'avait bien dit q^ ie^lliai^os ^€fi *I4 xi$^ 
M • • • , là plus détestable sorcière qu^aît jajEnaiî^ produite h QQpi^ogn^, 
ne tarderaient guère à m'étre fatales. •• e]L je 9e l'^rojL^ye ff^ 
trop I » Mon père, à ce propos, ainn que Ji^s avtreâ 4é^ojn$ de 
cette scène, ne doutant pas que la tête de cet)ho9une,ne J^ ^ét;^' 
gée, crurent devoir attendre que le prêtre et le qbâç^rgiep %^9^ 
arrivés, pour savoir à quoi s'en tenir sur cet év^nemeipit e^r^Pf*^- 
naire. Au moment qu'il les vit entrer : Mes^ieyrs, s^'écw^r^ , jWvpr 
plore votre secours, je suis un homme mort ! Si l:On ^e p^ut ffi^^^ 
Je corps, ^uvez au moins mon àme« ^cdiQU^.d'dhord, ji^i di^en^ jj^ 
deux nouveaux venus , de qijoi il s'agit, -r ^oyez, dit >ïe pfêtr^ ^^ 
chirui^ien , quelle est la maladie, et si elle e^t ;asse^ pre^nte ppm* 
ériger 3es secours de mon ministèce avant qwe vpps pi^p?f|pià^ 
mihistrer les vôtres? lâchez donc, jnop ami 9 4it41 m lûç^ls^à^^ 
de dire à monsieur quel eA le niai (k>nt vous isouffrçz , çt g^qjyle 
peut en être la cause? — Ah ! faut-il que jejoi? ;fftrç0,, ejp ^3fHt^ 
disant d'où partent mes douleurs, de déshonorer ma femme même ! 
mais elle le mérite, et dans rétjat où je me vois, je n'ai plus rien 
à ménager. Apprenez donc, messieurs, qu'en rentrant chez moi 
ce ;5oir, après avoir passé deux heures au, plus avec quelques amis 
chez, le marchand de vins dii côîn, ma fetnme dont le ne 'ést%)u- 
jours de me croire ivre, iri'ayant en co'nséi|ûérice un peu ti;^ pou^ 
à bout,je me suis vu forcé ppur pouvoir tae coucher en paîi,'d^re 
\\n peii rude à son égard : sur qubi la coquine après m'avoir menace 
qu'elle s^'en vengerait, s'étarit sauvée du logîè, je me siâsdèsha- 



^jOKé nour ^n«P jpm lijt. Ms^ au jwpiept où je me disposais à 
y^iojpdb^,.» j^ y^pg^apce ia inqcliante créature m'avait 

M^mr^ç .: mie lêâifli? ROW ne p^a^ 4ire wie harre de fer et plus 
^^Vj^t^ q^iW jfe^ W'^ .toqaj)ée (^aiif^ re^ect) sur la fesse 



^^rôifei ^t 1^ 4§i'jfe'Ar^ve j'en ai -r^^se^tie, jointe à la peur qui 
jp!^ g§i|jSi, IW'î^ f aiJ ffiangjipr le ç<peyr ^u point que je ne crois pas 
y ^^ujwiyrç J... ]^ais vouç en rie? tous, je crois? dit-il en s'inter- 
r^Baj^pIt (le noiiveaiji, )Eh bien, jE^e^çieurs, vwfez, poursuivit-il en 
poi^ jijjiQlitf atlt son d^rrÂèrj^j voyez h je vous en impose ; et ^ toute 
^uti:pjn^ gijepjplle j^e jUieifer même, pût jamais appliquer une 
^ir§f|l|^ çlMWe. » A^ îpnççai^r aspect de la plaie, de sa noirceury 
et d^ griffes g^i sem^^iefil; y ^re imprimées, je vis la plupart 
qfiçs ^s^s^j^ç^ sfijl^is d'ufit^ ^€^pèçe d'bormur et je pensai me sau- 
ver. IJflL ifi^i^ Apr^, i'çficié^asitiquiB et le chirurgien se mirent 
eh 4^yoir^ i'^ 4? ^^S^^ir^r te «lalade $ur tes idées qu'il avait con- 
SW i^^ (Hfè^^ ?♦ fl?qw»§ flué ^r Ja prétendue sorcière, l'autre 
^1^ .^PIf|^<i^^ Pi^fPï^^e% çofiivenahles à sa bl^sure ; et quel-^ 
fluôs Pfi^Y^ à? f^ bpPW^ M^nt arriiiés au bruit qu'avait déjà Mt 
q^g^ jfe.fl^aTtiBr cei^e ^mng^ aventure, nous le quittâmes et ren- 
mjp^^^ fl^i*?; â'9k »on pèjpe, j^ès avoir fait appeler h pe- 
i^j^T^f^ mi ff^^^y^k ouvert }a porte du tonnelier, apprit de 
If ffl^ OHt fe^mn^ qui, toius les soirs rentrait ivre,^ étwt aUssi vi- 
}^^g|pQt fsji^itré p^r sia femme , ^t tous les sdrs employait les 
làfS^^ i^ iOiOins po^is ^uv mettre fin à ses remontrances. « Mais, 
^ |D^ W^^ mm^ l^ip^ ^ cmre , monsieur, poursuivit Piron, c^est 
<ffi4 éR9^H^ î'^Wi§ «9f>pr^9 <|udque temps après, que tout çed n'a- 
W^ Mp^^9f^^^spèàe employé par m femme (au moyen d'irn 
parent qu'elle av^jl fait ciK^ear dans k maison) poqr corrige» ^t 
guérir son mari de son intempérance, l'impression qu'avait faite 
sur moi cette singulière Me^mrp ,' s'était si profondément gravée 
dans mon esprit, que, pendant un Inombre d'années, chaque fois 
que j'avais à me mettre au lit, ce souvenir se représentait au pQJnt 
gme^J^ i^>Q6als y entrer au^^sient, qu'en eommen^nt ^ar fn'y 
^âSMUf ; tant la chaque du tonnelier m^avait donné d effroi. » 

gp \V\ h femesis jnapéçtol di? Sa^e, passant dans un village de 
Ç,,,j, entendît p^çr 4'wé *!îib«r«e où il y ayait, disait-on, des re- 
venants qui étouffaient tous ceux qui avaient h malheur d'y cou- 
(^, Ji'^îibfiïgwfeB avait M plusieurs fois traduit en justice pour ' 
o^tg mîsfln, mais cmm^ Q» w'É^vait pu le ^convaincre , les juges ne 
sî#ai^ p^ ïe4w§ P€|rf»is de W feir^ fermer sa maison. Cepen- 
d^, î« liruit (i*âv%îe«i fîult plusieurs histoires tragiques arrivée 
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dans cette aubei^e , l'avait mise dans un tel discrédit que l'hôte était 
menacé de se voir infailliblement ruiné. Le vainqueur de Fohtenoy 
n'était pas susceptible de terreurs superstitieuses, et il eiit affronté 
sans crainte une légion de revenants, U eut la curiosité de vouloir 
passer une nuit dans cette auberge , et dans la chambre même où 
s'étaient passées tant de tragiques aventures. Il se munit de ses pis- 
tolets, et se faisant suivre de son doniestique, il lui ordonna de res- 
ter auprès de la cheminée ( on était dans l'hiver ) et de veiller pen- 
dant son sommeil jusqu'à ce qu'il éprouvât lui-même le besoin de 
prendre du repos. Il devait alors céder sori lit à son domestique, et 
faire sentinelle à sa place. Après ces précautions , le marécnal se 
coucha et ne tarda guère à tomber dans un profond sommeil. Le 
valet veillait pour son maître. Onze heures, minuit sonnent et rien 
ne parait. Enfin , à une heure du matin, le domestique sentant ses 
yeux s'appesantir, s'approche de son maître pour le réveiller. Il l'ap- 

{)elle et n'obtient point de réponse; il le croit profondément assoupi; 
c secoue doucement , puis le ftapj)e plus fortement sur répaule, 
sans que le maréchal se réveille; effrayé de son ii^nsibilité , il 
prend son flambeau et soulève sa couverture. Quel est son effroi, 
le maréchal est baigné dans son sang ! 'Il ne tarde pas à découvrir 
l'auteur &e tout le mal. Une araignée, d'une grosseur monstrueuse, 
appliquée sur le sein gauche du maréchal , lui suçait le san^. Il 
court promptement à la cheminée, et s'armant des pincettes pour,* 
combattre» cette ennemie d'un nouveau genre, il la saisit sans qu'elle 
bougeât et la jeta dans le feu. Ce ne fut qu après un long assoupis- 
sement que le maréchal reprit ^s sens, et ce grand homme, qu'a- 
vaient respecté dans tant de combats, la flamme^t le fer de nos en- 
nemis, faillit périt de la morsure d'une araignée. 

Les mendiants. 

En 1 6 • . , Ch. . . . , docteur en médecine de la faculté de Paris, avait 
coutume d'aller tous lés jours à Arcueil, villajge près de la capitale^ 
où demeurait sa famille pendant la Joëlle saison. Il s'y rendait d'or- 
dinaire monté sur un petit cheval, qui par sa maigreur et sa faiblesse . 
ne donnait pas une grande idée de la fortune de son maître. Mais 
si Ch.... n'était pas riche il aimait à secourir les pauvres, et depuis 
nombre d'années qu'il se rendait à Arcu^l, il avait sur son chemin 
certains mendiants à jambes de bois auxquels il ne refusait jamais 
la petite rétribution. 

Un après-midi qu'il s'en retournait, comme de coutume^ à sa mai- 
son d'Arcueil et qu'un brouillard épais et froid renrdait la route Ibn- 
ffue et difficile, il se livrait à des idées mélancohques, et éprouvait 
des mouvements de frayeur dont il n'était pas le maître.. Tout à coup 
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deux hommes vêtus de blanc arrêtent son cheval, et lui mettent un 
bandeau sur les yeux, en lui disant de ne rien craindre, qu'il ne lui 
serait fait aucun mal. Ces promesses n'étaient pas très rassurtntes ; 
mais il fallait céder à la force. Les fantômes l'avaient laissé sur son 
cheval et le conduisaient au petit pas. Après avoir marché environ 
une heure, il lui sembla qu'il descendait dans les entraillés de la 
terre; sa frayeuf redoubla, il crut qu'il allait, comme Gilblas dans 
le souterrain des voleurs, être enterré tout vivant; enfin, on le fit - 
descendre tout tremblant, son bandeau fut arraché, et il se vit avec 
surprise, dans une salle bien éclairée au milieu de laquelle était dres- 
sée une table de vingt-cinq couverts, couverte de mets délicieux. Ce 
spectacle lui rendit un peu de courage. Il se trouva au milieu d'une 
foule de gens qui n'avaient rien de commun avec ceux de l'autre 
monde, quoique pour mieux lui en imposer ils en eussent pris l'ap- 
parence, et dont les visages riants dissipèrent tout à fait ses terreurs. 
Ce qui lui semblait le plus extraordinaire c'était la tapisserie de ce 
salon. Une multitude de bras, de jambes de bois, de béquilles, et 
d'autres simulacres de corpis humaiiis étaient suspendus aux murail- 
les 1 Les convives le firent asseoir, et l'invitèrent poliment à prendre 
part au festin, et pour le rassurer, tout à fait, ils lui dirent : « Quoi,^ 
monsieur, ne nous reconnaissez-vous point? nous si^mes les âmes 
des pauvres boiteux auxquels depuis tant d'années vous, faites l'au- 
mône de si bonne grâce; toutes ces béquilles, ces bras, que vous voyez 
pendus au mur, faous ont servi à attendrir par la vue de maux ima- 
ginaires, les cceurs des passants. Nous avons voulu vous témoigner 
notre gratitude; mangez donc sans crainte avec nous, puis nous vous 
reconduirons jusqu'à votre porte. » 

Ch..... rassuré parle discours des prétendus esprits, mangea de 
fort bon appétit. Il admirait la richesse et l'habileté de ces gueux 
qui^ sous l'apparence de la misère, jouissaient d'un sort digne d'en- 
vie. Le repas terminé, on lui banda de nouveau les yetix, et il fut > 
reconduit jusqu'à sa porte. Ses guides le prièrent, pour toute çrâce, 
de leur garder un profond secret, et disparurent avec la rapiaité de 
l'éclair. Il frappa alors à sa porte, et sa servante étant venue lui ou- 
vrir, un fiambeau à la main, le bon Ch..^. vit avec autant d'éton- 
nement que de plaisir qu'au lieu de sa pauvre rosse, il était revenu 
sur -un très beau cheval superbement harnaché dont messieurs les 
prétendus revenants lui avaient fait présent. 

Le mort complaisant. 

Une Jeune femme de Montpellier, veuve d'un militaire, qui lui 
avait laissé en mourant quelque fortune, était recherchée en secondes , 
noces par un clerc de procureur. L'amoureux était assez bien fait ; 
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ûp Ifi tro^vftU 9^iqable; 09 écoutait sans (ledA¥Pt $es ioupins et ste 
jÇifur^tteç; raai§ jif était pauvre.; et la dajoae, riçke 4^ leetam^nt.dp 
sim jtfemîer époux, crai^ait de gâter sa Eéputt^tian^ti^^ hii dounaot 
}fj^ sycce§^]^r , après un an au p^us de vçuvage. Qn dis«âî qii'cJle se 
^pn^le a?(qç lep écw 4« défunt, idans Jtes bras d'tf» ai^^j; qu'elle 
(ijevait au moip^ ?e donner le t^ipp^ de Ip pleiarer, çule remplace 
paf unlpaxiage fi^yantagpux. ; 

Mai^ el|e avait vingt-sept ans. Le prinjtefl^ aUait ^j^ientèt &ire' 
place ^ Télé. ]L'aimabte clerc ferait up aujtre âp^oix^ jcepe^apjt eUle 
reÎMsait toujours sa main , ou par préjugé, ou par crainte 4^ jo^^r 
sa^ts. £lle fut tirée d'incertitude par un 4c ces |ieureux événement, 
.^u'^n ^'attend guère des gens de rauh*e ^onde. 

]LJn soir qu'elle venait de rentrer dans sja cogcb^ alors ^litaire^ 
pendant gv'elle songeait à accorder le devoir ayec l'amour, elle 
entepdit jn^rclier dans sa chambre.. Sa chandelle n'étpit pas encore 
iieu^e. pUe ^rpe les yieux, et aperçoit ijne gmnde figure blaache, 
^ui s'aya^ce lentement vers ^op lit. jj^e se làye ^jsursanit^ sa met 
^F^ ^?^Pi^ ^t^kÇfclie à JTCçpnpaî^r^ l'Qiqabflre;.. JJn ^ra^ voile 
dlp f^ la çouyi^it, 4éwMi 'l'^'ftr^ipilé d^ la têtejusqu'aM^^peds. Le 
mj^e fippropjiait, paj^ pe 4écouvrir, et gardait le^^i^i^MP... « Qm 
j|ljçs^vpuslde 4'wi^ voij^ jtreppiWaût^ l'impalieiRte yeuve* 

-T-Uppibre de votre époux, lui réppAdit-QU avec lenteur. — L'om- 
^^ ^^ffi^Pff éppMJc }..• jÛu'exigpî-vous de moi?... Parlez! si ydtve 
"l^p ^ bf^n 4p wèï:^?> twte ma fortunç vous appartient, h ne 
te 4%f ^¥'& ^^VP; i^ ^V^ ti*<^ heureuse de so^^^^r w? peiaes. 
— ;ç p^ ^p ppiij^ d^jç 1^ piej^ie? ; si^ ki^^k^^ qu^ j'it«o«ié |n?ès 
de vous, tandis qtie je vivais encore, ji^Jûiieu de ç^é^eacea fait %wi> 
^§^ l'él^^V^ |)cyuMur, Le^nènj^ ^rï vops ajlitevid , ^m m^ longue 
j^ç die jc^ifs lojrijuRés et paisiblçç. . . » 

^ j€[yjpe ^^v|;, en entendant ce^ mots, vouliiit s^ j^er à ba3 4^ 
^n^i/^p^ur^^er ja^v cpu 4e son mari défunt : « ^e ^'^ppjpcwz 
poinl; luiditjfiyenient^^^ô^e; vous ne |pucJîerie?.q|i'itnLe vai»e 
fifG^f^i ei. vo!^ ^ %ççjriez à disp^a^uîtiuî poijir lpuiW)i^. Je veift^ 
â}im\ de Yous^itt^f, d^Pjpr lés ^ucip qui ypws agil^ijt. Mm le 
céjçsîte çéJQwr, 49§ tP^4r^5i$es wnoureuses sppt ^^ \wl^1^ qji'w^ 
))a?, ^t yi^e bpjpfe^r ^mente le njien • épp^^^ 4p»p pf^ (^ 
voiîsain^ez. Spy^ |idèlp aux n^çfj^^jui vpji*» lieçofijt àlw; il «e 
remplacera dignement grès ide ypu^. %^w fi'o)Mf^ ftpija^ 1^ g«^ 
mier objet de votre flamme ;'et que notre tendresse vive à jamais 
dans vos souvenirs... Adieu. » 

' En achevant ces mots^, i'orriwe disparut, ou parla porte, pu par 
la fenêtre ; mais si rapidement, que l'aimable veuve n'eut pas le 
tj^n^ 4e h SftVf ç é^^ yeux. I)e çé moment, il n'y avait jrf^s àlié- 
fSù^; quand to^iybçiB le^ boucher humaines blàm^s^iéit l'union j^o- 
jetée, le ciel l'appi^uvemit ; on poi^viUit s'ei? ç^totenter. Le^ea:^^*! 
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donc heureux et riche ; U mérita jsa fortune, et ne dpj^a ^yit de 
r€fp^ à sa tendre moitié. 

Qn av^ publié par Ig ville Tapparition du d^ùnt. ]^i^ ^ gefijs 
croyaient à ce prodige ; la bonne (kme en était ppi^jis^^; et yi^ 
be semMait le idéaaaei^. sMais le nouvel époux, jtjf^f pitenû un 
^b^ jluctajti/, et «e trouvant plus riche que sa fepa^ç/ rie pjnt jïfi 
tromper plus longtaiûpg^ Jtl Jçi avoua donc q^'iïayajil jçué'j^^^^ 
le rôle du défunt, et que toute la scène de l'apparition n^etait qu^unè 
petite comédicr,. La jeune femme resta d'abord toute surprise. Puis 
réfléchissant que le tour du clerc n'avilît eu que de bonnes suites, 
die l'en félicita en riant, et répondit que, queue que fût Tombre qui 
î à^àît si b^en déduite, elte n'avait que des reiperoîiàente à lui jaîre, 
j)àîsqu'rfle ^ït heu^use» * ' 

Malices d'un fant^. 

Alexandre ^'Alexandrie dit qu'il y a à ]SkÇ^e dc^ ^aiso^^, ou il 
a d^neuré , ^ui sont tellement inf^^^ ^ ^eqtrps ^ dé ^ant^mçs, 
43p3^ personne n'ose les habiter. Il vo^^ut }^n JQUjr éprouver $i tout 
^ë ^u'osi disait de ces maison^ était yéritabjle , et se décida k p^er 
là nuit 9 iaivec quelques compagnons , dans un ïogem^^t d^ pljus ' 
démés. 

Comme ils y étaient ensemble , avec plusieurs lumières, ils 
virent paraître na spectre hideiujc, qui les effraya tellement, par 
^^ôix terrible et le bruit de ç^^^înes, qu'ils ne savaient çjp 
, ^'tU faisàieni ni ce qu^ijs di&aiei^t-, et à pegi^r^ qu'jjhs a^^dr 
chaientavec là lumière, le faiM^â^e s^'éloigi^iJ;. jSnûp , aprèi» ^j^if 
|e*é le trouble dans tôujte la itoaisQu , il dispa^^ 
^ jUn moment après, Alexanyâre émi couché sur son Jit,<bi,ep 
éveiflé, et la porte de sa chambre bien fermée, son 4omesl|qup 
4il ^samis ^ireid; tout à coup rentrer le spectre par lés fent^j^ |e 
■ia pprte, et commencèrent à crier dejtputesj[eure forc^. ^le^pjcfd^'e, 
^tifimèie voyait pas, le chei^h^iit vainement des yeu^ , lor^uç le 
wM^Km, quiSs'étai]^ g]tis^ çQus son lit, étendit le j[)pas et éteijgi^jt 
ies ilifflsûèrès qui éteient sur la t^\e. A^pfès quQ| U reversa i?t 
iir^HiiUa tous k6 papiers (mi s'y trouvaiei^^^^ 

An Irifit qui se faisait dans la chambre , on acçojurut ^y^p df ^ 
.d«^^ auisttôt le fant^e ouvrit la porte et prit la fuite. 0u^yés 
iras né le vii^ent point, mais d'autre^ Taperçurent distipctçjp[\^ , 
'SOUS laiorihe d'im j^ojaarae très noir et Jiiprribiemejni î)â^. 

Le trésor du diatie» ^ 

I. ■ ■ ' . ■ _ ^ 

En 1830, le démon découvrit à un prêtre de ^(^Eeçjbm <^içs 
trésors caciiés dans une caverne près de la villg,.^ er ^~' 
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des vases de cristal. Le prêtre prit avec lui un de ses amis pour lui 
servir de compagnon. Ils se mirent à fouiller dans le lieu désigné, . 
et découvrirent, ^ans un soiiterrain , une espèce de coffre, auprès 
duquel était couché un énorme chien noir;... Le prêtre s'avança 
avec empressement pour se saisir du trésor; mais à peine fut-il 
entré dans la caverne, qu'elle s'enfonça sous ses pieds, l'engloutit 
et se trouva remplie de terre comme auparavant. 

Aventure d'un écolier. 

Un écolier, à qui ses maîtres avaient inspiré la plus grande 
frayeur du diable ,ei des esprits malins, en avait l'imagination 
tellement frappée, qu'à l'âge de quinze ans, il ne pouvait coucher 
seul dans une chambre, sans mourir d'ejîroi pendant deux heures, 
avant de s'endormir. H était de Montereau, et étudiait à Paris. 

Lorsqu'ilallait en vacances chez ses parents, soit qu.'il ne fût pas 
riche ou qu'il ne voulût pas attendre la voiture publique, il allait or- 
dinairement à pied. Un jour qu'il faisait assez gaiment ce voyage, 
il rencontra sur sa route une vigne chargée de beaux raisins , dont 
quelques tins étaient déjà mûrs. Gomme tout ce qui tombe sous Ja 
main des écoliers leur appartient par droit de rapine, il entra 
sans scrupule dans la vigne, foun*agea les plus beaux raisins, et 
ne reprit son chemin que quand il eut abondamment rempli spn 
estomac, ses mains et ses poches. Personne ne l'avait vu : il con- 
tinua donc sa route avec tranquillité ; et, quand il fut las, il s'ar- 
rêta dans une petite auberge, pour y passer la nuit. 

On le logea dans une chambre basse, qui donnait sur la cour. 
Le silence de la campagne, bien plus effrayant que l'agitation des 
villes, commença à porter un certain effroi dans l'esprit du jeune 
homme. Il visita tous les coins de sa chambre, et se rassura un peu 
en reconnaissant qu'elle n'avait ni cheminée ni ouverture quel- 
conque. Mais, dès quil fut au lit, le souvenir du vol qu'il avait 
fait se représenta à son imagination , et la peur d'être emporté 
par le diable le tint longtemps éveillé. Il ne s'assoupit que pour 
être tourmenté par des songes pénibles. Vers deux heures du matin, 
il lui sembla qu'il voyait au dessus de lui une légion de démons, 
armés de crocs, de fourches ei de paniers, qui lui disaient : 
ce Rends le raisin que tu as volé , ou nous t'allons mettre dans ces 
» paniers, avec nos crocs et nos fourches, pour t'emmener aux 
» enfers. » 

L'écolier, épouvanté, se lève en sursaut. Son imagination était 
si fortement troublée que, quoiqu'il ne dormît plus, il croyait voir 
encore la bande infernale. Il courut à la porte , pour s'échapper et 
appeler du secours. Malheureusement il se trempa de çlé, et entra 
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dans im poulailler voisin , dont il n'avait pas remarqué la porte. 
Le Induit qu'il fit éveilla les poulçs, les dindes^ les oies et les canards 
qui 7 étaient enfermés ; et tous ces animaux, voltigeant en désordre, 
en poussant des cris d'effroi, frappaient, sans le voir, le malheureux 
écolier, des ailes et du bec. Ejq sentant ces atteintes , en entendant 
les cris des oies et des canes, le jeune homme se persuada qu'A 
était déjà en enfer : il voulut faire un pas, -et se heurta contre 
l'extrémité d'une perche, qu'il prit pour une fourche. Alors il tomba 
à la renverse, à demi mort. 

Pour surcroît de malheur, le vacher faisait ^n ce moment sa 
ronde, et le son du cornet à bouquin avertissait les paysans de 
lâcher leurs bétes. L'écolier prit ce son pour celui de la trompette 
qui l'appelait au jugement : il poussa des cris lamentables, et de- 
manda miséricorde de tous ses poumons. La fille de l'auberge, qui 
s'était levée pour faire sortir ses vaches, entendant les cri&,d'un 
homme, mêlés aux piaillements des poules et des canards, courut 
au poulailler, en tira le pauvre étudiant dans un état pitoyable, 
et ce ne fut qu'après bien des peines qu'on lui persuada qu'il n'é- 
tait pas encore mort. 

, Tek sont les effets d'une imagination déréglée. On pourrait faire 
un groa volume sur les maux que produisent tous les jours les fai- 
blesses de Tesprit et les vices de l'éducation. 

Viiion dumarquis de Précy. ^ ' ' 

Le marquis de Précy et le marquis de Rambouillet, tons deux 
âgés de vingt-cinq à trente ans, Paient intimes, et allaient à \^ 

guerre, comme y vont en France toutes les personnes de qualité, 
n jour qu'ilss'entretenaient des affaires de l'autre monde, après 
plu^eurs discours qui témoignaient assez qu'ils n'étaient pas trop 
persuadés de tout ce qu'on en dit , ils se promirent l'un à l'autre, 
que le premier qui mourrait en viendrait apporter des nouvelles à 
son compagnon. 

Au bout de trois mois, le marquis^e Rambouillet partit pour la 
Flandre , où la guerre était alors, et le marquis de Précy, arrêté 
par une grosse nèvre, demeura à Paris. Six semaines après, Précy 
entei^it, sur les six heures du matin, tirer les rideaux de son lit; 
et se tournant pour voir qui c'était, il aperçut le marquis de Ram- 
bouillet en buffle et en bottes. Il sortit de son lit, et voulut se jeter 
à son cou, pour lui témoigner la joie qu'il avait de son retour. Mak 
Rambouillet, reculant quelques pas en arrière, lui dit que ses ca- 
resses n'étaient plus de. saison, qu'il ne venait que pour s'acquitter 
de la parole qu'il lui avait donnée, qu'il avait été tué la veille, et 
que tout ce qu'on disait de l'autre monde était très certain. «Pour 



vDtis; àjôiitt-iff; péftdsftft que voiii vivez encofé, sohgéif àréterffl# 
fotrè^ëbÏQÏIttife : VouçVâVez point de teiîîps à peMrt p\i^[(ié? ^y 
setfeÉ ttié' décfiè'la première affaire où vous vous trotiVèrër; lèi ^ 

Ôitf lie pëii? eiprimfe^ la surprise où fut lè marquis^ Se Wê^ * 
cë (fi^cbiirs: NépôuVàrtt ciroire' ce qu'il èùténdàit, il fif dé* nbtf- 
Vèàtb étfôWk potfr éliiBrassér son anïî^qtfirsoujplfortftait dé Shét^ 
cW S TâCBu^, mais il n'embrassa que du venf ;f ël T^iaMMlêi^ 
VOïïtfl (itfi1 êtaîf fnc^édule, lui montra rendroît <« fl àVaWi^ 
le coup, qui était dans les reins, d'où le sang plàraKgâSt éflcw#' 
àMèv: 

A^rès cela\ le fantôme disparut et laissa' Précy daAs ùné* frâV^ 
plus nUèe à compreridré qu'a décrire. Il appela son vâlét dé clilaiâro^,* 
et réveilla toute la niaison par ses Cris. Plusieurs persômi'ès afcidiit* 
rài^ènt ; il leur cûnt.l ce qu'il' venait de voir. Tout le Aiônde aftiSKj^ 
cette viéibn à Farde ur de là fièvre, qui pouvait altérer son iiiiaâj 
ixniiàh^ et- le pria de se recoucher, lui rémontratlt qu'A (tàlaSll (pn 
eût ^yg ée tfif il disait. ^ ^ 

te ràlarqùfs^ aii tfè^e^poîr dé voir qu'on le prît pour un ^isîèn'-^ 
naire,. raconta toutes les circonstances qu'on vient de lii?e'; idifè 
K m ÉfeïiW^rMVstér qu'il* a'^àif Vu et énfeïidu son ami en Ve^lfeînt. 
6ifAéméM tôttjôM mé ïâ mémfè néïiiséè, justfu'à ce que KMë 
de Flandre, par laquelle' ^ àî^pt tirhpTt dtf Wàr(i(uîs dé KM2 
bouillet, fût arrivée. Cette première circonstance s'étant trouvée 
véritable, et de la maflfièi^ ^ué l'avait dît PréCy, ceux à qui il avait 
conté l'aventuré commencèrent à croire qu'il en pouvait bien être 
quelque ehc^sôi parce (pie Rambouillet layant été/tué .précj^qi^nt 
fa veille de son apparilion, il ^àit impossible que Précy l'eûi appris 
naturellemeu^. : 

Danè la suite, Précy ayant vo\ûu all^, pendant les guerres civil^^ 
p combat de Saint-Antoîne, y perdit la vie. 

tàmilèidàé Ait iià apparitions éi lé retour dès dtfès. 

Oh doit râ^'à'^quer que, de même que nous Tâvoris ahAdtfcé, 
nous avo'nfs eu éoiiï de prouver, plutôt par des exemples dùë fer 
djès discussions, ^ùî paraissent souvent arides au lecteur, Pexistènélé 
, dii' séntiiîierit universel à l'égaird des apparitions siirnatnreBfeis? èl 
diî' retour destines. ' ' ♦ , 

, ïl résulte, de tout ce qui précède, la réalité que la nature renfenftè 
désf cKbsés mystérieuses que jamais la philosophie iv'expliqùéfa i 
êlïè nie. Elle a bien nié Dieu,, malgré rassentiment de toutes m 
^âWbns, msilgré Péclatant témoignage/e la création, mialgré û? cçî^ 
aè Hràë. i^algré l'harmonie et rerisemble dé tunivérs, malgré ïâ 
pttîSafhtr voix de toutes^ lès' Ci^èlaturéS qut ëWféîft : rfNous ti^avôfli 
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pasrpçur père le ^u^sard aveugle; il jf a' u{i Etre suprême cnii a 
présidé à notre naissance et qui veille à notre conservation^ i)[j à 
un concert dans le ciel, il y a une harmonie sur la terre dont Dieu 
seul est Fauteur : il n'y si que htf qui ait pu faire de si grandes 
merveilles!» 

Foiïf d%MiiiSt f opiffiofc* fêj^ftié chéj^ tëm Iw pBûpJ^ ûe 
VihièHëAiiùii d'utfe f uisaîfflée §ti]^ei»êl ^r tefe éèstiirte^: dm- 
rôyiifttfèë é« des îiïdîVidus?, iP tkvtatAit ^téiïter le è¥î gêttftr«r.qillf 
s'élève? â cHàgàé é^éfiemteM , et qui èSt fe Si]^ de Ik têrité. 

<)u'uh écrivain s'évertue, dans son cabinet, à' Trouver cj^e tbôt 
est etren^ et ]préjugés daiîâ Ui miiite§Hmt^ e^^6tûinikiré§ c^i 
se sont éùcèédè de Siècle en sî^, pcjrfr revèfftf ïésl rayèlèf es^ èeS4flà^' 
pires, (fes fanfi^flés et dès pàMîcWlîéi^;' éef bôttîin** piéSe' tfveié* «6» 
livre, et fes générations ne tîterfnéiif fttï ri^m k U^m^mitlUmi 

Il faut être bîtert hardi, pôtif dire' à ttftfém ^Û^les^: * Vôôfe èHérf 
dèfe insensés; toi, Juif; FRîètôîrb âe te Mim n'è» qu'une' ft»l8*f 
tous tes' chéft , fôuls tes ^rbpKètëè' ôfdfenf éfe3 îta|)8sf^tfk : (?eàf fftcffï 
qui le Vôfe, nïes i^egàrds îoht pHis ^^éft^ànts ^fe tiMà m ftegaréB* 
de VOS atrtèràré èdcrés. Tous les IWytorférts 9è' fhtëik jWxfil^éS» 4«HP 
les autres nations en ont imposé également !» 

Insensé toi-même, philosophe! Accorde du moins que si, dans 
la multitude des fôife, tts'en trotiVédV fins*. St'ert pitouvé pr les 
archives du passé, par une foule de témoignages, que l'on n aurait 
pas hiventé des prodiges si Kon n^'etfb paç' seiU^ l'in^inb^ iî|ii6i4^ 
nations pour ?)uelq»è choses de âumaitareL Si tofiiteB lës^^ésacUôitti 
étprouvent }é besoin d'y eroive, cesetvtim^iM né dé^d pas d'eHes : 
t) ^t une loi de Forgani8atî«>n des sek^iétés^. 

Le prodige apparaît sous différentes^ foî^nies, ^vant lew éfal(<jte 
crirnlisAtionU he Romain fa'esit pas' frappé de vrsiems ^oablabks à 
cdies du^ JNnf •« Le chrétîen\en reçoit qui ne soM pa6 le^môiaiest 
cfÊe celles du^ Jcnft, éonsme le musulman ^n subit selc^a: Fe^rtl cnii 
le (tomnnis. Mis il eM elarr que tous le^|»u^les atoiembkVcmfi^ 
surnaturel,; n^iiiifesté deûeilips à antre pai* des âpparitkms seosiM^ 
oniiiseiïrîfetes, par des' oracles, de&^rédietions, des signes^ du cÂety 
qui* ne' mfe^ï«ôht janmis à la veille de'gmiids êvéne 

N^tis ne dé^0tôh^4>â6 qu'il y à des apparitioiis fausses; N'y »-Wl 
pas desF cultes hax àjm^f Èb ednoIure:&-vous de là, cpjtë parce qu'ij^ 
y a desiciUtes fa«Bt , leè hommes n'ont pas le sentiment d« Ift 
MvîaM .1 

'On a dl(!tâ's^éi[«éeVoir q^ie dutts tout ce» qiie rious- avons Pa^poUte 
noW avôhs pâi^ de ^and^ &its n^tr desaotem^ rewitoianéaUef» 
|àir re*ûi?safVéîrëtleurprudence. .> 

AiM^ héUs avoà^ pris nosYenseignemeiits dans^ la Bible, daiislet 
Pè^9dèrË^s6^<toife Titef4it«, dans Phrtaikim^(|«ifvéuB€ënJbtoil 
âes autorités* ' 
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Il nous a paru aussi utile de mêler dans la nomenclature plu*- 
sieurs aventures dont le lecteur fer» l'appréciation selon sonju-- 
gement. 



Ce que nous avons dit sur les apparitions, sur leurs causes, sur 
les visions, sur les spectres, les fantômes, sur le retour des âmes 
ou les revenants , a été tellement accrédité dans; les tradtiions des 
peuples, que la question a été agitée par des savants, des théolo- 
giens, des philosophes. 

Ijoin de vouloir imposer l'opinion sur les apparitions , sur le 
retour des âmes, les visions, les spectres, opinion qui, à certains 
égards, e^t altérée par des erreurs et des préjugés , cet alliage qui se 
r^contre toujours dans les croyances, comme l'hérésie et le schisme 
dans les cultes, nous voulons que le lecteur s'éclaire d'après des 
dissertations. C'est dans le but de diriger son discernement sur le 
merveilleux de la vie que nous ajouterons à ce qui précède, comme 
un appendice de nos recherches, quelques morceaux de l'ouvrage 
curieux de Lenglet Dufresnoy , qui a traité le sujet de manière à 
piquer la curiosité. 

Sur Uê tisionê ou apparitiont puremmt natureUes. 

tndépèndemment des apparitions qui se font par l'ordre de Dieu, 
et dont l'histoire sainte nous îbumit quantité d'exemples , il y en a 
d'autres qui sont naturelles, et qui ont une cause physique, et 
d'autres qui n'ayant aucune réalité , n'existent que dans l'imagina- 
tion de ceux qui croient les voir. ^ 

Quant aux apparitions naturelles, il est constant qu'ilpeut y en 
avoir, c'est-à-dire (jue dan^ le sens que nous ^ons exposer , les 
morts peuvent se faire voir ; et voici comment. Les corps récem- 
ment enterrés , et surtout s'ils ne sont pas avant dans la terre, exha- 
lent continuellement, en se corrompant, une certaine quantité de 
vapeurs à proportion de leur grandeur et de leur grosseur ^ et ces 
vapeurs imitent, autant qu'il s^ peut, leé figures des cadavres qui 
^ les envoyent ; ces vapeurs peuvent même eire transportées ailleurs 
par un ventléger, sans qu'elles soient décomposées, attendu que l'on 
suppose que les parties de ces vapeurs étan;t grasses ou oléagineuses, 
elles peuvent se soutenir et conserver par cette raison leur figure 
cadavérique, en cela il ne paraît rien qui soit miraculeux; mais 
quand ce phénomène ne se montre pas à un bon physicien , et que 
c'est au contraire quelque ignorant , qui aperçoit ces sortes âe 
spectres qui se présentent à ses yeux , il ne peut se persuader qu'en 
cela il n'y ait qiielque chose d'^traordinaire , qui ne part p*s d'unq 
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mise naturelle; Cependant la chose peut se faire naturellement , 
et il est sûr que si l'on brûlait maintenant les corps morts, comme 
on les brûlait autrefois, ces spectres ne se formeraient point de 
leurs cendres, parce que leur sécheresse les empêcherait d'envoyer 
aucunes tapeurs, et parce que la %ure cadavérique aurait été dé- 
composée , et qu'elle ne se trouverait plus dans ses cendres. Les 
feux qui paraissent quelouefois dans \eé cimetières , ou dans les en- 
droits où l'on a donné aes batailles, doivent encorp moins sur- 
prendre : ce ne sont que des exhalaisons grossières , qui sortent 
naturellement des cadavres , et qui prennent facilement feu ; ainsi 
il peut fort bien arriver que le démon n'ait aucune part ni dans 
l'un ni dans l'autre cas. 

L'on peut appliquer ici ce que dit Aristote , dans son Livre des 
météores. Ce philosophe rapporte qu'il y eut un homme qui voyait 
toujours devant soi son image , comme s'il eût été devant un miroir. 
Voici comment cela se peut expliquer. Outre la faiblesse de la vue 
(m'on peut supposer dans cet homme, il fallait qu'à cette /aiblesse 
il se fût joint une grande chaleur dans la partie antérieure de son 
cerveau, une extrême subtilité dans les esprits qui servent à former 
la vision , et que ce même homme exhalât des vapeurs grossières , 
plus qu^on en exhale ordinairement , afin que son imagepût en être 
réfléchie comme par un miroir i v 

Les images que l'on a vues si souvent imprimées dans les nuées, 
et qui ont quelque conformité à ce que nous venpns de dire , ont 
été la plupart du temps naturelles, et c'est un phénomène très 
connu maintenant sous le nom de mirage. Une nuée peut être dis-. 
posée de telle sorte, et regardée de telle mapière par le soleil, qu'elle 
puisse recevoir les espèces des hommes, des animaux et des arbres 
qui sont sur la terre , et réfléchir ensuite ces espèces jusqu'à nos 
yeux ; ainsi l'on y peut voir des hommes , des sgnimaux^ des arbres 
et même des arinées entières, ainsi que cela est souvent arrivé en 
Egypte à l'armée commandée par Napoléon. 

Quelquefois, ces apparitions ne sont que dans laseiile imagination 
des personnes faibles , comme des femmes , des enfants , des mélan- 
coUques et des moribonds. On aura parlé aux premières d'une 
manière un peu vive du retour des morts, ou des apparitions du 
dém.on. Ces personnes auront écouté ces choses avec attention , et 
en même temps avec crainte; elles les auront crues sur le témoi- 
gnage non suspect de celui qui les raconte; leur cerveau en aura 
reçu des traces plus profondes à mesure qu'on leur en aura parlé 
plus souvent , et d'une manière à les émouvoir et même à les 
persuader. Sur cela, ces personnes iront se coucher, ou se trouve- 
ront seules dans les ténèbres ; alors le cerveau ne recevant point de 
traces d'aucun autre objet présent, se rappelle celles que le récit /a 
formées dans leur imagination. Elle se rouvre et souvent avec assez 
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de* force pour leur repré^^^er les sptctr^d on tel fatltàBML quiim 
leur a dépeinter . ' ' 

Poilr ce qui est des vmoi^q^'cmt certains mokdbt auilît àbmoxÈt^ 
elles peuvent à k vérité tc^^ auciâ bit6»'deBifiii. qp& dû FrasMil 
de notre salut; BaaiseUMoQyt!0|^nainepi6nt^niftt(»i^ 
De ces malades, il y en a <)i^i s'imagiiieai Voîii aiUoui| d!eu^ ika dm» 
gons, des démons^ des motisk)^ fllil s1ra tmpfÈk «pûi oi£L eiLda oai 
visions af&euses ; nous m dleroBS im etitife autos^ quiivoyatt^ diaaîfe 
il, un spectre au coin clela cliatnkrd (A!étaifcuée po*te, et ceiif^tt^ 
de figure humaine, était, dis^rit, habiUè eadrmite avs^Una 
longue baxbe et deux coTnea sur la ttte^ aywbd'aiUeiir&uiie Sf^rb - 
horrible et une contenance effroyable. Cet olajet finlppait ai lâmmoBl 
le malade, cpi'U était conom^ ilttpofi^bk d'àpf^i^tcft'qBelqti^ leiàide 
à sa frayeur* On lui vo|Mât les*^u;( ^^ à Jkqwii de ^ speetcé^ e* 
pour ne le pas voir, iàx^t il set couvrâiibi tètoy tastétiU b tournait 
vers les endroits où il cro)ait ae le pas apcroeiwtHr; enin.rÎQn: ntd^ 
tait plus digne de oottiiaisiQSt <¥u^ là situatica di^ œ BUBfihsmb 
aiUeurs était how^a dâ bien, et boadutéi^ea. • F? , 



qui 

Quiconque ne si^t. pas le% misK)]te pkyskpiei. de. ces fiûrt(»i d^apt» 
paritîions, ne n^cm ^^ d@ dûe^, oa (fm c'esk tteu ^ M 
p^mgiçt, et qui. pai; lât âiti ^^t&r m justioe «eaâulre un pécboaf an 
lit de la mort; ou Ton dit que c'est le démon qui agît et^ qui ^eot 
ietear cei infknluné djBiqs k^^étse^ir. Bouf môi^ «piao^îiitooàve 
les i^yuaobs physiipies dlun èv^nem^nl, jerm'im swdiaLîi Épfeu oeil^ 
tente, sans d'abord le tiq>poi^ex à la juw^ft du Soilvdnaûn^i», M 
^ l'ennemi du sahU., quoique souvent on puià^JHeli Jkfi hnicappettef^ 
Mais si nous exceploââr seulement qUehçites. cas extiàoikhnairoi^ 
qui n'arrivent que tjcès^ rareioeot, toié teft apfaras de œtla: esfèaq 
viennent de la source que nousdallonalttpliiqpii^ ^ ' 

Quand la maladie eA extc^Nbe, les oa^gàdca dû malAdB.8;afiait 
blissentetsiaûwroiiipent prcjsque entièreâumt, tatempérateracb 
cerveau se dérange , et sa forciC diminue ^brangemaok: leJfeÉij d$i 
esprits animatix, prine^e de vie, s'éAeiûl; d^ vapeurt ipint^es 
s'élèvent et. montât jlisqu'mi cerveau* Mxm ettes entreniei s'^inl^ 
sinuènt dauâ toute sa seub^aucef oàeUès^MreUt à.leuiignii^ nitûa 
avec une agitation rapide et continuette; l'imaginatkmi partigipeià 
ce déraiiigemeâi;. les fonctions des sens cessent^ oui m (dtaMtè àà 
en pai^tie. De là ces rôveries^ et céa raBoimemafti^ pfiu.siiiTiaqiie 
l'on remarque dans ce^ malades; (k làicésLspèctres^, eea dém^na^. 
ces monstres qu'Us croient iK)ir, toadheir: ettS^tiir f €'«at dtt. oe^ 
cause que naissent ces ccis qu'ils font esulendre^ csœ fiâpiiiBcoii.il§[ 
tombent et qu'ils maaifest^ait Telle est, cfifiii. k/ source:, ds ca^f 
symptômes qu'ils font paraib^e» et^ui font soù^eilt &itaiEonBLqm 
se trouvent auprès d'eux. 



ifi>ç^dçs,ij)pi%esiuiw4eeps,Q^^^ quantité de, geps 

cr.oif^ï4 te^. %^î^D?^l^?. ^^ W une infinité oautres ne croient poin^ 
du tff^Ut^i yçs, tr(^, cr^a^lés et trop prèyenus pour des fenles, 
rjeçpiyjçnï iojat ce, quon leiir débite sur un pareil sujet : qu'il soit 
yr;ai 9Ui laux- pap rappo^ 2\eux, c'est la même chose. Pour être 
eaiièi:;ie?ç|€^ipei^uad^^^ est revenu, il ne leur en faut 

pas davjai^kgç que a avoir entendu quelque Bruit, dont ils ignorent 
lja,caÛ9Ç^il]fenrsufl&tmêmedV quelque songcsur ce sujet, 

Qi^lflgiçf'^^lafSeijik.i quand elle est frappée, 

suffit pour leiir faire crt)ire la chose, jusque là que souvent rien 
n'q^cai^aJble.de les détronaipei*,. C'est le une marque d'un esprit 
lpg^^f.j^q!qat une faibles^, que nous àvoiis raison de condamner, 
pfce, mi*eue n^ s'i^Lpcorde pa^s avec le bon se»s, selon cette expres- 
sioîi du ; i^gO : (|fi'il y a de la.fégèreté d'esprit à croire trop faci- 

Les.a^utres, au contraire^ dpnnent dans un excès opposé à celui 
qi^ip/l'cfi},' vient, de dire, ma^is^ bien plus blâmable. Pires que les 
pyiTbonnjens- non seulement ils ne se contentent pas de douter de 
tojit, mars ils nient tout ce qui ne se trouve pas conforme à leurs 
id^çs, Àffèctarit de passeur pour des esprits fbrts, ils se font une 
^Qijrë, ipais vaine et sotte , de rejeter les autorités qui élablis- 
^ntb plus, fortement ce retour des morts. Les expériences du 
contraire qu'on leur en apporte passent cliez eux p(ïur des iraagi- 
nf^||qn^,,p9ijif des fables et pour des contes, quelque aulhenti- 
cmes., qvieljque avérées qu'elles soient dlailleurs. Ils ne font pas 
dfftifiultè 4p traiter de stupides ou de crédules, ceux qui pensent 
autremçint qu'eux^ 6emandez-leur cependant des raisons qui 
soient capables diappuyer leurs sentiments, mais raisons assez fortes 
pour détruire l'opmion contraire, alors vous avez le plaisir de les ' 
voir, dans l'embayras et la confusion ; ou ils n'en disent point du 
tout, ou ils en produisent de si pitoyables, qu'elles ne méritent pas 
la fl^oindre intention. 

Qjuaji^ à nous, prenons un jju3te milieu ; nous ne rejetons pas 
absolument les apparitions des morts, les Ecritures sont trop for- 
nielles, sur ce, sujet, les pères se sont expliqués trop clairement 
pour oser les nier etles rejeter; mais aussi nous ne les admettons 
pas indilÉfàcemrae^t : si elles sont po^ibleç, elles sont très rares, 
et gresqjUbÇi toujours suspectes. De mille que Ton jmblie comme 
véritables, il y. e^ipi a neuf cent quatre-vingt-dix-neuf qu'on peut 
regarder ca^imefaus^^.: l'erreur des sens,, hmaginatîon^ la peur, 
sont.aulaïit: 4iiv çaw^ lesqt\i^les on. est trompé. i.out cela 
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montre qu'on se trompe souvent, en prenant pour un mort ce qui 
ne Fest pas toujours en effet, mais quelque autre chose qui le 
représente par un ordre exprès, ou une permission de k Provi- 
dence. 

Outre ces raisons, nous en ajoutons ici une autre, qu'une âme 
ne saurait d'elle-même paraître en personne ; car, pour paraître, 
il faudrait qu^elle parût ou sous son propre corps, ou sous un corps 
emprunté : or l'âme, dans son état de séparation, n'a aucun do- 
maine sur son propre corps, ni sur aucun-autre, dit saint Thomas.' 
Ainsi, selon ce doctejir, l'apparition d'une âme est un vrai miracle, 
rare et difficile par conséquent , ce qui n'empêche pas xju'elîe ne 
puisse arriVeî quelquefois, comme on voit arriver des résurrections 
véritables, qui sont miraculeuses, sans pourtant qu'elles soient 
impossibles. 

Dans le secondTlivre des Machabées, on lit qu'Onias avec Jérémie, 
l'un prêtre et l'autre prophète de l'ancienne loi , apparurent à 
Judas, les mains élevées et priant pour le peuple juir, et que ce- 
lui-ci, s' adressant à ce capitaine, lui remit un glaive, lui disant 
ces mots : Accipe gladium snnctnm in quo dejiciag adversarios 
popuUmeij recevez de mes mains ce glaive, il est saint; c'est un 
présent de Dieu, qui vous servira pour terrasser les ennemis de son 
peuple, Onias et Jérémie étaient morts depuislongtemps, ils re- 
viennent cependant tous les deux des limbes ; ils apparaissent 
au vaillant Judas Machabée, ils lui parlent, Tun d'eux le munit 
d'un glaive. Cette histoire, si bien circonstanciée, est une preuve 
que les morts peuvent revenir, et l'on ne saurait la révoquer en 
^oute. 

Voici un autre exemple, dont il ne semble pas qu'on puisse dou- 
ter, et qu'on ne saurait attribuer à l'imagination, ni à l'opération 
d'un esprit. C'est l'apparition de Moïse, quand il se montra sur le 
Thabor , où s'accomplit lé grand mystère de la transfiguration. 
Cette apparition de Moïse jqui est certaine, se fit en personne; ce 
fut Moïse lui-même qui apparut, et non quelque esprit en sa place, 
et les preuves en sont sans réplique. Dans cette occasion le Sauveur 
voulait opérer un mystère, et faire connaître que les hommes de 
tous les temps étaient tous également appielés à la gloire, dont celle 
qui rejaillit alors sur son corps fut une véritable figure. Pour en 
• convaincre tous les hommes, et leur, montrer que c'était par les mé- 
rites de sa mort et de sa passion qu'ils devaient en goûter le fruit, 
il voulut y appeler des témoins, afin que sur leur rapport nul ne 
pût à l'avenir douter du mystère, et de la fin pour laquelle il l'opé- 
rait. Moïse fut appelé pour ce sujet aussi bien qu'Elie. Pierre, fec- 
ques et Jean ^ tous trois apôtres, reçurent la même grâce ; les deux 
premiers pour représenter l'Aiicien-Testament et la synagogue ; les 
autres, pour représenter la loi nouvelle et l'Eglise de Jésus-Christ. 
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Or pour rendre témoignage d'un fait qui doit passer pour incon- 
testable, il faut l'avoir vu ou- entendu; il faut y avoir été présent 
en personne, autrement ce ne peut être qu'un témoignage ou faux, 
ou douteux, et nullement capable d'imposer aux hommes. Si donc 
Moïse et Elie furent appelés sur la montagne, conjointement avec 
les trois disciples, c'était pour rendre un témoignage certain de ce 
mystère ; il fallait donc que Moïse n'y fut pas moins en personne, . 
que les trois disciples, et qu'Eue, qui n'étant pas encore mort, y pa- 
rut en corps et en âme. L'Evangile est clair sur ce point. Ils appa- 
rurent, on les vit, oh les entendit parler distinctement avec le Sau- 
veur, et discourir de ce qui devait se passer sur sa passion à Jé- 
rusalem. ' 
^ Ce fut donc une apparitioil personnelle que celte de Moïse ; ce ne 
fut ni une imagination, ni un songe, ni une fiction ; ce ne fut pas 
même un esprit qui vint le représenter ; croire autrement, ce serait 
faire violence aux paroles de saint Luc et de saint Matthieu, ce se- 
rait aller contre la vérité de l'histoire évangélique. 

L'Ecriture nous fournit encore un autre exemple du retour des 
morts, que nul ne peut nier sans témérité. Il est dit dans saint Mat- 
thieu, qu'après la résurrection du Sauveur, plusieurs morts étant 
sortis de leurs toinbeaux, vinrent à Jérusalem eu ils se firent voir à 
un grand nombre de personnes. L'on dira peut-être que quand ils 
apparurent, ils n'étaient plus morts, puisqu'ils étaient ressuscites. 
Il est vrai ; mais aussi comme leur résurrection ne fut que pour utt 
temps, et même un temps fort court, selon l'opinion la plus reçue. 
Dieu n'ouvrit les tombeaux que pour confirmer et mieux établir la 
résurrection de son Fils : l'on peut donc assurer que ce furent des 
morts qui revinrent. Ainsi tous ces exemples prouvent la possibilité 
du retour des morts ; et quand nous n'aurions que celui de Samuel, 
qui apparut en personne à la pythonisse, et qui parla lui-même à 
Saûl, nous en aurions assez pour croire que les morts reviennent, 
lorsque Dieu l'ordonne. 

Esprits foUts. ^ ' 

Les anciens ont cru que les esprits, qu'ils appeUent d^:n6ns on 
génies, étaient des demi-dieux, qui participaient de* la nature des 
dieux et des hommes. Ils sont, dit Appulée, immortels comme tes 
dieux, et sujets à la pitié et à la colère comme nous ; ib se laissaott 
toucher par les prières, par les présents et par les honneurs; ils 
sont sensibles aux injures ^t au mépris , etc. Toutes leur decu^ 
cation' n'est que d'entretenir le commerce entre les dieux et les , 
liommes, et de prendre soin des dhoses d'ici-bas. Chaque nation, 
chaque f^s^miUe a son esprit ou son génie^ qui la gouverne, et même 



chaque homme en son particoliar a le ma^ ^ 4e«gitide fit qtii 
Teille sur sa conduite*. 

Tous les peuples avaient beaucoup fie respect pour €(9S esprUs^ 
)ls les adoraient commue le reste djes dîeux^ ils Imir élevaient des 
autels; ib, leur offraient des sacrifices domestiques; fls çonser*- 
¥aien^ leurs images avec toul le soin et la vénération pdssîble; ils 
négligeaient même toute autre chose pour^ sauver ^ ^and le 
malheur de la guerre les chassait de lepr maisQn ou de leur pa]^* 
finée aima mieux abandonner ce qu*ilEv^it de|)lus cher et déplus 
pri&cieux, que de laisser ses dieux doiQefitiqiies i ses ennemis^ 

Les Romains ne les rév^ajieqt pa$ mojinsque les autres peuples. 
Us n'assiégeaient point de villes, que leurs prêtres n'eusseni^évo^ 
]ué le génie y ou le dieu futélaire^du (pi^y et lui fHrotnettaîikit, 
pour l'avoir favorable, de lui rendre^ à Bq^e le m^ôe cdbke et leil 
mêmes honneurs qii'il recevait ch^ 1^. (Ils firent aussi publier^ 
Qdit par lequel ils imposèrent de très i^^oui^euses ipeû^^i Jeéux fui 
blasphémaient contre leurs géoies, et r^npepëur CbtUj^iktofit 
p^plr publiquement quelqui^ wis 4e<{euK qmle&awent «audits. 

Toutes les nations avaient tant -de c^fiaiice en leurs jgéaiss^ 
qu'elles n'entreprenaient jamais la moindre ehele^ sans>les leon- 
sulter auparavant ; si elles réujs^s^iie^t djsuis qiiekjiie .eiltff^[)i^M^ 
dles leur en attribuaient aussitôt la^use> Lefc Àthéftieiis 8e (cru- 
rent obligés du gain de la l^m^we bataîHe de Mai^thkm À Pan^ 
jqui avait promis à Parthenius de les seieourir /contre les Perse»* ' 
l^s Romains rendirent grâces à Castw et Potil«x ée la vietoir^ 

SLi'Âulus Posthumius remport^ près |du Aa«4e Regé, mr Ilamki6 
. etavius. Les Ëléens se vantaient d'avoir dé%it les -peuples d'Ar^ 
cidie à la faveur du génie S^ipoUs ^ qui avAit paru en formt)dè 
serpenta la tête de leurs trotipes. Lts fi^lg^res isrftribiiiîent atesst 
1^ défaite des Romains tmx génies dl^ leur fays ^ qui les amént 
favorisés dans le combat. 

Ceux de Sarmatie , c'est-à-dire de Sibérie et de TaHâHè , ont 
encore à présent la même vénération pour les esprits que les an- 
ciens avaient pour leurs pénates. Gomme ils croient qu'ils demeu- 
rent dans les lieux les plus Retirés 3ë^içurs maisons, ils y portent 
ce Qu'ils ont de plus exquis, et se persyadent qu'ils les comblent jde 
bonheur et de pr<fepérité, ^uând ife les respedentét îëSliëtîcïrèùt. 

Il y a eu des philosophes qiii se éortt ittiàgiriè que les écrits n*é^ 
taient que les âmes des «iOrts, qui , ét&rtt Jinetois'^épai^ àh leuis ' 
cJoi^, erraient incefeaiiiftiëilt sifr ràteil*é, ét'nôuspà^âissafetiî taïïtÔt 
d'une manière eft tantôt d'tinè atftrfe -^ i|ùe les 'Smes dés hërofe se 
rœdaient officieuses auprès de ïëùVs fiiiréiits. de feure 'âinîs et des 

Ens de bien ; mais que les mécHHiils pei^écufâiétft ïes hoçtôiës k0s' 
irwort , comme ils avaient fait pendaht leur vie. 
€é sentiment leur paraissait d'autant pliis vitthémMUiaë, l^% 
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rffefi^|ii4g^%fr|îés S^Mres àrfjirès W(ès tombeaux, dans les cime- 
ttfe^i Parfis ifeàliëttît ifù 3^ à dek cSdarfès et dans c^x où Ton a tué 
. quelques personnes. Il y a peu de gens qui ne sachent ce qui arriva, 
*|»feiAÎHeft% m fm(m^% At^éhodore. Ce philosophe, y étant 
ifli jeter, i^hWnSil pàïlér d'une maisoii que Ton avait abandonnée^ 
iaVfcë/(j|tt1| ^ i^fefvëîïàîï dés esprits. Cte récit lui fit naître Fenvie d'y 
(foWclieï* ; Dtiâîs îl n'y futpks lon^teiiips sanfe ouïr un grand bruit de 
ffers ià de è&àîries, t^ite traînait un homme pâle et tout décharné^ 
mil IM fit âî^hè pîtisieiirs fois d'approcher de lui. Athénodore ne 
s^i^bùvamâ |)ôfiït d^ tfe ^è'elre : il le suivit hardiment jusque dans 
tk éoiir, oïl il ffi^artft; il Vri^r^à aussitôt le lieu avec quelques 
feuilles qu'il ramassa , iélàVe^tiîle lendemain les Aiagistrats de la 
ville Se dé i^fai k%tèlft ^Sé, feùr dbhïiant avis de faire fouiller à 
l*èfidfoftï^ù]feS)étplre^^^^ On y trouva des os d'un ca- 

dfâVre : tiii les m^tèftt^r igl\tk dépens du public, et depuis il ne fiit 
(|aëgfi(Mtf&Uèu\i ÎJftS^l âiri^ b^^^^ 
fl iarrîVe iéipf^i ta mêlp'è chcfeè (daftS les lieuk où l'on a tué 

Ïiielqûcs për^nnes. Suéfonîe dît qii'aprës la mort déJi'empereur 
'aligulàp oh ouït tant de bruit tfanfe le Tièu oïi il àvâît élé lue , que 
rôti n'àik pluii y demeurer, Op à loiijgïèWps entendu ùn'^ànd bruit 
d*àrt^es cl dfe combat tan t& aan^ lés champs de Pharsàles, depuis 
fà défaite àé Pompée. On n'en iouït pas moins dàn» la Campagne de 
Marathon, après la déroute dès Perses. 

Je n^puis passer sous silence une histoire qui nous est rapportée 
r (ittîMwn(iè '^eNëubri^è. Un ^paysan d'un village viMh des Eaux 
^\^,{a1fâritTe/éôîi',Vdkiis yn Itfemps calttiè lel stei*ëi\i , chez un dfe 
à émié,' iemeûdît, en pàssaiii; auprès d'ùii torilbèaû , un concert 
dè*âî1férefil[fes Voix. Le jpà^'ààn, surpris de dette hàrmoiiïe, s'ap- 
iW)éhk mx tt)mbéàù, ^t, en ayant trouvé la porte ouverte, il eut 
li'èiiîrîcMè de re^raér dedàm. ïl vit une grande salle éclairée de 
^kiftitê tfe nàmhéàùx, au milieu de kquelîe était une table bien 
CftÙVèi^è, eïlidtfrée d'Hottiniefe et de Tèmmës qui 'ie t*éjoûî$saietit. 
tWiy% fefetix miî servaient à feBle , rayant à^yérçti , Ifli présenta uBfe 
CQÛtfé rêfiàipiië d'rfne li^ètir trèfs claire. Le î^^ysan là prit, et, 
àVâ^t Véftversé la liqueur, s'ënfùît avec là ébûpé iu îyrémier village. 
€fettè coupe étaii: d%ne màtiërë ii^a^oft n'a Jitaaîs su connaître. La 
l^ré ieÀ étàît extraordinaire, et la couleur tiWaît rien de commun 
avec celles que nous voyons. EBe ftft présentée à Hemri le Vieux, 
î^n* Angleterre, q(A l'^ènvoyà au i»oi d^EcÔSse, dans le trésor du- 
Tfttèl^ë à été gardée avec Beaucoup de soîft, jusqu'à ce que Guit- 
mm\ *Ôi d'EKér*p, èn'^ftt ttréfeèùt à Henri IL 

]fi ^S un* Wèbl^gnîe aifefefiâè, au gied Ae laquelle on rencontre 
Souvent i'to rftpbort dé ^ul dte lêlafadfe, des hommes morts, qm 
^éfi*i§9ék^V8nfeft ôétik qtii ïéte #prOclîë<rt. Ils leur partent itiême, 
et Mi'^fi&vèAèil iké^Qcrap dl^ ëbëâé^ des pays éldigiiés; ^^ ^ èti 
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leur dit de retourner chez eux, ils répondent en gémissant yjt'ïk 
ne le peuvent, qu'il &ut qu'ils aillent au mont Hécla, et disparaissent 
aussitôt. 

. Nous lisons dans quelques auteurs qu'un nonuné Etienne Hub- 
ner, d^ Trawteneaur en Bohème, parut, en plusieurs endroits de 
la ville , peu de jours après sa mort , et qu'il embrassa quelques uns 
de ses amis qui le rencontrèrent. On ait de Néron qu'il fut tour- 
menté toute sa vie par l'àme d'Agrippine, sa mère, qu'il avait fait 
mourir. Saint Augustin rapporte que Félix le martyr se fit voir aux 
habitants de Nôle, lorsque cette ville était assiégée par les barbares. 
En un mot, les histoires sont toutes remplies d'exemples de morts 
qui ont apparu à leurs parepts ou ^ leurs amis. 

Oi^ pourrait encore confirmer cette opinion par. Ti utorité de 
quelques pères de l'Eglise qui ont cru que les âmes des morts 
pouvaient sortir pour un temps du lieu où elles étaient ; que ceUes 
des damnés étaient souvent punies où ils avaient commis leurs 
crimes, que c'était là leur enfer et le Ueu de leurs peines. Nous 
lisons même dans Manilius que, durant le concile de Bàle, auelqu^ 
docteurs qui devaient y assister, entendirent dans une forêt un 
rossignol qui chantait si mélodieusement, qu'un 'de ces docteurs, 
surpris de la douceur de son chant, le conjura, au nom de Dieu, 
de lui dire qui il était, et cet oiseau lui répondit qu'il était une 
âme damnée, qui devait rester dans ce lieu-là jusqu'au jour du 
jugement. 

Les auteurs cabalistes ont prétendu que les esprits étaient des 
créatures matérielles, composées de la substance la plus pure des 
éléments^ que, plus cette matière était subtile, plus ils avaient de 
pouvoir et d'action. Ces aiiteurs en distinguent de deux sortes, 
de supérieurs et d'inférieurs. Les supérieurs sbnt ou célestes ou 
aériens ; les inférieurs sont ou aquatiques ou terrestres. Les esprits 
célestes, que l'on appelle ignéens ou salamandres, résident entre 
le ciel des étoiles et le concave de la lune ; comme ils sont com- 
posés du plus pjar des éléments, ils ont plus de connaissance que 
les autres ; ils savent tout ce qui se passe dans lunivers ; ils ob- 
servent jusqu'aux moindres changements qui y arrivent. Les esprits 
aériens occupent ce grand espace qui est depuis le concave ae la 
lune jusqu'à la supemcie du globe inférieur. Ils possèdent les arts 
et- les sciences dans un état parfait. 

Les esprits aquatiques, que l'on nomme fées, nymphes, sjibiles 
blanches, demeurent dans les eaux ; ils prédisent la bonne outaé- 
chante fortune ; ils se disent les maîtres de la parque et du destin. 
Ce fut un de ces esprits qui , au rapport de Pline le Jeune, prédit en 
Afrique à Curtius Ruftis qu'il retournerait bientôt à Rome, où il 
recevrait de grands honneurs ; qu'on le choisirait pour être gou« 
verneur d'Afrique, et qu'il mourrait dans cet empld.^ Ce furent 



DBS IPPAEITIONS. 105 

aussi des nymples oui firent présent, dit-on, à un roi de Suède, 
d'une ceinture fatale de laquelle il n'avait qu'à se ceindre pour 
vaincre ses ennemis. ^ 

Les esprits terrestres habitent les forêts, les plaines, les vallons, 
les montagnes , les cavernes et les lieux souterrains. Ils ont diffé- 
rents noms, selon Jes lieux où ils se trouvent. On appelle farfadets, 
ou esprits familiers, ceux qui habitent avec les hommes ; satyres ou 
sylvams, ceux qui errent dans les vallons, dans les forêts et les mon- 
tagnes ; alastores , ceux qui sont dans la campagne et dans les che- 
mins; gnomes, sylphes, nains, ceux qui demeurent dans les mines 
et clés autres lieux souterrains. Ces esprits sont gardiens des trésors 
et des richesses. 

Les esprits célestes et les aériens se communiquent rarement 
aux hommes ; mais les aquatiques et les terrestres ont beaucoup 
de commerce avec eux. Il y a même quelques familles considé- 
rables en France, qui se vantent d'en être sorties, et qui portent 
des fées sur le cimier de leurs armes. Les princes de la fanulle des 
Jagellons , en Pologne , se disent aussi descendus de ces esprits. 
Quelques auteurs prétendent que les Huns sont issus des satyres, 
oui séduisirent les femmes débauchées de l'armée de Filimer, roi 
des.6oths, qui leç avait fait conduire, quelque temps auparavant , 
dans un désert, où elles étaient éloignées du commerce des hommes. 
On dit la même chose des Pégusiansiet desScianites, dont les mères 
avaient eu affaire avec quelques folets* 

Il en est de ces esprits, disent-ils, à peu p.^ès comme des hommes; 
il y en a de bons, d'honnêtes, de bienfaisanv. d'enjoués, de diver- . 
* tissants; il y en a aussi de chagrins, de méchants, de cruels, etc. 

Les bons aiment les hommes ; ils se plaisent à leur faire du ^ien , 
ils les secourent dans leurs besoins, ils les consolent dans leurs 
afflictions , ils les aident de leurs conseils, ils détournent' les mal*- 
heurs qui les menacent , etc. Tel était le génie de Socrate, l'aigle 
de Pithagore, la nymphe Egérie de Numa Pompilius. Tel éts^it aussi 
le génie de Constantin-le-urand, que cet empereur nommait l'au- 
teur de son salut , et qu'il disait avoir toujours consulté dans les 
affaires les plus importantes de l'empire. Govare, prétendu roi de 
Norwège, fut averti par son génie que Ton conspirait contre lui. 
Apollonius fut enlevé des mains d'une troupe de soMats, qui l'a- 
vaient arrêté par ordre de l'empereur Domitieh. Aristide fut trans- 
posé de Smyrne au mont Atys, lorsque cette ville fut renversée par 
un tremblement de terre. L'empereur Trajan eût été accablé sous 
les ruines d'Antioche, sans son génie qui l'en fit sortir. Nous avons 
rapporté que le poète Siraonides n'eût jamais évité celles de la 
maison de Scopas, chez lequel il était à souper, s'il n'eût été averti 
par deux jeunes hommes , qui le demandaient avec instance , et 
qui disparurent aussitôt qu'il en fut dehors. ^ 
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iNi)tilè/^éhë»e({ue d'tipial, i^j^orié, aàns Éoh IfHfôit'e des ^^ 
«pletf InWïaiu*, ^fe rôn y /.ncdntre souTerit dcis eS^i'ïfe éù fWmè 
d'hommes, qu'ils conversent familièrement avec lëi habHatùts, 
«uMls s'ettgagént à leur service, et travailietft àvefe ^i datis 1^ 
-fflînes': îlWoutie^à'il y à-bèfeuicot^ de Mets en Islande q[tiiï)iièfiheht 
fe figure des îMis du pàfs, et trompent leure parents et iëtofe araîfe 
^us éëtte tmise apparence. Nous li§6hs Une semblable Kistbii'è 
"éansHérbdote, d'un de des esprits qui appatlït à*Pfoc6toèèe, ^bùstà 
formé hù poète Arîstée , €* qpii, étàttt etitré dans ia boùiiqire A'iik 
foulon, leîghit de se ïrouvèir Éiàl et de rendre l'esprit. Uè fôt(I6% 
«ourut pt^mplemeïit avertir lés parents d'Àrîstée dé Isa tàùtft sùbitei 
et le bruit s'en. étant répandu dans la ville, les/PrÔtîôtièstOTs y 
kti^XHrfriifent dé toutes paHs ; mais îfs tlé tro]û4èi*ént lil le folçt, ni 
le corps id'Arîstée. tfh iioriirtie qui arrivait par ïikiard de Cysique. 
iéS aa*ura qu'il àvâît laissé lepdète aii|)rès de cette pliice, et ^u'îî 
felaît é*cc*e ftàn^ fePrdpbritldte. Ce Met apparut en différëÉttsIiéUi 
«ikÈ la »lnèifie fi^rè. Sèbà^ieh Mun^l^f râppWtë, datfà sàtîdsiîib- 
gttitihife, bù'^llh «ésert auprès de Tairgut, 'cefe ë^iirîte fdtil M- 
vfeflt rételitir l'air d'tfne flciuce haftiiônié de divèi^ înHtfHi^^iite * 
itti'ils èf|^élletft lés¥)àéyailtfe'pàr leur nom, lés détovteélit'*(Ùêtqttë- 
rofe de teui* ôheïclîn, 'ét'èë teô^uent d'eux ensuite. 
' llè^ ttipchàiftits esprîtè tie feôiit pas tiidins ennemie des hommes 
que leS' bons leur sGfntfaYurablcs. Aux terres nouvellement décou- 
vertes, on en trouve en plein midi dans la campagne et dans lesvil- 
fefgfe^, fjtiî arrêtent lc\>pa^antiîj les maltraitent, et leur ordonnent 
6à distendent de faire certaînes choses. Ceux qui ont voyage sur raef 
en disent autant du pays des cannibales. On en voit aussi pendant 
h Wroisson, dans là Riilsie orientale, qui se promènent dans la cam- 
pagne en habit de veuVè^j qui 'obligent les paysans de se prosterner 
devant elles, et leur rompent les nras et les jambes quand ils bè 
sont pas assez tôt h loiivs pîeds. On peut lire beaucoup d'autres 
cxeUjplcs dans BiodorCj dans Munster et dans Agricola. 

Cùiix qui ont ctii (nié ïes esprits étaient des créatures niatérielléè, 
les ont assnjcftjs a Ta niort comme les hommes. 

L'opinion la uliis commune veut que les esprits soient des dé- 
molis ou des^dih^nekj qui après leur chute sont restés dans Taîr, 
dans les eaux et sur là terre. Comme elle est appuyée sur re)j.plicâ" 
fîbn de quelques endroits de l'Ecriture sainte et des pères de 
rEgîiséj on pourrait peut-être y ajouter quelque sorte decréapcè- 
Effle est d'ailleurs l^ moins èmbarrassanle et la plus aisée à bom- 
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jQtite 'èeux ((jui, i^oulânt paraître dès iespriteïdrts; Vèïàseiïl flè 
T^cfeDïilaltre la jglinde puissance des diables^ lisent âttétitijeriifent 
*fe1 Jfl"às 4'unè ï6i^ ce que nous allons édrire, et salis doùïè m i^it- 
^ront leur ÔpiMôn, pour adopter celle de plu^ieiii^ graiïis au- 
teurs qui ont si bien traité des diables^ qu'il serait difficile d'en 
parler avec plus d'assurance, de connaissance et d'habileté. 

Il faut premièrement que Ton sache qu'il y a des diables et des 
diablesses ,^ et que les diablesses ont paru dans le monde quelque 
temps avant les diables, qu*elies conçurent ceux-ci du premier de 
tous les hommes^ pendant plusieurs années qu'il ne voulait pas^ soit 
par chagrin j soit par continence^ soit par dégoût ^ habiter avec 
m femme. Les rabbins l'assurent ainsi. Ces riibbifïs parlent aussi 
certainement de toutes les choses dont ils notis instiuïsênt que 
s'ils avaient vécu dans le temps où elles sont arrivées et s ils les 
avaient vues de leurs propres yeux. 

Cette puissance qu on nous assure que lés diables ont dans le 
monde ne doit point surprendre j puisque ces philosoplïès sou- 
tiennent qu'ils sont composés des quatre éléments et que ce 
monde en est lui-même composé* Ils pénètrent toutes choses, et 
peuvent en un moment passer d'un lieu à un autre, quelifue éloigné 
^u*il soitj puisqu'ils sont si déliés él si subtils <jue les êtres les 
plus matériels et les plus durs rie peuvent s*opp6sér a leur passage, 
ni les retenir dans leurs courses. Cela étâfit /il rie leur est pife 
bien difficile d'entrer dans une chambre ^ quelque bien fernîée 
^'elle soit; quand elle serait tout entourée d*un acier extrême- 
ment épais j cet acier aurait des pores^ et c'est par ces pores qu'ils 
ne manqueraient pas de s'insinuer. 

les diables ont commencé d'exister presque aussitôt que le 
monde. Bien plus, c'est que^ quand métiafe il n'y en aurait point 
eu jusqu'à ce moment , nous h*cn manquerions pas pour cela dans 
Ik biîte. Voici pourquoi. Des savants^ dès peuples entiers sont per- 
suadés qu'un nombre prodigieux d âmes deviennent diables après 
|a mort des corps qu'elles ont animés. La raison pour laciiielte ce 
nombre est prodigieux, c'est que lésâmes qui s,e diabolLsent sont 
celles des méchants des enfants mortsriiéSj des femmes mortes 
en couches, des hommes morts en dueL Si Ton pouvait compter 
èomîiien il y a d'âmes de celte sorte, que la mort fait sortir de 
leurs corps en huit jours j on trouverait qu'il n'y aurait déjà que 
trop de diables pour nous tourmenter, quoique quelques gens 
veuillent pourtant nous faire croire qu^'il y en a de bons et de 
blancs qui sont simplement des anges, et non pas des diables- 

Pour montrer encore que rien n'est plus commun que les diables, 
c'est qu'il est constant (car de grands liora mes IVnt écrit, et puisqriè 
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ce sont de grands hommes, on doit avoir une grande confiance 
en ce qu'ils disent) que ces mauvais esprits se multiplient entré 
eux comme les hommes , qu'il y en a tant dans Tair qu'on peut 
dire qu'il en est plein,, et qu'ainsi il arrive sans doute que, par 
la respiration , et, pour mieux dire, par l'aspiration , nous en atti- 
rons plusieurs dans notre corps : méchants hôtes que nous avons 
chez nous, et que nous n'avons pas intérêt de garder! Gomme ils 
sont extrêmement portés à mal faire , ils ne tiennent pas alors leur 
malignité oisive. Ils travaillent de leur mieux : mais à quoi? À nous 
causer des maladies qui nous impatientent et qui nous font beau- 
coup souffrir : à nous donner des songes qui nous troublent et (jui 
nous inquiètent ; à ^lous inspirer leui-s malices et à nous les faire 
pratiquer, afin de nous rendre aussi criminels qu'ils le sont euxr 
mêmes. 

Quoiqu'il y ait un â grand nombre de diables qu'il paraisse 
impossible de le fixer, un homme qui s'était particulièrement ap- 
pliqué à le connaître est enfin parvenu à cette connaissance ; il 
sait combien il y en a, aussi sûrement que s'il les avait tous comptés 
un à un, les faisant passer en revue devant lui. 11 assure donc qu'il 
en a trouvé sept millions quatre cent cinq mille neuf cent vingt- 
six, sauf l'erreur de calcul, ajoute-t-il; ils sont composés nés 
quatre éléments , et c'est pouç cela qu'ils en disposent souvent 
comme ils veulent. Mais il est vrai aussi que quelquefois ils sont 
terriblement ballottés par ces mêmes éléments, et que tel diable 
s'attend de demeurer tranquillement sur la terre , qu'à l'heure 

Ju'il y pense le moins , elle le renvoie si loin qu'il se trouve tout 
'un coup porté dans la région du feu, de là dans l'air, et ensuite 
sur les eaux : enfin voyant qu'on le jette de tous côtés, il prend 
le parti de se mêler dans les tourbillons , et de s'insinuer dans les 
vents : et là, il fait des fracas épouvantables pour se venger de 
ces éléments ; des eaux, par exemple, en y excitant des tempêtes, 
et leur donnant des agitations effroyables ; de la terre, en déraci- 
nant ses arbres, et détruisant, autant qu'il peut, les fruits qu'elle 
produit : eu qi^î, certes, on n'a pas sujet alors de le reconnaître 
pour-directeur de cet élément , qualité que quelques uns ont attri- 
buée aux démons ; s'il est vrai, comme d autres l'ont pensé, que les 
étoiles n'ont été placées au lieu où elles sont que pour empêcher 
les diables de» monter jusque dans lès cieux , qui nous empêchera 
de croire que ces mauvais anges, poussés encore par un esprit de 
vengeance, se mêlent dans les influences des astres, afin de les 
corrompre, et de nous apporter ensuite avec elles tant de maux 
dont on ne ressent que trop les effets, mais dont on ne peut pas 
comprendre la cause. 

De bonne foi, est-il croyable que si les diables n'apparaissei^l 
point, tant d'habiles gens auraient si affirmativement assuré qu^ils 
apparaissent /dans quel temps ils apparaissent, et donné dçs 4^ 
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tàfl^si circonstanciés de toutes les différentes manières de leurs 
apparitions? On apprend d'eux que les diables se montrent ordi-* 
nairement les nuits d'entre le vendredi et samedi , ou à midi ; que, 
pour se former la figure sous laqueUe ils veulent se faire voir, ils 
choisissent un vent favorable, et la lune dans son plein ; que quand 
ie'est la figure d'un homme , elle est toujours effroyable et mal pro- 
portionnée; par exemple, très noire, extrêmement graiîde, ou 
très petite ; si c'est celle d'une femme , qu'elle aura , au lieu de 
pieds, des têtes de dragons, ou qu'elle sera, comme une veuve, 
vêtue de noir, lùais cruelle, rompant bras et jambes à ceux qu'elle 
rencontré , qu'ils se métamorphosent en ormes , en fleuves , en 
chiens, en chênes, en oiseaux qui prédisent l'avenir, étant en- 
fermés dans des cages ,"en avocats , en brins de paille , en truies, 
en masses d'or, en laitues, en arbres gelés, en moines, en ânes, 
en roues, en chevaux, en dragons, en gueux; et que. même ils 
ont osé se revêtir de l'apparence du grand législateur des Juifs. Ces 
auteurs ont encore remarqué qu'on n'a jamais vu les diables pa- 
raître en colombes , en brebis ou^ en agneaux. 

Après un si grand nombre d'histoires rapportées par tant de 
différents auteurs, qui peut être encore incrédule ! Osera-t-on dire 
tout : cela est faux, quand ces grands hommes qui, après s'être 
appliqués avec toute l'attention possible à bien connaître les diables, 
ont poussé leurs soins et leurs bontés jusqu'à vouloir bi^n prendre 
les moyens de nous faire part de ce qu'ils ont connu. 

Qui n'a entendu parler des diables incubes et succubes, c*est-à- 
ditfe de ceux qui couchent avec les femmes et qui en abusent (ce 
sont les incubes), et de ceux qui, après avoir pris la figure d'une 
femme (ce sont les succubes), excitent les hommes à commettre 
des crimes, que l'on conçoit, sans qu'il soit nécessaire deles déclarer. 

Il est constant que les diables n'aiment rien tant que de' faire 
commettre les plus. grands crimes; cette proposition étant incon- 
testable , nous ne devons donc point douter qu'ils n'aiment beau- 
coup mieux abuser d'une femme mariée que d'une fille ; et c'est 
aussi ce que les démonagraphes nous apprennent , étant persuadés 
qu'on ajoutera foi à leurs histoires, puisqu'elles sont fondées sur la 
malignité des démons , que tout le monde reconnaît et dont per- 
sonne ne doute. 

Si l'on ne craignait de salir l'imagination du lecteur, on rap- 
porterait ici ce qu'ils disent des douleurs que souffrent les femmes 
quand elles ont habitude avec lés diables, et pourquoi elles 
souffrent ces douleurs; mais, par^pudeur, on veut taire ces cir- 
constances, et ne point rapporter ici les pages 134, 224, 225 
du livre de Y Inconstance des diables ^ par de Lancre. A Dieu ne 
plaise que l'on ne salisse cette histoire par de telles ordures ! nous 
nousi)ornons à dire qu'il est si vrai que les diables fontHes enfents\ 
qa'on les reconnaît et qu'on les dii^ingue dans le monde parfaite^ 
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Ql^^quer cette di^nctioQ, afin ({u^ Von i^ci^'y troippc^pmc^f Qa,^^ 

cr^ar4^» 4 affamç^ qu'ils épi^p^t plu»eur« npurripi^s % 4 W^f¥R^ 
qiifc'4.^W)l?^.P^utrop Bprter,; qepeiidaqt ^ ijMHgÈ^qft^ IfS^o^li^ 
pgç(^t là^ peau, etiqu'heureusepieEit pour l^paj^ c^ù^U»^ os^fisf^, 
l^r \içt^S;t trèç ço\irte« Ou dîi^ heureus^maBi^; csyr, ^tftptla p^oN^Wr 
tign,4^ s^ ma^iivais espriji^, qpels loaux nc^Jera^n^^ç paPç4ip^ïl# 
mj[^9, $?ila wai^ii^ a^ssi Icingtem^ que l^autre^ ^b^mesi? l|t y;^ 
^tt ppyrjtaut quelques um dp, ces eii£aatS: d'uû^t^i qui ont p^^ 
4è^à du tprfiie qu on donne au comrs <^ Ijau^ vie. ; ^sk qe^rtsi^iîfitiii^^ 
p^i;ei(^ple, eit quelques auiresqp'on p'apasiyusiiMiiurîr, psM^çe^4(| 
oii^4^paru^;et s(^ app{k)[:e];QineQt aU^^ vi^re aiUeui^ 

Ôtoe 4e fiU^ qw , p^çgant jouir des pers^n^s, çpi'eHqi^ aimAMO^'^ 
ofît ^^¥ié. q^. c'éiaii^ d€^ diablc^s qui le^ avaient ai^us(|^iûiM 
(^iH«His^qtti<^| eu de^ diaWeisse^pour Baaitpessfl?, Qd\m ^c^ 
ai^if:«l4iC|^^^)^9 i^yiai^ que ces^^ des hMwnes, «^.i^c^ 
pas longtemps dans.çf^|t$i€^ir^tu? ; car ce$ qiauysiis espi^its se iofià w^ 
l^^;d€i fjii^$ f)ftP|[|^tre^^ & JQur^rîe. Quelques uns mèmB iiwri^ 
m^h si|L. Ji^Jepstaes. m^ ]^ quittai, des marqi^ qui leiij^lf^Rt 
ççf^q^ilfp^. qu'di^s, gnk: été t^Quapées. 

{#iPII<M^ <$«M(Sii»fttiài$e^ ^ dc^^e de farpp vilaines iâé«& : p»of)> 

Les savânt^^ qui onti traité: d^ diâbkries^n'ont pa^ Qubl^ de par*' 
l«r;<^ 4éMQtiûaquf^ ^.oiuraléstsur oesim£^euFeuX;pqi9sé4^ qjuôles 
Wfwm ^pffUsi t^iojnpfaenlb; <i^: là où ils doroinent avec um 
jfm^^mêi^iJài ^ tette; xpi^'âs. dispoeent égalemeAt de leur à^ et 
^.l^WïC^rpSr d^ l^iWtâink, esi»mversaQt leur jugement, etl^e^fté- 
9iil\t ri^lKHiner comB^ il$ veillent; de leur corpi^, en dw^naut à 
iêttrl^ ulemi^resttoutesi les contorsions les plus effrp:ya)>les, parce 
^lbyâiaiB3entiàs!ea semr pour effrayer les speetat^rs , et pour 
intÎRlideF ceux, qui entrepi^nent de les chasser. Ces démons^ pcnur 
iâir^i^i^pat kaposséd^cB^'îlssouhaitent, choisisfiântsîMen 1^ 
^lops^. qulilsiàe, tbanquent.pas de réussir, et c'est justement sup le 
j^uns d#la lune qu'ils se récent : car eUe est d'un graad seeOurs 
ffm* bs sorcicirfi, pour les magiciens, et par coméquest pour kmrs 
maîtres, nous voulons dire les diables. Les contorsions^ lesconvidsîmis 
^k&griiBaces des possédés augmentait ou dimiiment sdoa le eimrs 
€ft< let découd de cet astre. Si ceux qui eûtreprênneni de chasses les 
disit^le^f du corps des démoniaques savaient cette sti^ulariié>, i|b 
n'aument.pastent de peine qu'ils en oat pour réussir dans lew 
{^Cge,t; ils y tratatUeraimif dans le t^Eups què^la lune est femM^feît 
danft^sôa déclin; et alors la puissance du diable è^nt aussi féiUe 
que Id Wâère de cet a^re , ils le fer-aient très facûkfment 9mfè^ 
c8xM estttrès rare (te trouvar, dans les posti^éons démoaîatpiesfi, 
dii.dii^ltaid'aussi b^Mûieii^^té qua cet|ii.^onj|jl.est pi^é dans 



4:im eoEQ^reuF et a! en sortir par Uu^ cp^ie^afhdèv^nt^ aiSç àe^ \^m 
procurer du crédit. Il faut convenir aussi que ces n;kialij^ ^f^firî^ n^ 
tomiipentant pas. toujours ceu¥ cttjnt ik se sont emparés ; ils leur 
fQnij^|AT|3Qt plus 4^ peur que de mal; souvent ils les cbatoiiiM^ol 
et les font rire de si bon cœur qu'on dirait qu'ils senteift un ëj^tqlq^fi 
{4f!^s^r* 1^ ^e& rendent mêino admirables, en leur faii^nt^^^der 
dilréirente&lang^ sans qu'iU^ aient jamais pris la peine deieg.^pr 
preiidre. S'iûb.ne foisaient rieurde pis, on s'en divertirait volpô^tif^^ 
ei on.les laisi^ait en repos; mais il& font souvent des pactes; ife 
exigent d^^consentement^ par lesquels on se donne à eux ; pactes 
qp^on nâ peut retirer que p^r uqe pHJ^ncQ siifo^turiBUle qU'Oit 
n'pst pas toujours asspré 4'ob{t^ir :' ef ijl esji d'aijjbant pl^fi. dilScjAH 
de les cbasser des c(H*ps^d&ce^X;qjuy4J^ 

souvent ils s'unis^nt plusieui:s ensemble, a^B^/k l^iÛTti^ iâi^mi^ 
çfc de réSîister avec plus dei vigu^r, 

ÔÇf a prétendu rs^i^ger. pai^ tpua Ifi*^ (fia^s,qp|glf!içpi iiia#i>5ui 
i^$i j^t p^is si mécbantfi qi^e les auteps;,. ({%i im% ^mc^^ffmiffhmr \ 
ipai^ on jf^'en pous^. p£^ si l^in'le noiôifM <I^ QSJfQ^ ^i s<^ 
méchants en touJtôSt 9if#iéres : on^ q'a^s^ qu^^^ei^tô mille de 
ceux-là|. Certes, il Ja^t avoir feit dfl gr^iffid^ ^Wrbeçe^es {«Ditf.en 
Q^.sî précisément le nonabre. ;fiîpii?:4fl\c^fi«^iril^jg^ 
qili.ont pris cette peine -^ car il npuSiSjar^iitr-èfi! dÔfttatei a'yj^iWMlr 
aussi bien qu'eux. Ce serait le com^lçi d$ lUngmt|^ujle ; qua dp. fié 
^ur donner point d!>a^re j^^mpen^ (i^l^fti^ij^J ^^^j^in- 
crjédulité ; c'àjt a^utréineiM; Qe^ (pjî^ ii'^ii3«^j^« ^in*»i 

Parmi ces trente mille, sont les esprits fo)£^^ l^esprit^faBpiilîerii^ 
Iç^ lutiiis^ aijj^i fi^palést p&poe qw'ib «e àjf9^j^miâ à. l^m weC les 
hommes, apparemment pour lestr^Q^^^pJAisifc^jl^Qete^rQk^* 
Il y en a qui instruisent p^j^L 1^ sqi^^<|^ ce a]yi[ou^ doit chèitber 
ou fuir« D'aïUkeS; acççippÀgl^ecit^ S9M^^ ])^rtiiiet, 

les voyageujT^j et k^Ç; fqiîtpB^ivdfe.les chenûiis les^ pkis courts el 
les ip(^ d^g^^x. ILy en aqpi p^ssfent par: i^nesucc^^ionde 
]^iisigjip»,a^^i, aux,§n|^t# , afin éd m^T^- h^ fapiîpJte.attto 

Sl^iies 4f j ^4 soi^t attapb^ con|?e las iiismlté^. df( leurs e)iQ^i$% 
uelques^ui]^ d^i^e^^ } Oi^de ti^lle sf>]He que , (çiûh 

qp^'ils ^ient%t près, leiqv- voix par^ v^iiir dc^ JW t loitk. (m eH 
a vijL qui étaient si appliqués^uj^ intéréte( d^: leursjiqaitrefi^ et si emn 
pressés pour ne laisser mire aucune maùvaise.déûaiwcïici^'ilsl^us 
tf|^ientsai^iaçoi|,les oreiUep^ ou l^fï^pp^p^nt'qu^lqjtif^pa]^^^ 
hk détourner V 4^ cqipii^iBttre qVielqiAQ %u|e <|aî ^v^ fût pèirpiç«ei»e* 
i)t à propps dO) c^ hfnii^. (^"m^^U ^t à^ ç^^cdtips qu'ils d^nQfiQt>. 
on a req^qué qu'iln'y, avait ni chaleur, ni durel^é, ni vî^nce dansi 
c^s napi^çip^t^; car leur^ mains sont frofdes comme glace, e^ 
inol^i €oq|9i^)d|^ ^pq« (^ peij^t. app^r cesi di^iM^ d^iort bojiè 
garçons , aussi bien que ceux qu'on nomme Drôles , (g» pwsmfc 
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soigneusement les chevaux de leurs maîtres, et qui ont soin de leurs 
hondges. On a dit qu'un fameux philosophe en avait un dans le 
pommeau de son épée. 

Que de gens qui voudraient aVoir de ces diables qui font reve- 
nir l'aident dans la bourse, après qu'il en est sorti, ou qui appren- 
nent à faire la pierre philosophale I 

Le plaisant diable que celui qui prenait plaisir à faire voler en l'air, 
à coups de pierres, le bonnet d'un président ! L'obligeant et le re- 
connaissant diable, que cet autre, qui, pendant le jour, se cachait 
dans des fagots, où Ion avait soin de le bien nourrir, et pendant 
b nuit allait dérober çà et là du blé pour récompenser ceux qui 
lui faisaient du bien I Enfin quelle comniodité d'en porter dans 
les bagues, ou d'en conserver dans des fioles, pour s'en servir 
miand on en a besoin^! Avouez qu'il y a bien plus d'avant^e à avoir 
de tels démons, que ceux qui, par malice, enflent le visage des hom- ^ 
mes à qui ils en veulent, et les défigurent de telle sorte qu'on ne 
les reconnaît plus; ceux oui se servent des morts pour tourmenter 
les vivants, ou qui vont dans les cimetières y déterrer les charo- 
gnes, et les manger jusqu'aux os, ou qui font perdre tout d'un 
coup à un homme quelque membre de son corps. 

De tous les diables on tient que les plus menteurs sont ceux 
qu'on appelle terrestre; la raison en est claire: c'est qu'habitant 
dam les entrailles de la terre, il est constant qu'ils sont tes pJus 
éloignés du ciel, qui est le domicile de la vérité. 

Viennent ensuite ; !• les sylphes, ces habitants de l'air, qui, par 
une prononciation cabahstique d'un nom mystérieux, mettent en 
fuite les autres démons. 

2'" Les nymphes ou ondins, habitants des eaux, et que nous ferons 
venir à nous quand il nous plaira. - ^ 

3^ Les salamandres, habitants du fefu. 

4° Les ogres, monstres qui n'aiment rien tant que la chair fraî- 
che, comme celle des petites filles et des petits garçons. 

5* Les fées, dont les grand-mères et les mies font tant d histoires 
aux enfants; ces fées, disoh&-nous, qu'on assure être aveugles chez elles 
et très clairvoyantes dehors , qui dansent au clair de la lune, quand 
elles n'ont point d'autres fehoses à faire, qui enlèvent les berçers et 
les enfants pour les porter dans leurs cavernes, et en disposer en- 
suite à leur volonté, qui préservent de grêles et de tempêtes les 
Keux qu'elles habitent. ^ 

Voilà, sans doute, assez parler des diables et de ce qu'ils ont fait 
et de ce qu'ils peuvent faire. Qu'un songe donc à s'en défier puisque 
le itionde en est pldtn, qu'ils ont tant de pouvoir, et que l'artifice ne 
leur manque pas pour ïe faire sentir, et pour arriver à leurs fins: 
Cette défiance, si on ne l'a pas, et qu'on ne se tienne pas sur ses gar- 
d^, on tombe dans les pièges qu'ils se feront toujours un plaisir de 
nous tendre* 



DEUXIÈME PARTIE. 



De Pastroloffie. 

Les hommes, préoccupés de leur sort, non contents d'évoquer 
les morts, de consulter les augures, les oracles, élevèrent leurs 
yeux jusqu'aux astres pour y lire leurs destinées parmi les signes 
qu'ils croyaient y apercevoir. 

^ Des hommes se chargèrent de l'interprétation du firmament, 
de donner diverses significations aux étoiles. 

Avant de passer à la sorcellerie et à la magie, qui tiennent tant 
de place dans les opinions populaires, il est à«propos d'employer 
un chapitre sur l'astrologie^ On verra que les hommes, tout en 
se trompant, témoignent en s'adressant aux astres le sentiment 
"que nous discutons : il existe, suivant l'opinion générale des 
peuples , une puissance supérieure qui veille sur les destinées 
humaines. 

On définit l'astrologie l'art de dire la bonne aventure et de 
iJrédire les événements par l'aspect, les positions et les influences 
des corps célestes. Presque partout on croit que la science mys- 
térieuse de l'astrologie en générçd et de l'astrdogie judiciaire en 
particulier a pris naissance dans la Ghaldée, d'où elle pénétra eu 
Egypte, en Grèce et en Italie. Des auteurs en attribuent l'inven- 
tion àXlham, fils de Noé. Diogène Laërce donne à entendre que 
les Egyptiens connaissaient la rondeur de la terre et la cau^e des 
éclipses. Assurément le savant d'Egypte était incontestablement 
très habile en astronomie, mais au lieu de se borner à l'étude 
du cours des astres et à la contemplation de l'harmonie sublime 
de ces corps incommensurables, il voulut, sur un* rêve de son 
Jmagination , tirer de sa science les principes de l'art de deviner 
et de tirer les horoscgpes. Ce sont les Egyptiens , dit Hérodote, 
qui enseignèrent à quel dieu chaque mois et chaque jour est 
consacré. Ils observèrent les premiers, 'suivant le même histo- 
rien, sous quel descendant un homme est né, pour prédire sa 
fortune , les aventures de sa vie et le genre de sa mort. 

Les Chaldéens étaient réputés aussi pour être très habiles en 
astrologie, et, par conséquent, ils se livraient à l'astronomie. 
Le beau ^iel d'Orient n'a pas peu contribué à l'exercice de cette 
dernfère sciçnce et à l'enfantement de l'astrologie. 

€ J'ai lu dans les registres du ciel tout ce qui doit vous arriver 

8 . 
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» à VOUS et à vos fils , » disait Bélus, roi de Babylone , à ses cré^ 
duTes enfants. 

Pompée, Crassûs; Cësar, ces Romains si fameux, ajoutaient 
foi à l'astrologie. 

Pline, ce savant de Rome^ parle de cette science mystérieuse 
comme-d'un art respectable. 

Le voyageur qui parcourt la Perse et une grande partie de 
l'Asie, voit, à chaque pas, des astrologues. Ces contrées loin- 
ikines sont encore sous Finfluence de l'astrologie. Ecoutons Ta- 
iFeraier dans sa retot^od d'Iâpliàtti. Il iKC (jùè (feos Ëfettë èité 
rien ne se fait que de l'avis dés é^dftigiàëé: Ife *ô*t ptasr fnriSi 
SHmts et plus redoutés que le roî , qifi en à ttféjoi^ (|tiâ[ti*« éfttë^ 
chés à ses pas. Le monarque les conâûKe èâf<i» cés^; e( è'tilrliéiH^ 
avis, sur le«rs indic^îtiiis, fl se* ptmtèàè â téîfe' Bféui'e, * telle 
heure il se renferme dtos ^ti palais , il ëè pt^é, i\ se Hètêt de 
ses habits noyaux, il pi'end ott quitte Éati scepifré, fl Mf , U 
mange, il se couche, H délibère; eùfin il «f^ fatft rîéfr sîèÈèS feâr 
ordre. 

Les astrologues s^flt î# respectés à* la eowcîfe Pérsë, Vittiè d8S 
plus brftlMite de la térrie, (pie, le Wî 9ehà-Stepfai, sous lë pé/fâi 
d'infirmkési invétérée* ^ë Tmt était iftîpufesant * ^éffry ftfj 
jugé, par les médecins au bout de leurs ressources^, tf^rfttotf 
tmnbé dartrs fétat de d^érti^i»teiïf oà îî ëtm (fne pttf 1^ Mte 
des astrologues, qui, par trc^ de ptéi^tpHé^tiêti ^ dvéfetft tûA 
appris l'heure où îi eut d6 étte éteië «iT lé trôhè. té^ i^thÂ^ 
gués revinrent s»r leur décîâîcHï, !^6^tfittirèw« letij* érrëtrt*. Èà 
s'assemMèrent avec les méieêîiîs. IK dx&ëfiètëik laî vérîtôMë 
heure propice, lis fe trWirtèréiît. La éérên\tàhië SùCùhfmnetÉL&Êà 
fut renoirrelée à la graftde saftfefecfîem ÀlhiMitquet 

L'empereur de Chhfie^ quoique irèS despote^, iSt'^ôsë^riétoiteôitî^ , 
rien entr^endfe sans avoir eonsufté Fâëtfofogîe. H est t^^* 
ment attemi* à cet &tt, qu'A earofe, toutes leii nuitsf, sui* txûë 
montage élevée près des murs^de Pékin, quatre âstfotogties qttf 
Im r^f)^tten4î le«f çorisultwtion- astrologique exactement cftatrjrà^ 
matin. Lesé^ènements ^^^ïTt être conformes âleuts^pi^édfc^^ 

Les Japonais s©wt fàtialiqties eu dsfrefogie. Ils poussent sUttiti" 
leur vénération de ce cètê, que, chez»etfx, persétaùe tfcWértrtt' 
poser la première pierre <fu». édifice saîtfs' ctvtifif' ftwerfogé <5fûtéf^ 
que habile astrologue sur la durée' dli bétin^eint; If y en if toôWfe* 
qui, sur la réponse desx astres, se dévient et ste taenf picWï^ 
le bonheur de ceux qui doivent hah*ter la AowteHe maisocf. 

Presque tous les anciens donnaient dans l'astrologie. (M <0é 
dans le nombre les plus beaui esprits^ cotomtfr Hîppocrafe,. Vir* 
gile , Horace : ce qui fait juger que te croyance poptilaîre devaft 
s'étendre sur tous. 



«ir t^iteffWL«f». Ht 

Si lés éfi&^e&âe t^mmâétk mWéia^ YiÊtûtifkm èë rasdo- 
logie, le? siècles d'ignoraiMë m ^tem iiif«cté^, c6âiffîë/ ftH 
eiteakpler léixk^eii-â^' ' 

Or. tira F horoscopef âe I»ùîg »HI et dfe LotRS XVi 

Rîoiffi^eil et M^s^ld eomuléiènt ^ aâirolôgué^. 

BbUea» éM qu'ufi* léiiièr^re âtitetir n'atteint |yas^ le PâPBaftifi 
si son astre , eif toSss^iSt ,« iiéf Tft fornïê poète. 

NaqpeWori lm-mêM€5 , le gtàM Napoléon^ se croyait sounK* à 
remgire d'dne éldilè» ; îl M iftiontjraill ^li cardîn^ Fescb 4^ «è U 
voyait pasi 

i Jelé^croîs bleu, dit Feififpérênr; èh bîetf , moirjé la vote. » 

Qiieiqtiei<pi'mî pfffte de soii étôîîe aàjoufd'htïî chte nofus?, o*f 
Isir^^^o^i^^eon^ne Ro^i^aré^ r^ k un hofinme qui 1^ pM- 
gHait^ d'être fifé soti# tftsseî lÊaerivafeô! étéîïér : « Cômmterit , moiMéui^ 4 
est-ce qae \^o»i a\^ tsm èfeîle ? » Cependant rincrédtflSK^ qviè 
nous professons contre l'astrologie n'empêche pas le peu^e, à 
FappaDPitti* des t»otê (W ^eftff ë Watfctett Laf^WsKetg pfrblié* c6a- 
qup âaiiiée f ^ ^i twtrs sont ëgâflement véridîques , quoi qu'ils ntà 
soient janaaS^d'^caifd ,• d^étïetcher d'abord le ch^rpitre dés coft- 
stéMfiom pcmt setvoit le 5ié<*èt dé sa destinée , selotf que l'un ou 
YdXiîtë est né éom te¥ ûU téf *i^ dix Éodiâf^e, 

L'œtri&lbg^ et eu soW Ité^ot^ ,• (f étattrastrologue Gardaft. Comtek 
a arvait piHfeSft fé jour et l'héttré de sa mort , voyaïrt que la mort 
lui kimH défam^ il si^ tua ptmt I'6onneur de la science. Sée 
coBfrè?W Kli àuratîent dû Férefctio» d^ûn béaù^ mausolée». Si , & 
l'exemplet de Garcfetti f les sttfiftflôgûés s'étaient hottéB à instra-»- 
monter «ttf ôÉbCrSienSêS, o« ]^()mtàit ïétn* pardonner côftsme nous 
p^àbîmmm 9im hôm bm#gé6is, aux monarques, te préten- 
tion d'avoir une étoile à leur dévotion particulière ; mais ^>ùvéftt 
Î6»^ êptrtjlofeteei^,' à» Téldé^ dé tettTs prédictions, ont r^ndu la 
terreur parmi les populations entières. 

Ainsi, p(>ixf éiféf tfitt éxém|>lé fi*a?f)pâftt d'épouvanté , nous mén- 
tionWEffônsf Fîiiéroyébîe audace tfùn mathématicîàa àtlematiid, 
nommé Stofller , et la crédulité iton moins incroyable dé te ma- 
jertre^ pàifûé des habitants de Pfinrôpe. 

Vers la fin dtf (Quinzième siècle , Stoflléi* prédit à coup sih* un 
déluge tfli^ersel pour le mois ite février de Fan 1524. Poutait-on 
échapper au déluge, puisque, àrFépoqué prédite, Saturne, Ju^i" 
ter , Wdsm et fes^ PoisSôns devaient êtïé en <^n jonction ! Aux 
approches du terme fatal ce fut une terreur générale , et païlotrt ^ 
d&td lëê' fîMerf et' ^tfs les campagnes , ôft vît èeux qui avaient 
épfmtt^lei pt«»i<M t^FTéut se mdqiièt dé* StOffter et 11& traiter dfé? 
charlatan. 

En astrologie <Stî déWïple dkns fô cîél é^t planètes et dôuz 
(»n«J«lfetiôYfô'drin{? le zodiaqfae. 
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Le nombre des constellations n*a pas changé « mais celai des 
planètes est porté à douze aujourd'hui. 

Les noms des sept illustres planètes sont : lé Soleil , la Lune , 
Yénus, Jupiter, Mars, Mercure et Saturne. 
, Le Soleil préside à la tête , la Lune au bras droit , Vénus au 
bras gauche, Jupiter à Testomac, Mars aux parties sexuelles» 
Mercure au pied droit et Saturne au pied gauche. 

Les noms des constellations sont : le Bélier, le Taureau^ les 
Gémeaux, l'Écrevisse, le Lion, la Vierge, la Balance, leSœrpion, 
le Sagittaire , le Capricorne , le Verseau et les Poissons. 

Le Bélier gouverne la tête , le Taureau le cou , les Gémeaux 
les bras et les épaules , l'Écrevisse la poitrine et le cœur , le Lion 
l'estomac, la Vierge le ventre, la Balance les reins et les fesses, 
le Scorpion les parties sexuelles, le Sagittaire les cuisses, le 
Capricorne Jes genoux , le Verseau les jambes , les Poissons les 
pieds. 

Il n'a pas silf9 que chaque individu ait sa constellation sous 
laquelle il est né , on a placé les villes et les royaumes , ainsi que 
les plus petits États, sous l'influence des constellations. 

Ainsi , dans le cours du seizième siècle^ des astrologues d'Alle- 
magne déclarèrent Francfort sous l'influence du Bélier , Viertz- 
bourg sous celle du Taureau , Nuremberg sous les_ Gémeaux , 
Magdebourg sous l'Écrevisse, Ulm sous le Lion, Heidelberg sous 
la Vierge , Vienne sous la Balance , Munich sous le Scorpion , 
Stuttgard sous le Sagittaire, Augsbourg sous le Capricorne, 
Inglostat sous le Verseau et Ratisbonne sous les Poissons. 

Voici encore d'autres influences attribuées aux planètes : 

Saturne domine sur la vie , les changements, les sciences et les 
édifices ; 

Jupiter sur l'honneur, les souhaits, les richesses et la propreté 
des habits ; ' 

Mars sur la guerre , les prisons , les mariages et leshain^ ; 

Le Soleil sur l'espérance , le bonheur , le gain et les héritages ; 

Vénus sur les amitiés et les amours ; 

Mercure sur les maladies, les dettes, le commerce et la crainte. 

La Lune sur les plaies, les songes et les larcins. 

C'est Albert-le-Grand qui a assigné ainsi aux planètes les in- 
fluences diverses que nous venons d'énumérer. 

Il ne faut pas omettre non plus que chaque planète gouverne un 
jour de la semaine. / * 

Le Soleil le dimanche; la Lune, le lundi; Mars, le mardi; Mer- 
cure, le mercredi ; Jupiter, le jeudi ; Vénus, le vendredi; Saturne, 
le samedi. ' 

Ces planètes figurent également sept couleurs. 

Le Soleil , le jaune ; la Lune, le blanc ; Vénus, le vert; Mars, lé * 
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ronge; Jupiter^ le bleu; Saturne, le noir; Mercure, les couleurs 
nuancées. 

Enfin le Soleil préside à l'or; la Lune, à l'argent; Vénus à Té- 
tain ; Mars, aii fer; Jupiter, à l'airain ; Saturne, au plomb; Mer- 
cure, au vif argent. 

Le Soleil, en outre, est bienfaisant et /avorable; Saturne, triste, 
morose et froid; Jupiter, tempéré et bénin ; Mars, ardent; Vénus, 
bienveillante et féconde; Mercure, inconstant ; la Lune, mélan- 
colique. 

Dans les constellations, le Bélier, le Lion et le Sagittaire sont 
chauds, secs et ardents; le Taureau , la Vierge et le Capricorne 
sontlourds , froids et secs ; les Gémeaux, la Balance et le Verseau 
sont légers, chauds et humides; l'Écrevisse, le Scorpion et les 
Poissons sont humides, mous et froids. 

Avec les comMnaisons de ces influences on tire l'horoscope. Il 
n'est pas dans notre plan d'entrer dans les détails curieux de cette 
science. Il faudrait des volumes pour reproduire les divers pro- 
nostics tirés des différents aspects des signes du Zodiaque et de 
leurs rencontres multipliées. 

Notons que chaque signe du Zodiaque occupe une place qu'on 
appelle maison céleste^ que chacune de ces places est une maiison, 
que chaque maison occupe trente degrés, et que ces degrés pla- 
cés sur un cercle s'élèvent au nombre de trois cent soixante. 

Il feut examiner avec soin les rencontres des planètes avec leS' 
constellations au moment où l'on tire l'horoscope. 

Par exemple, si Mars se rencontre avec le Bélier au moment 
de la naissance , on a un pronostic qui annonce du courage, de 
la fierté et une longue vie. 

Mars augmente l'influence des constellations avec lesquelles 
il se trouve et y ajoute la valeur et la force. 

Saturne, symbole des mauvaises influences, gâte les bonnes. 

Vénus accroît les bonnes et affaiblit les mauvaises. Elle donne, 
comme on l'a dit, l'amour et les plaisirs. 

Mercure augmente ou afiaiblit les influences suivant qu'il se 
rencontre avec un signe du Zodiaque présageant heur ou mal- 
heur. 

Pour que l'horoscope né trompe point, il est nécessaire c^'en 
commencer les opérations précisément à la minute où Tenfant 
est né , ou au moment précis d'une affaire dont on désire con- 
naître les suites. t 

Telles sont, en peu^e mots, les principales notions de l'art as- 
trologique, autrefois si vanté, si universellement répandu et 
qu'cm cherche encore à ressusciter malgré les lumières de notre 
civilisation ; sans doute parce que les astrologues rencontreront 
toa|ours asses de fous pour partisans d« leurs chimèrçs. 
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Yoiçiî waipU^^aiit qqelques ^m^dsAes mutiûre^ ÀiffMtratagle* 

On conte que sous le règne d'Agamond, roi des Huns, «ABàt- 
]£ipan4e mit au paonde trois enfaots d'une eeple coiiobe/etles 
jeti tous dan$ un lac pour 1^ (aire mourir. Agamond, 4fA iùM^ 
sait dans les environs, en trouva un qui respirûjt encore , le it 
tire^ de Teau, et ^él^va «yec $oin, tellement qu'il fist diapiikr rm de 
Lombardie, sous le nom d^ Lami34us. U r^a sduslepoiMMt^ 
de p^noît l". Or, si les^ astres onJt ym pouvoir si absolu, UfitliM 
que les trois enfants fussent sauvés ou qu'ils mourussent tooft 
dans le lac, puisqu'ils étaient nés ensepablé et qa'ils avassmété 
jçté$ à l'eau en même temp^. Les astfologuâs diront san» éente 
que 1^ conjonctions cliangeaiglit, de la naissance de l'uii àceUe 
de l'autre ; mais alors |ou6 Ifês trois ne devaient pas déptak^eà la 
mère , et les deux qui périrent auraiest aMbi im sort<MffiérdM;. 

Un valet ayant vqlé 3on maître s'enfiiU sjfecYdbj/AàéBcàsé. On 
qait des gpns à la poursuite, et, ciraime on nie le trouât ^s, m 
coi^siflta un astrologue. Le charlatan, habile à deviiier leschoaea 
passées, répondit que ce yaîet était édiappé, parée que la Imùq 
s'était trouvée, à sa naissance, en conjoaiefion avec Meremie, mi 
protège les voleurs, et que de pluslcmgaes n^ercb^a s^^ient 
mutile^, Comme il disait ces mots, on amevaiedomeatâq^e éfp^w 
vepait de prendre eniin^ malgré la protection de Merempe. 

Un homme épris de l'astrologie judicia»^ n^entrait jaoîaiiB da»s 
(a chambre de sa femme, dit enco^ Barclai, sans avoir cons^té 
les astres. S'il apercevait avçiel quelques ûonsteUattons ftteâstes, 
il couchait seul ; il eut plusieurs enfonts , qui furent tous des in- 
sensés ou des idiots. 

Les astrologues tirent vanité de deux ou trois de leurs pi^éiAc- 
llonç accomplies, quoique souvent d'm^maQière indii^tev ^tre 
mille qui n'ont point eu de succès, L'horoBcspe çlu poète Esehylè 
portât qu'il serait écrasé par la chute d^uïie maison ; il s^^dïa, 
dit-pn, mettre en plein champ^ pour évitôr sa deitmée^ et le 
conte ajoute qu'un aigle qqi avait entevé une tortue Ib lui laiMa 
tpmbpr sur la tête, et qH'Û en fut tué. 

Un aveugle, en jetant au hasard une mfdtitude de flèchea, peut 
atteindre le but une fois par hasard; de même, quand il y avait esk 
IJurope des millîersi d'astrologues qui faisaient tous lea* jours de 
npuveUes prédictions, il pouvait s'en trouver qt^elqulest^mes fpm 
l'événement, j^ar cas fortuit, justiMt, et ceUes-ci, quoique rares, 
entretenaient la crédulité que des millions de mensonges aljb- 
fi^pt dû détruire. L'gmpoi^ur Frédéric ^étant sur ^ p^at de 
qoittçV Yicençç, qu'il venait de preiutoe d'as&aut^ défl^lefan^Box 
a^ç^ogue do 4^viner par qu@Ue pi^rte il sortirait le lénâfiotuin^ 
4^ çj^atan répondit au dé^pai^ 3in touif de son aiétier^^ iintatit 
à Frédéric \]^ ]^le| 69çiftlt4i kl reqoiistn^aBdoia de>«i Vwsagm 
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fH^aftPé^tti MTtle. Vemp^em fit abattre, pendant la nuit, quel- 
ques toises du mur, et sortit par la brèche ; il ouvrit ensuite le bil- 
let , €t né ftit pas pelB surpris d'y lire ces mots : « L'empereur 

> sortira par là porte neuve. » C'en fut assez pour que l'astrolo- 
* glie eU'astarolo^e lui parussent infliiiment respectables. 

Us homme ^pote lés litres avaient condamné en naissant à être 
tué par un cheval avait grand soin de s'éloigner dès qu'il aperce- 
¥mt mi de ces ^maux. Or, un jour qu'il passait dans une rue, 
ane enseigne lui tràtba «ur la tête, et il mourut du coup : c'était 
VenaeigOB d'une auberge où était représenté un cheval noir. 

Moi^ il y a d'autres anecdotes. Un bourgeois de Lyon , riche 
et ciiédule, ayant Mt dres&er son horoscope, mangea tout son 
bien pendant le temps qu'il croyait avoir encore à vivre. N'étant 
pu mort à i'heure que l'astrologue lui avait assignée, il se 
9it ot^igé de demander Taumône , ce qu'il faisait en disant : 
«^yez bitfé d-vm biMame qui a vécu plus longtemps qu'il ne 
»cro)tek{t. » 

a&B daoïe pria im astrologue de deviner un chagrin qu'elle 
ain^ dans l^^ril L^a^rologue , après lui avoir ctemandé l'an- 
née , le mois, le jour et l'heure de sa naissance , dressa la figure 
cbiiM iioroéeope, et ditl>eaucoup de paroles qui signifiaient 
pep de chose. La dame lui donna une pièce de quinze sous. 
â Éadanœ, ait alors l'astrologue , je découvre encore dans votre 

> htm^cwp^ que vous n'êtes pas riche. — Cela est vrai , répondit- 
i die. ^*^ Mad«ne^ pourm^it-il en considérant de nouveau les 

> Ifigùtes des astres, p'avez-^vôus riei^ perdu? — J'ai perdu, lui 
» dit-elle, l'argent que je viens de vous donner?» 

Darali\ Prâ des quaire fils du grand-mogol, Schah-Géhan, 
ajoiitaft Inuooop de fei kwi prédictions des astrologues. Un de 
ces charlatans lui avait prédit , au péril de sa tête, qu'il porterait 
k CDuroane. Darafa com|>taît là-dessus. Comme on s'étonnait que 
àA mBtn^kfgat f^sAt gar«atir sur sa vie un événement aussi incer* 
tedn : « il arri^t^^a de deux choses l'une', répondit-il, où Darah 
» f^vMidra an trône, et loa fortune est feite; où il sera vaincu, 
» et dès iors sa mort est cêrtaîiie , et je nte redoute pas sa ven- 
» ^eaitoe. » ' 

fleggiage, général arabe, sous le caHfe Vaîid, consulta , dans 
ttuckwdète maladie , un astrcftogue qui lui prédit une mcwrt pro- 
etarae; « Je «ompte tellement sur votr^ habileté , lui répondit^ 
» Heggiage, que je veux vous avoir avec tnoi dans l'autre monde,' 
» 6t je Taâs vous y envoyw iè premier, afin que je puisse me 
» MfvÉr de vmis dès mon arrivée. » Et il lui 6t couper la tête, 
quoique le temps fixé par les «rtï^e» ne fet pas encore arrivé. 

^^mÊSff&Ptur "Manuel , qui ^vait «ussi des prétentions à la science 
cfe 4*âttP0toiele, tttft en tnéf , mr 4a 4bi des astr^, une floKe 
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qui devait faire des merveilles et qui fut vaincue, brûlée et cou- 
lée bas. 

Henri YII ^ roi d'Angleterre , demandait à un astrologue s'il 
^vait où il passerait les fêtes de Noël. L'astrologue répondit 
qu'il n'en savait rien, c Je suis donc plus habile que toi, répondit 
» le roi ; car je sais que tu les passeras dans la Tour de Londres.» 
Il l'y fit conduire en même temps. 

Boulainvilliers et Colonne, qui jouissaient d'une grande répu- 
tation à Paris , en fait d'astrologie , avaient prédit à Voltaire 
qu'il mourrait à trente-deux ans. « J'ai eu la malice , écrivait-il 
» en 1757, de les tromper déjà de près de trente ans , de quoi je 
» leur demande humblement pardon. » Il les trompa encore de 
plus de vingt. 

Albert-le-Grand et le cardinal d'Ailly ont fait tous deux l'ho- 
roscope de Jésus-Christ; ils ont lu évidemment, dans l'aspect de 
Mars et de Jupiter , combien de diables il chasserait du corps 
des possédés , et par quel genre de mort il devait finir. A la vé^ 
rite , ces deux savants astrologues n'ont rien dit qu'après coup; 
mais ils voulait prouver par un si grand exemple la certitude de. 
la science astrologique. 

Un astrologue regardant au visage Jean Galeas, duc de Bfilan, 
lui dit : € Seigneur, arrangez vos affaires, car vous ne poavez 
» vivre longtemps. — Comment le sais-tu? lui demanda le duc. 
» — Par la connaissance des astres. — Et toi , combien dois-tu 
» vivre? — Ma planète me promet une longue vie. — Oh bieni 
» tu vas voir qu'il ne faut pas se fier aux planètes. » Et il le fit 
pendre sur-le-champ. 

Ajoutons encore que Zica, roi des Arabes, à qui les plus célè- 
bres astrologues de son siècle avaient prédit une longue vie, 
mourut l'année même de cette prédiction. 

On conte que Guillaume, duc de Mantoue, avait dans ses écu- 
ries une cavale pleine qui mit bas un mulet; il envoya aussitôt 
aux plus savants astrologues d'Italie l'heure de la naissance de 
cette bête, les priant de lui dire qu'elle serait la fortune d'un 
bâtard né dans son palais. Il prit s(nn surtout qu'ils ne sussent 
pas que c'était d'un mulet qu'il voulait parler. Les devms firent , 
de leur mieux pour flatter le prince, ne doutant pas que ce bâ- 
tard ne fût de ses œuvres : les uns dirent qu'il serait général 
d'armée; d'autres en firent un evêque; quelques-uns rélevèrent 
au cardinalat. Il y en eut même un qui le fit pape. 

Pour compléter le chapitre de l'astrologie , nous dirons que 
les anciens augures et les astrologues attribuaient, une grande 
influence à l'apparition des comètes. ' 

Avec sa haute raison cachée sous les exquises délicatesses 
de son esprit , madame de Sévigné a porté sur l'influence pré- n 
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tendue des comètes un jugement aussi sain qu'élégamment ex- 
primé :' 

f Nous avons ici une comète, écrivait-elle à sa fille, qui est 
bien étendue. C'est la plus belle queue qu'il est possible de voir. 
Tous les grands personnages sont alarmés et croient que le ciel, 
bien occupé de leur perte, en donne des avertissements par cette 
comète. 

» On dit que le cardinal Mazarin étant désespéré des méde- 
cins , ses courtisans crurent qu'il fallait honorer son agonie d'un 
prodige, et lui dirent qu'il paraissait une grande comète qui leur 
faisait peur. H eut la force de se moquer d'eux et leur dit plai- 
samment que la comète lui faisait trop d'honneur. En vérité, on 
devrait en dire autant que lui, et l'orgueil humain se fait aussi 
trop d'honneur de croire qu'il y ait de grandes affaires dans les 
astres quand on doit mourir. > 

Ce jugement n'empêche pas la terreur qu'on éprouve à chaque 
apparition de comète. 

Ainsi nous ne devons pas négliger de dire que la fameuse 
comète qui parut à Rome peu après la mort de César jeta l'effroi 
dans^la capitale du monde. Il est vrai que les poètes s'en servi- 
rent comme d'un moyen pour élever le plus grand des Romains 
à une glorification céleste. 

Si la comète de 1811 épouvanta le vulgaire français quand elle 
se fut dessinée dans l'espace , elle fut l'occasion pour les courti- 
sans de Napoléon de s'efforcer d'en faire hommage à l'empereur, 
comme d'une ressemblance de plus avec César. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que le vin récolté dans l'anpée de 
la comète fut d'une qualité si supérieure , qu'il a puissamment 
ccmtribué à son illustration. 

Les comètes ont du moins cet avantage qu'elles n'inspirent pas 
de terreurs permanentes. Dans les intervalles de leurs appari- 
tions elles laissent des temps de répit. 

Enfin , comme les astres , comme la comète , l'aurore boréale 
a été à son tour un objet de consultation sur les destinées hu- 
maines , un objet de terreur et d'alarmes. L'aurore boréale est 
une nuée rare , transparente , lumineuse , qui pa^t la nuit du 
côté du nord. On ne saurait croire, dit Saint-Foix , sous combien 
de formes l'ignorance et la superstition des siècles passés nous 
ont présenté l'aurore boréale. Elle produisait des visions diffé- 
rentes dans l'esprit des peuples , selon que ces apparitions étaient 
plus ou moins fréquentes , c'est-à-dire selon qu'on habitait des 
pays plus ou moins éloignés du pôle. Elle fut d'abord un sujet 
d'alarmes pour les peuples du nord ; ils crurent leurs campagnes 
en feu et l'ennemi à leur porte. Mais ce phénomène devenant 
presque journalier, ils s'y sont accoutumés ; ils disent que ce sont 
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dn eqaiu qai té querelleot et qui combtttcmtéiiis les airs : cette 
opinion est très accréditée en Sibérie. 

^ Les habitants des pays qui tiennent le milieu entre tes terres 
arctiques et Textrémité méridionale de l'Europe n'y tirait que 
des solets tristes ou menaçants, affreux ou terribles; c'étaient 
dêSjBiniiées en feu qui se livraieat de sanglantes baiailtes, des 
têtes hideuses séparées de leur tronc, des chars enflammés, des 
cavaliers qui se perçaient de leurs lances; on croyait voir des 
{Au!es de sang , on entendait le bniit de la mousqueterie , le sm 
des trompettes, pr^ges funestes de guerre et de calamités pu*^ 
blbiues : Toiià ce (pie nos pères ont presque toujours vu et ^ten-« 
d«i dans les aurores boréales. Faut«-il s'étonfier, aprte èela, des 
Irayeuf9 affiPeuses que leur causaient ces sonès de nuées qmtA 
eUes pâiaissaieût? 

La Chronique de Louis XI rapporte qu*en 1465 im aperçut à Paris 
Oftëttàrôre bôtéalë qui fit pafâttre toute la ville en feu \ les sol- 
dats qui faisaient le guet en furent épouvantés, et utt I»»lll]^ e» 
de¥itit fi)u, Ott en porta là nouvelle au roi , qui monw à i^ieval 
et léwit-dt Mir les r«n|>arte. Lé bruit se répandit q[ue les enhemis 
qtfi^aleht devant Pàtis se retiraient et mettaient tèfett A la vflleï 
fijittllè Wonde se rassembla en désordre et on trouva que « gi*M 
su^et de terreur n'était qu'un phénomène. 

Vtkâtèment bèrdelâîii à donné cette description d'un phénomène 
dfe Itimiêfe qui étonné Ibut Bordeaux le 15 mars 1820 : « A sept 
hM^ès du soir ofi r«Siarqua dans l'oUést , hors de l^eftOeîète d« 
cçtte ville , une dâtté extraordinaire que plusieuïiS persoiifteB 
ftttrètit d'abord pour l'^et des rayons du sôféil réflécMS Sur les 
m^t^ Hfûi dlans ce moment bordaient î'hori^ou ; cette lumière 
prenait de l'extension et augmentait d'éclal en raison de rùb^^ 
Iftè Wjours trOissanïè des autres parties du ciel. A sept heutes 
^^diàiilele centre <!te lunrière avait gagné le sud-ouest , et l'éten- 
due embrassait environ quarante degrés en largeur ; les UUd^ 
^ Sdtoîniaîettt rhbrtron cachaient la hauteur des ra^^ns luftii- 
Ifteùx. A huit heures un quart là lumière était Si Vi¥e , que les 
l^sbtriies qtd survenaient assuraient que c'était uii gr^tad!n<?e«H- 
dîè. A hUiMkeUres et demie la lumière se pèf ta , en s'aftiiMife- 
^ïk%, vet-s le âud-sud^uest, et à neuf heures elletlîspardt au sttd. " 
CèUî qui Ont longtemps voyagé sur mer ont souvent aperçu dès 
ftiètèores, des feux Saint-Elme, des adrores boréales , des trôm* 
tes marines i mais ces mêmes personnes attestent n'avoir jattiaîs 
tien vu de 'setaMable au phénomène dont Uous venons de T^rter* 
té tettips était fort obscur dans la partie de l'est , les Vëùts dû 
Utfrd ï)resttue talmès , le baromètre à vingt-un pouces xânq fignes , 
le therinomètrè à dix degrés au-dessus de 2éro. » 

Lorsqu^UU j^ëhômètife de Cette sbîtte àvtiît lieu il y a deux eent* 
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ans, c'était un signe miraculeux de la fin toute prochaine du monde^ 
qui ne périt pourtant m^nt, quoique depuis tant de siècles on 
le condamne tous les jours à être brûlé dans quelques années. 

Nous voici tout-à fait dans le royaume du Diable. 

îl we tf agira jdus de ces grandes apparitions WMgestueuse où 
iéfe fiotttnaes , îtwpirés par la lunaiére cîéleste, faisaient entendre 
eomibe* Moïse, comme ©avid, comnaé Isaïe, comme Jéi^mîè, 
comme Ezéchiel, comme Dânîei, une voix sublime que le <51ntsi 
seul a surpassée dans les hauteurs dé sa mission céleste. 

Nous h'alîons plus entendre la révélation des mysfiferes ée la 
société iMimaîne. Quelque chose de vil va partlîtr^ * iîos yeux : 
c^^st ce q«'on appelle la sorcellerie. 

A ce nona, on se représente tout ce que Thomme a pu intietitêf 
pour tromper son semblable. Dominés par ùût ^jîteiîéù spécula- 
tion sur la grossière ignorance, voici venir dèî tïotii|pettrà qai se 
joueront de toutes les destinées en se targôHt 4e ^^étterléste- 
carets de la vie humaine. Ces sorciers, ces m^C^efe dbatiôéàtent 
les hommes en bêtes de somme et leur faisaient ]i>Wter Itair jbà^ 
gage. Lepère rapporte qu'un pauvre prêtre Qommé 1?rôestantîus 
ayant kn le malheur de rencontrer upe de ces feiiittfes , «cèBè-ci 
le changea en mulet ètlui fit porter îsa cassette j o^'rès '^tiôl éSte 
lui penftft de reprendre sa soutane et son ràfeat. 

Le roi Jacques 1^' composa de sa main royale un traité ppur 
^uvêr Texisténce des sorciers. 

Le cardinal de Richelieu admit le pouvoir des sorciers. Il fit 
éoàdaniher comme Sérdef le çùré .trbain-Grandler, atteint et 
convaincu d'avèit mis les religieuses de Loudun en communica- 
tion charnelle avec des démons qui, du reste, leur parurent bons 
diaUes. 

Quoiqu'il en soit jdu sentiment des auteurs et des nations^ sur 
la sorcellerie, l'homme, outre qu'il chercha dans tous les siècles 
& lîreson sort avec toutes ses variations dans les apparitions, les 
sodij^s, dans ïés astres ; voulut encore le lire dans le vol des oi- 
seaux, dans les entrailles des bêtes , dans le mouvement de Teau , 
dSÂhs lés feuilles agitées du vent, dans le chant du coq , dans la 
HiÉih', dopsles miroirs et plus récemment dans les cartes , dajis 
les rides du froAt , dans les traits du visege , dans les tubérosîtés 
du crâne. Il y ia des phrénologues, célèbres de nos jours, qui pré- 
tendent deviner toutes les nuances du caractère de riionime, ses 
pënéëêS les plus' cachées, les plus impénétrables secrets de sou 
céfeUi", à l'inspection de la conformation de sa tête. 

Nçus alloua citer certains objets sur lesquels ou avec lesquels 
s^cîerçaît et s^exerce encore la magie. Ce que nous en l'apporte- 
rbiià SûflSira pour faire comprendre le reste. 
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De la baguette divinatoire. 

Parlons d'abord de la baguette divinatoire, de ce rameau four- 
chu de coudrier, de hêtre, de pommier ou d'aulne. De ce talis- 
man qui fait que Ton découvre les métaux , les sources cachées, 
les trésors, les maléfices et les voleurs. 

Il y a longtemps qu'avec une simple baguette les habiles qui 
connaissent le faible de l'homme font des prodiges et les multi*- 
plient Depuis le bâton de Moïse tous les enchanteurs ont une ba- 
guette. Nos fées en avaient comme nos sorcières puissantes en 
ont une. 

Les dieux des payens en avait une , c'est Mercure et c'est Bac- 
chus qui la maniaient. 

Circé fit jouer la sienne sur les compagnons d'Ulysse. 

Zoroastre, Pythagore, les sorciers de Pharaon, avaient cette 
baguette fameuse. 

fiomulus annonçait l'avenir avec un bâton augurai. 

Des peuples barbares, par exemple les Alains, consultaient 
leurs dieux en fichant une baguette en terre. 

Consultez un devin de village, il vous afiirmera avoir deviné 
beaucoup de choses à Taide de sa baguette. 

A la fin du dix-septième siècle cette baguette fit grand bruit 
en France. 

Nommer Jacques Aymar qui, en 1692 , la mit en vogue , c'est 
citer le plus habile des possesseurs de baguette divinatoire. 

Aymar opérait des prodiges si frappants avec sa baguette de 
coudrier que des savants^ comme Mallebrauche, attribuèrent ces 
prodiges au diable, tandis que d'autres qualifiaient son adresse 
de physique occulte et d'électricité souterraine. C'est un privi- 
lège de bien tourner cette b?»guette. Aymar le possédait II arri- 
vait facilement à la réussite. Il coupait seulement sur un coudrier 
une branche fourchue et prenait dans chaque main les deux 
bouts supérieurs. Il s'en allait ainsi et en mettant le pied sur 
l'objet cherché ou sur les traces de cet objet, la baguette tournait 
d'elle-même dans la main,. et c'était un indice infaillibïe. 

Aymar s'en servait ainsi et avec succès en marchant à la décou- 
verte de quelques maléfices. 

On dit que l'évêque de Morienne , doué du même talent qu'Ay- 
mar, se servait de la baguette pour reconnaître les véritables re- 
liques des saints d'avec les reliques fausses. 

La réputation d'Aymar se répandant partout en France, il ar- 
riva qu'une demoiselle de Grenoble se persuadant qu'elle avait 
aussi le don de tourner la baguette, et craignant ea n^ême temps 
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que ce don ne lui vînt du démon, recourut aux lumières d*un 
prêtie fort distingué, le père Lebrun, qui lui cqnseilla de prier 
Dieu ivec une baguette. Gtela devait infailliblement mettre en 
fiiîte fesprit malin et l'empêcher de la faire tourner. La baguette 
ne tourna point et ne bougea plus. Le prêtre conclut de là que le 
diable agitait Finstrument magique pour découvrir lés voleurs. 

Les expériences rivales de l'art d'Aymar furent faites pendant 
que la renommée de l'enchanteur privilégié occupait tous les 
esprits. 

Cependant Aymar ne réussit pas toujours. On lui joua un tour 
qui'flt tomber sa vogue de plusieurs degrés et discrédita sa ba- 
guette sans pareille. On ne l'appela plus divin, mais charlatan. 
Voici comment: 

Le procureur du roi de Paris ordonna qu'on conduisît Aymar 
éàas une rue où l'on avait assassiné un archer du guet. Les meur- 
triers étaient arrêtés ; on connaissait leur itinéraire dans les rues, 
leur retraite. Pendant tout le trajet la baguette ne bougea point. 
Aymar fut mené dans la rue de la Harpe où l'on avait saisi en 
flagrant délit un voleur. La baguette trahît encore le devin con- 
tre toute son attente. La machine fut perfide; 

Aymar attribua son insuccès à ce qu'il n'était plus en son pays. 
Son aventure à Paris n'a pas dessillé lès yeux des habitants du 
Dauphiné qui croient encore à la fameuse baguette. 

Il y eut même en 17(30 un curé, à Toulouse, qui devinait, 
avec la baguette ce que faisaient des personnes absentes. Il con- 
sultait la baguette sur le passé, le présent et l'avenir; elle s'a- 
baissait pour répondre oui et s'élevait pour la négative. On pou- 
vait faire sa demande de vive voix ou mentalement. « Ce qui 
serait bien prodigieux, dit le père Lebrun, si plusieurs réponses 
ne s'étaient trouvées fausses. » 

Un fait qui n'est pas moins admirable, c'est que la baguette 
ne tourne que sur des objets où l'on a intérieurement l'inten- 
tion de la faire tourner. Ainsi, quand on cherche une source, 
elle ne tournera pas sur autre chose , quoiqu'on passe sur des 
trésors enfouis ou sur des traces de meurtre. Pour découvrir une 
fontaine, il faut mettre sur la baguette un linge mouillé : si elle 
tourne alors , c'est une preuve qu'il y a de l'eau à l'endroit qu'elle 
indique. Pour trouver les métaux souterrains , on enchâsse suc- 
cessivement à la tête de la baguette diverses pièces de métal, et 
c'est un principe constant que la baguette indique la' qualité du 
métal caché sous terre, en touchant précisément ce même métal. 



§tB MAT^Wl DM SOMIBRS, 

De FatMêou^ 

d'amulettes* . . . i .. 

, Des boAmes h profUs^ pretesiddieiii gu^i^ qn ^rac^^t.dft 
^r .ai»iiMi|, l4s*iQagiciéns surtout jse! fai§4?itf'^^^^^^P^ 
c^stQU^s ayoe l^sg;»!^ i^ opéraijBntde3*mM*¥ejUç& 
croyaient tellement que de pareils anneaux occasionnaiçQt,^ 
Hierv^^ magoiÇquefr, qtt'Us inter^issaie&t kUor^ pré^fs 0n 
pearter d^ ^^o^^lables^ Ôesprètires étaient obligés 4^ S€^,rjé^€(u^^ 
k ]» pHi$. grande ^pofplk^ité dians leur» ao^néau^ Il faillît qii'ij» 
fussent façonnés de manière à ce qu'il était évident qu'ils nefÇQPF 
tmfii£^tkpM.dW»tetm& . , i a. , 

. Le» çbréUans ne furenil pas s» scrupulçux du çAtéde r^|jM|»it 
et V«mieau »iagîque.dç¥i&t cbez eux d'mi grand? u^fga* 6^^^ 
cet m^§i^ f^t^yemk VêXhuem d'aUiapce;< la manière ^^ l^ pù^ 
eer J«t nième FoiiJQtde controverse: on prétenctit qu'il feUcât ]jb 
n^f^tlr^ diii% It^qmtrH^NB d^t^ pour cela appelé annojrâr^^ Ôg 
recommanda ensuite de mettre cet anneaa d'idUance à. ce seul 
doéitf ., > \. j 

tlfti IkfHf ^ s0èr«t dvt cpieJc; ç^^n^l^op le m^ffi dopoe Tsums^ 
à sa jeune ép^i^ 4gvfint Ig pitôtrç e^ de la ptû^ baute.ifia^M3^i> 
tance^ Si le mari^ oj>ine-trilv arrête Tanneau à l'entrée du dcngt 
et ^epass^pa^ la séççncfetjpinturé, la femme sera maititesse-ç 
ma|^ S'U' en^l^ 1^ origine du doigt, il sera cÀ^ 

et^i^veram^ >;>..; u^*^ / 

Cette icfé^n^â pas dispal'u. lés jeunes demo^lles rusées ont 
i^îè^^sô^v de courber le 4^JK^. annulaire au moment où ett^ 
reçoivent rannèail, çïi sorte qu'elles Tarrétent avant ïa secoriué 

. pîS jéupe^^ÂBjgtb^ qui ajoutent la plus grande foi aux jjpro- 
j¥fi4^mmi^èi^ (^^^ raiineau d'àlKance, et font ïè plus grand 
ça^ %cé sigjiè de fidélité» ont le plus grand soin aussi de^^^ 
plî^yer la sujlîefclierie quand leurs époux rintroduisentdans' leurs 
doigts. 

Les Or^entapx si frappés du merveilleux, croient fbrtem^i 
aujL anneaux magiques et révèrent comme des talismans lès Ëfe 
gués et les anneaux. Leurs contes ne cessent de rapporte^ 6ê^ 
prà^ges attribués aux anneaux constellés. Ils disent que l'^mneo^ 
de^lomoû cqipnfiandait à toute la nature. Ils ont pour cet anneau 
line admiration illimitée. , 

Jehova, le grand nom de Dieu, est gravé, dit-on, sur cette ba- 
gue 'miraculeuse gardée, on ne sait où , par les dragons du tom« 
beau de Salomon. 



' 9m Lànn^àm , iSf 

Ug^ IktsùlHuias sont persuadés qoe cehit cpii pc/tittêk à^ir 
cet anneau serait maîbre dn monde, et anrait tons le$ géfitteBf V 
son' eommandèment 

Le» fleétsteun» de M ahcsdet , & défant dn taHsnlm ioéf y^ltem, 
se ponrvoîCTt sonrent près, den magicien» tle bagnesi qai |M^odtlt^ - 
se»t également des merveillcis. 

Le bizarre Henri YIII^ roid'Ai^Ieterre, s'cKneupaH: à bénir déé 
anneaux d'or qui avaient ^ selon Im, ki propriété de gtfértf â» M 
crampe^ 

Vanneau des va^peur», ii*eét pas non plus saffisrépffiation. Ctff 
anneau, d<mt le secret est Juteux ^ donnail à celui mi en éuài 
porteur la fedultéd'dler sansr fatigue de Pwls à OrMans, & âé 
retourner d'Orléans à Paris, le même jotfr. 

Pour(|uoi ne parlérions-^Bomr pias de Vamtèaiâ d'HiâitMbilîifi^ é6 
cel anneau qai plaça Gygèi sw le trône dé lydîe. 

C'est xm m^€f edi de pnntemfki , scrîm 1^ au^ices de MerettiféV 
lorsque cette planète est en jonction an^ ém aÂtre* planéfé^ ftf^ 
vorable, soit la Lune, soit Jupiter, soit Vénus, soit le Soieîl, 
qu'il faut entreprendre l'opération importante de cet anneau. 
Prenez du mercure bon, fixé et purifié, formez-en une grosse 
bague qui entre aisément dans le troisième doigt de la main : 
ea6bwfa A9m lecbtfdn une pMifè f)iêtt*é ^^Mm dil «sm dé la 
fanppe et grareat autotii^ de Panneau ées |Mirmës :* fi^ém pAémm 4-' 
par te «ri/teti (Feust -f s*et(i allak^ Puis pdsèB SttT UBfè fk^pm â&mêt^ 
cure fixé cette bague qui devra ai^oîMfeftHfttîé d'nnè pétÉe pftléffë 
et faite du parfum de Mercitr^ Apuès av^ éilvefèppé ladite Iba- 
gue dans: no taffetas de k éôHiénf éOitdO^ à te planèté^, poMez 
la même bag^ dans^ le nid de k bù|)^ d^o# votas atef^r tiré la 
pierre. Laieseità cette bagne p&ti^tëm rftitervs^lle denefÉF jonrs. 
Après irons la» re^ez(et Vous ferezi êmcM du p^ixm dé Mëi*eure^ 
comme la première fois ; ensuite vous ïatgëtl*eré2s6ignéiïS»l«»Stif 
dans: Mie pttHé boiteîfflôte- arec dtr mercure fixé, pouï' vous? en 
servir dans l'occasion. Dans cette circonst^ftee , vom^ laf metf^ 
èTotrednigtdainâfieitdelatinaiir. Eâtou^tiiimtk pierre attdeiférs 
ée Içf main> eUea larerttf de rendre in^vIdiAie àifï yéux des.sjpeeft^* 
leurs celui qfn Iw portel Ethwsqtf on witt être vttil âuffl«delottrt«f 
la lâerre en dedatis dette main etctelafefiwetefi forme* dé pdiâ^ 

Voici enfin mie «re«ture ou un à«meau joué un rôle a*eif siii-^ 
gulier. Un mari partant pour un long voyage dità «à Pd&ÈËL&t i^Jê- 
ite miB pats coaibfen de temps je Vsés^ i4vtë élofgiïé de t#hjs; 
maiSy s'il feutf (pie>To«s vemez: i^ rejoindre, j« voue mnh^ 
chercher par ntl homme de confiance qnî vona^ présenftêraf litfan 
ButàKdm. Au resley jerous ai recommandé à saint Gôme et fr iM!Bf> 
Damien. » Après ces mots, il embrassa sa femme en plenrs^ref^ 
fl^âoigna M: p^xis tite. 
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Par un de ced hasards qui sont assez communs, le diable se 
trouva présent à cet adieu ; et, comme on ne l'avait ni vu ni 
soupçonné , il résolut de faire son profit de ce qu'il venait d'en- 
tendre. Au bout de quelques jours/ il se présenta à la dame sous 
une figure humaine, en lui montrant un anneau parfaitement 
semblable à celui de son mari : a Madame, dit-il, je suis un ami 
de votre époux qui m'a chargé de venir ici en toute diligence pour 
vous prévenir qu'il a un besoin pressant de vous voir, et qu'il 
vous prie de me suivre avec conflauce. » La dame, ayant recon- 
nu l'anneau , monta un cheval que le diable iui avait amené ; et 
ils se mirent en route. Lorsqu'ils furent dans la campagne, à une 
heure où ils se trouvaient dans une solitude absolue, le diable 
poussa la 'dame avec qui il voyageait, pour la faire tomber de 
cheval; on ne dit pas ce qu'il voulait lui faire; mais la femme 
effiray^ appela saint Côme et saint Damien à son secours, les- 
quels accoururent bien vite, chassèrent le démon et recondui- 
sirent la dame à son logis. 



Des amulettes. 

' - » , • . 

L'anneau prestigieux nous amène au chapitre des amulettes. 
Ce qu'on entend par amulettes, ce sont des images pu, figures 
que les personnes qui ont foi aux emblèmes portent sur €iles, en 
leur attribuant de grandes vertus. . 

L'usage des amulettes remonte à la plus haute antiquité. 

Les amulettes des Égyptiens étaient d'ordinaire un scarabée. 

Les jeunes Romaines portaient au cou un phallus. 

£es bagues de saint Hubert sont en vénération chet nos 
paysans. Ils les regardent comme de silrs ^préservatifs contre la 
morsure des chiens enragés. 

Louis XI se montrait toujours avec de petites Notre-Dames et 
des amulettes de plomb. 

On rapporte que, dans le cours du dernier siècle, un marchand 
d'amulettes fut dévoré par les loups à son passage par les Pyré- 
nées. On conclut de cette aventure que cet homme était un grand 
pécheur. On cria au miracle parce que les loups avaient respecté ^ 
les bagues et les croix de cuivre renfermées dans une malle ^^ 
fermée aux quatre coins. 

La croix a été considérée longtemps comme une amulette, et 
la plupart de nos villageoises la considère encore de même. 

Jadis on fabriquait un nombre considérable d'amulettes avec 
certaines prières sur lesquelles on prononçait des paroles mysté- 
rieuses. ^ 

Cet usage appela l'attention de l'Église qui lé regarda ocNume 
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tih usage diabolique , et les conciles condamnèrent ces sortes de 
taUsmans. 

L'empereur Constance défendit même sous peine de mort 
d'employer les charmes et les amulettes à la guérison des mala- 
dies. Cette loi fut exécutée avec une telle rigueur que Valenti- 
nien fit punir de mort une vieille femme qui prétendait ôter la 
fièvre avec des paroles pleines de charmes. Ce même empereur 
fit encore couper la tête à un jeune homme qui prétendait par la 
prononciation de sept lettres de l'alphabet, faite sur un certain 
morceau de marbre , guérir le mal d'estomac. 

Les lois rigoureuses des princes chrétiens purent intimider un 
moment et rendre les enchanteurs plus circonspects, mais il se 
trouve toujours dans le culte même le plus pur un alliage de su- 
perstition. Il fallait des préservatifs aux chrétiens et ils inventèrent ^ 
un moyen d'éluder les lois. On fabriqua des amulettes avec des 
linges et des images qu'on sanctifia par l'attouchement des reli^ 
ques et avec des morceaux de papiers chargés de versets de la 
Bible. . 

11 devint nécessaire de laisser fléchir la rigueur des lois contre 
les pratiques superstitieuses , mais on chargea les prêtres du soin 
de modérer les abus. 

Nous avons vu de nos jours à Sion, près Vaudémont, une af- 
fluence de femmes porter du linge dans l'église et le faire toucher 
aux images des saints, prétendant par là avoir d'heureuses 
jcouches. 

Les Grecs modernes, lorsqu'ils sont atteints de maladie, écri- 
vent le nom de leur infirmité sur un morceau de papier trian- 
gulaire qu'ils attachent à la porte de leur chambre. Ils ont pleine 
Confiance dans ces amulettes qui deviennent licites, parce que 
leurs prêti'es en sont les marchands. 

Gomme préservatif du tonnerre , bien des catholiques portent 
sur eux le commencement de l'Évangile de saint Jean. On tolère 
ce philactère, et, bizarrerie étrange, les Turcs,' au rapport de 
Leloyer , manifestent lopins grande foi pour cette même amu- 
lette. 

Les nègres croient beaucoup au pouvoir des amulettes. 

Chez les musulmans, les amulettes ont une vogue immense. 

Il en est de même chez les juifs. Les Espagnols se distinguent 
aussi par leur crédulité à cet égard. 

En 1568, le prince d'Orange condamna un prisonnier espagnol 
à mourir dans le diocèse de Juliers. Ses soldats attachèrent le 
patient à un arbre et tentèrent de le tuer â coups d'arquebuse. 
• Les balles ne l'atteignirent point. On déshabilla le condamné 
pour s'assurer s'il n'avait pas sur la peau une armure qui amortit 
le coup, on lui trouva une amulette portant la figure d'un 

9 
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agneau. Dès qu*on la lui eut ravie, le precniçr c^ij^p dç fugtt re- 
tendit raide mort. ^ ^ . 

La ptupart des amulettes ont été laites p^r le^ maffiaeii^ Le 
roman de Don Ursino rapporte que , lorsque la mère de ce der- 
nier l'envoya , tout petit enfant, au tombeau de saint Jacques de 
Compostelle, à qui elle Tavait consacré avant sa naissance, elle 
lui mit au cou une amulette que son époux avait arrachée à un 
chevalier maure. La vertu de cotte amulette était d'adoucir la 
férocité des bêtes fauves. Pendant qu'il traversait une forêt, une 
ourse enleva le petit prince des mains de sa nourrice et remporta 
daub 8a cavenit; ; mais loin de lui faire aucun mal , la béte sau- 
vage réleva avec la plus grande tendresse. L*enfant devint par la 
suite très célèbre sous le nom de Don Ursino, et fut reconnu par 
son père, à qui le roman dit qu*il succéda sur le trône de Na- 
varre. 

Dans le département du Finistère , quand on baptise mx eior 
faut , on lui met au cou un petit morceau de pain noir, çoijr éloi- 
gner les sorts et les maléfices que de vieilles sorcières pourrai^ 
jeter sur lui. 

« Je porte toujours sur moi plus de deux mille passages ^ 
» saint Alcoran , dit Rica dans les Lettres persanes ; j'attetçhe à plçft 
» bras un petit paquet où sont écrits les aoms de plus de dwx 
» cents dervis : ceux d'Hali, de Fatmé et de tous les mjrs soj^ 
» cachés en plus de vingt endroits de mes habits. Cependairtje^ 
» désapprouve point ceux qui rejettent cette vertu que ro» atjijgs- 
» bue à certaines paroles. Il nous est bien plus difficile de répqn* 
» dre à leurs raisonnements, qu'à eux de réponare à PQ9 exr 
» périenceSc ^ _ 

» Quel eflTet veux-tu que produise rarrangement de. éertainess 
» lettres? Quel efiTet veux-tu que leur dérangement pwfs^ trou- 
» bler? Quelle relation ont-elles avec les vents pour ^paisèr ]ès 
» tempêtes avec la poudre à canon pour en vaincre l^ëÔOTtf ^vec 
» ce que les médecins appellent Thumeur peccgipte et m cau§e; 
» morbifique des maladies pour les guérira » 

Quoique Tamour ne connaisse pas de lôiâ^ cômftie lé % Ja 
cantate de Circée de J.-B. Rousseau, les magiôieils Qût votwtf 
étendre sur lui leur puissance. 

Qui n'a entendu parler de philtres, de ces brieuVâgês càllitnà- 
ridés, dfe ces toniques qui enflamment les intestins, càuôëût là 
démence ou la^mort et inspirent une ardeur qu'on à prise pouf 
de l'amour. 



Un Lyonnais voulant se faiare 'aiwer de sa femme qui le re* 
pMissiBl y lui fit ayaler quatre mouches /rantharides puiY^risées 
dans mx mnt^ ^ riir du B^^m^ Il s'atte^dait à être heureux : il 
fut veuf le lendemain. , ^ 

Parfit lea| Iwiarr^ri^ prodifieuses^ u^ultipliées ^ IMnfinî qui se 
ratlftcbenc k Vamour dont f histoire ne finira jamais, nous né sa- 
vosts nù cboiw', cfir ^ ^latière est trop vaste. Nous ne citerons 
qm qtti^ques £aits ridicules^ sur le chapitrepù Thomme abandonne 
sa pnidenoe m y§Bté 

, A Rosçoff, en Bretagne, les femmes, après la messe , balaient 
kt pe^iff^è^'d df^ la cbfNPel^ de Sainte-Unioi^, la soufflent du côté 
par lequel k^ éjg^m^ etlenri^.i^i^ants doivent revenir et se Ûa.U 
tenti,r^ift9yeii ^!^ <to«? SQrtiiéga, d« fixer le cœujr de ce qu'elles 
aiment. 

Un hemme» A^n^m, e^tgéfiéralemeat aimé, quand ses cheveux 
â^eeè^ w^iwelteiiiiieiH:^ 

On se fait aimer, en certains pays, en attachant à son cou ces 
Hwte iépltfés par des croix : Àuios x A Aortol x Noxio. x Boy. x 
Gloy. X Aperet. 

W ft'e$t^ pas dîifieile dç j»*atiqc^ ce moyen. 

Le diable a dû être mêlé dans les aventures d'amour, car il y a 
de&i asmits passionnés qui se doD^qt au démon pour être heu- 
reux ammitsi 

On lit dans la Ft^ ^ saba Bariie, qu'un valet amoureux vendit 
son ame 6n diable pemr devenir F^ux de la fille de son maître. 

Le diable tint sa part du naarehé, et tous les vœux du pauvre 
amant furent biefBtéi comblés. Toute chose a son mauvais côté. 
Dès que le diabolique et pauvre amant n'eut plus rien à désirer^ 
i^ s'effray^dea suites de son Buariage, Saint-Basi)e vint ^ son aide, 
et à force de prières, H contraignit le diable à abandonner s^s 
droits, if ne faut pas se livrer au diable, car, si l'on ne veut mal 
finir, on n'tet pae toujours à ttiême de rencontrer des saints. 

Le désir de plaire fit et fiwH tpujours faire des folies, et il ne 
cèetribue pits peii à kt jenommée et à la fortune des enchanteurs 
et déliées; Les feàimes invoquaient la puisse^ce de leur baguettft 
et des charmes magiques qui venaient suppléer à la puissance de 
leurs attraits. 

On va encore chercher des philtres et des recettes pour se 
faire ain^r, c^ez les devineresses ç^\o^ croit habiles à procurer 
les nsoyens de parvepir au but si désirée 

Les anciens employaient pour ^ composition des philtres la 
verveûM, la roquette sauvage et quelciues aotires plantes qu'on 
devait CAeitti^ au clair de la lune. 

SWdn le petit Albert, la recette souverjilne se compojse de rar 
cine d'emilacampana, cueillie la veille de la Saint-Jean, avantlelever 
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du soleil, de pomme d*or, d*ambre gris et de quelques autres 
substances dont la mixtion serait toutefois sans vertu si Ton 
avait le soin, impérieusement commandé, d*écrire dessus le mot 
mystérieux Sheva. 

Apulée de Mada^de, auteur de VAne d'or, eut un procès pour 
avoir wmposé un philtre^ans lequel il faisait entrer divers pois- 
sons, des pattes d'écrevisses, des crabes et des huîtres à écailles, 
et pour avoir fait usage de ce philtre dans le but de se faire ai- 
mer de sa femme Ladentiller et de se faire porter sur son tes- 
tament. 

L'accusé plaida avec tant d'esprit sa cause que les juges le 
renvoyèrent absous. D'ailleurs on était à une époque où les 
princes, les reines, les impératrices couraient chez les charlatans 
pour y acheter des philtres. 

S'il faut en croire Suétone, Césonie fit prendre à scm époux 
Caligula un breuvage qui augmenta sa folie et peut être avec elle 
ses cruautés furieuses. 

Le poète Laërce mourut à la suite d'une potion semblable que 
lui avait donnée sa maîtresse Lucilia. 

Eusébe cite un gouverneur d'Egypte qui mourut pour la même 
cause. 

Le moindre inconvénient qui résulte de ces philtres est l'alié- 
nation d'esprit et l'affaiblissement de la santé. Ferdinand le Ca- 
tholique en mourut après avoir langui pendant trois ans. 

Ovide a révélé d'un seul mot comment on se fait aimer sans 
employer la verveine, la mandragore, les pattes d'écrevisse et 
autres ingrédients Ut amerisj amabilis esto. Sois aimable pour être 
aimé. 

On attribue au diable certaines amours prodigieuses et hors 
nature, parmi lesquelles nous noua contenterons de rappeler la 
tendresse de Pygmalion pour sa statue. • 

On lit dans l'histoire grecque qu'un jeune homme devint éper- 
dument amoureux de la Vénus de Praxitèle. 

Un Athénien se suicida dans un accès de désespoir aux pieds 
de la statue de la Fortune qu'il trouvait insensible à ses encras- 
sements.' 

De la fascination. 

Si l'amour aveugle, il est un charnïe qui fait aussi qu'on ne 
vois pas les choses comme elles sont. Ce charme s'appelle fasci- 
nation. 

Lesliabitants de Sodôme avaient les yeux fascinés, au moment 
où, cherchant la maison de Loth qu'ils connaissaient bien, ils 
ne purent en trouver la porte, quoique cette porte fut devant 
eux, 
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T^s magiciens ont toujours aimé à exceller dans Tart de fas- 
ciner. 

Un Bohémien sorcier, changeait, suivant Boquet, les bottes de 
foin en pourceaux, et les vendait comme tels, en avertissant tou- 
tefois de ne laver ce bétail dans aucune eau. Mais un acquéreur 
de la denrée du Bohémien, enfreignant ce conseil, vit, au lieu de 
pourceaux , des bottes de foin nager sur Teau où il voulait dé- 
crasser ses bêtes. 

Deirio mentionne qu'un magicien, au moyen d'un certain 
arc et d'une corde tendue à cette arc, tirait une flèche feiite d'un 
certain bois, et faisait tout d'un coup paraître devant lui un fleuve 
aussi large que le jet de cette flèche. 

Trithèmeaffirmequ'unfameux ouvrier juif dévoraitdes hommes 
et des charretées de foin, coupait des têtes et démembrait des 
personnes vivantes, puis remettait tout en fort bon état. 

Enéas-Sylvius assure qu'à la guerre du duc Uladislas contre 
Grémiozislas, duc de Bohême, une vieille sorcière dit à son beau- 
fils, qui suivait le parti d' Uladislas, que son maître succombe- 
rait dans la bataille avec la plus grande partie de son armée, et 
que pour lui il se sauverait du péril s'il tuait le premier qu'il 
rencontrerait dans la mêlée, s'il lui coupait les deux oreilles et 
les mettait dans sa poche, et s'il faisait avec la pointe de son épée 
une croix sûr la terre entre les pieds de devant de son cheval, et 
s'il se hâtait enfin de fuir après avoir baisé cette croix. 11 fit 
toutes ces choses et revint sain et sauf du combat où périrent 
Uladislas et le plus grand nombre de ses troupes. Les femmes 
maures s'Imaginent qu'il y a 4es sorciers qui fascinent par un 
seul regard et tuent les enfants. 

Les Romains adoraient le dieu Fascînius comme garantissant 
les enfaots des fascinations et des maléfices. 

Nous avons deux grands fascinateurs, MM. Philippe et Robert- 
Houdin, qui étonnent Paris de leurs prodiges de fascination. 
Ces sycophantes, habiles à jouer de la baguette divinatoire , ne 
sont plus rien chez nous, il est vrai, que des êtres rélégués parmi 
les escrocs et que les tribunaux se chargent d'envoyer où ils ne 
peuvent plus exploiter, à leur profit, la crédulité publique ; mais 
il y a encore tant de contrées où ils exercent leur trafic qu'on ne 
saiti malgré les flots de lumière de notre civilisation , si .jamais 
cette race s'éteindra. 11 y aura sans fin des trompeurs et des dupes^. 

A Paris et sur les barrières de l'immense capitale il est im^ 
possible de faire un pas sans rencontrer quelqu'individu de 
l'espèce. j 

On citerai au besoin cent exemples qui dénotent le degré d^ 
ténèbres. où sont plongés tant de m^heureux sous le soleil du 
dix-neuvièinesi^e. . i 
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DUiêti^on sur les magiciens et les sorciers. 

t 

Les sorciers fourmillent ordinairement dans leç juridictions 
qui connaissent des sortilèges et qui déployent la iévérité des 
lots contre les criminels. Au contraire , dans les lieu]j où Ton ne 
reçoit point cette accusation, à moins qu'elle ne soit impliquée 
de maléfice ou d'impiété, vous n*y entendez presque point parler 
de sorciers : puissant préjugé quMl n*y en a poiQt oii qu'ils sont 
fort rares. 

Mais vous désirez savoir ce qu'on en a écrit, et vcms le désirez 
avec andeur, je tâcherai de contenter v(^tre curiosité. 

La haine et l'envie que l'esprit malin porte à la nature hu- 
maine, qui lui a été préférée, le rongent de telle manière qu'il 
ne se contente pas de tout le mal qu'il peut faire par lui-même: 
mais y emploie encore ses ministres, à l'exemple dé Dieu, dont 
il afTecte d'être le singe. 

Ces ministres sont les magiciens et les sorciers, l-ejs premiers 
sont ceux qui enseignés, ou immédiatement du diaible, ou par 
les livres de magie, usent de caractères, figures et conjurations» 
qu'ils accompagnent pour l'ordinaire de paroles bari)âres et qui 
ne forment point de sens , ou prises contre celui de FÈcritqr^ô 
sainte, d'où elles sont souvent tirées , par le moyep desquelles 
ils font paraître le démon ou lui font rendre réppnsç pâf un son, 
parole, figure, peinture ou autre signe. 

Ces magiciens font profession particulière de dçvtnér. Les 
sorciers sont leurs valets, destinés seulement i mai faire. 

La sorcellerie est donc une espèce Ae magie par laquelle (juel- 
<^u'un nuit à un autre par le SeçouM du diable ,^ cat- sans cette 
dernière condition ce n'est pas sorceMerie , mais meurtre, em- 
poisonnement ou autre crime pour l'eiéçqtion desquels on se 
sert de moyens ordinaires, et comme l'opération du démon y est 
nécessaire, le consentement du sorcier ne l'est pas moins, avec 
la permission de Dieu, sans laquelle il ne tombe point un che- 
veu de notre tête. 

Ce consentement est fondé sur un pacte exprès oii tacite. Le 
pacte exprès se fait en rendant hommage à Fesprît maKti direc- 
tetttent, ou au magicien en son nom , ou bien en lui adressant 
une requête. Les sorciers prêtent, dit-on, ordinairement ce ser- 
ment dans un cercle décrit sur la terre ; le démon imitant éa 
cela, comme en toute autre cïiose, la divinité représentée parmi 
eerde. 

^Lè îiacte tacite se contracte t^tca* on se "sert de i^M ^eft tel? 
moyens appris d'un magicien, ou des livres w inaj^^i^ottixiis 
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poiif t^à, 6(1 quelquefois sans le savoir; mais le moyen dont ils 
4fe sèrt^ntlë plus ordinairement dans leurs maléfices, ce sont des 
^pfètt^és qtfîls îÊïrôleèt dans les aliments, ou dont ils infectent le 
t?dPf)3, les hàbîtis, l'eâin, Fair. Entre ces poudres, les noires sont 
dêéiîriées p(mt dofarier la mort , les grises bu roussâtres à rendre 
malade, les blanches à guérir lorsque ces malheureux s'y voient 
èontMfrti , ou jpout un plus grand mal , quoique cette vertu ne 
dépende et* aucune l^eon de leur couleur ni même souvent de 
ïéUrs qualités, car e*est le démon qui fait le mal. 

Ife font ausrf quelquefois leurs maléfices avec des paroles, non 
qu'elles aient aucune vertu en elles-mêmes, non plus que les 
BHns ùe |>aîllô, herbes et autres choses sur lesquelles ceux qui 
passent àéfll maîéfl<3i^ , mais parce que le malin esprit à te pré- 
sence dé ces ehosès, la plupart sans énergie, s'est obligé de pro- 
duire tei»ttéi» effets, se mootrant fidèle en quelque point, pour 
tromper après dans le reste. 

Les laalefiees des swciers diffèrent aussi selon la fin à laquelle 
ite sont destttiéâ ; cajr les uns font dormir, et cela pai* potions, 
eharates ô\i autres eÈchmrtements , dent les plus usités soût cer- 
latïiès pftrlie^ dftin cadavre et des flambeaux enchantés composés 
d^upe mënîère singulière qu'ils allument, et tant que cette lu- 
làièffé fttfiéste dure, ûeux qui sent dans le logis demeur^at dans 
uh profond assou0ssemènt. 

- Les im#es matéftces sont pour faire ahner. Ils agisaent au dé- 
diifli eto hor&du èô#ps. ¥ous me dispenserez de vous en rapporter 
la composition qui vous ferait frémir d'horreur contre une race 
^ déte^iâbte. 

ïï f et^n. qni Mit haïr, cpà empêchent la général^n, font avor- 
twp tes femmes, drottré les; douleurs des couches, tarîi- le lait, 
Btttire, à^06(îu*o|i assure, des épines dans le corps, des morceaux 
àe Térpd et de fei^; des couteaux '^ autres choses semblables, 
contre le cours de la nsfure. 

En^ tes eitetsF, il y en d qt^elques-uns de véritaUes j mails la 
pliqxirt sàabées prestiges, tes véritables glont lorsque le démcoi 
rfe sert des« causes natureilefe pour produire tel efifet* appliquant 
Jm nettf» ftui passifs, sekm la connaissanoe qu^ a de$ ^opriétés 
di^ diqque <ihose. 

Maifii lorsque! Pefiet est paArdeesus ses forcer ou qhe Dieu ne le 
^mvdt pas'^ ii use de prestiges, im|>osant aux y^x et empêchant 
qu'on ne voie ce c^i est véritablement, de peur de montrer son 
ÉnpmsElinrceL Tds foreaoft Fanteau dé fiygès^ cpd rendait son 
âia^tns invisible quand 11 voukit ; leatetiifô dePasète, d'où les 
eonwié9 smtaîetÉt «j^^etiiiuoi&iai cnfagéè,, et l'ar^nt dont il 
^yuÊ^sefiimMifliaiiteixpn ne- ^Iraunr mbut rien au* soir dans leur 
comptoin Et Clément d'Alexanderie rapporte qi49 Sinuoï^Ietèb- 
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gicien fabriquait d'air un homme, se rendait invisible, paraissait 
sous divers visages, volait en l'air, pénétrait les rochers, se chan- 
geait en brebis et en chèvre, commandait à une faucille d'aller 
moissonner, et qu'elle abattit plus de blé que n'auraient pu faire 
dix ouvriers. Il éblouissait les yeux de tout le monde, excepté 
ceux de saint Pierre. 

Tels ont été aussi du temps de nos pères Triscalin, qui voulant 
diffamer un curé le fit paraître reniuant un j«u de cartes au lieu 
qu'il feuilletait son Bréviaire. Et maître Gonin, qui ayant été mis 
au gibet, on y vit la mule du premier président pendue en sa 
place. 

Les transports au sabat sont quelquefois de la première sorte 
et réels, quelquefois imaginaires, tandis que le démon assoupit 
profondément les sorciers et les sorcières ; car le sexe est le plus 
sujet à la magie et à la sorcellerie à cause de sa fragilité^ surtout 
lorsque l'âge diminue ses grâces. 

Le pouvoir des esprits malins qui opèrent par l'organe des 
sorciers est limité de façon qu'ils ne peuvent créer ni anéalitir un 
brin de paille, moins encore produire des formes substantielles, 
bien loin de faire descendre la lune de sa sph^e ni d'arrêter le 
mouvement des astres, comme a. cru sottement l'antiquité 
poyenne ; ilsj^uvent bien mouvoir les corps sublunaires, eîcîter 
des tremblements de terre en amassant des exhalaisons dans les 
cavernes ou en agitant violemment l'air qui y est renfermé, for- 
mer des orages par l'union de ces mêmes exhalaisons, calmer les 
vents en dissipant leur matière. 

Nous lisons qu'on fit mourir Sopater pour avoir enchaîné les^ 
vents en telle sorte qu'il était impossible de transporter aucune 
denrée à Bysance , et Philostrate dit d'AppoUonius de Thyane^ 
qu'il vit chez les Brachmanes deux tonneaux qui étant ouverts, 
les vents et la pluie étaient des plus véhéments , au lieu qu'étsudt 
fermés, l'air devenait tranquille et serein. 

Olaus écrit que les Lapons et les Finlandais vendent les vents 
aux matelots. Aussi les démons sont-ils appelés par l'apôtre les 
princes de l'air. Ils font tomber où bon leur semble la grêle , la 
foudre, la pluie et le feu, dans lesquels ils se mêlent quelquefois, 
mais toujours sous le bon plaisir du maître de la nature qui leur 
lâche la bride comme il fit lorsqu'ils brûlèrent les serviteurs et 
les troupeaux de Job , qu'ils renversèrent par un tourbillon de 
vent la maison où ses enfants étaient assemblés. 

Ainsi, en 15S3, un sorcier réduisit en cendres une viUe consi- 
dérable de Suède ; et comme ils peuvent obscurcir l'air, aussi le 
peuvent-ils infecter, de même que les eaux, arrêter leur cours et 
les faire remonter contre leur source, de quoi Pline dit avoir été 
témoin oculaire. a 
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Quant aux animaux, ils les font mourir en les infectant ou leur 
pâture, ou les suffoquent en entrant dans leurs corps comme ils 
firent dans les pourceaux des Gerazéniens. 11 leur est aussi facile 
d'enlever et transporter ailleurs la graisse des champs, et les 
rendre stériles par ce moyen et non par la vertu des paroles des 
sorciers. 

C*est encore moins elles qui font venir des mouches , des sau- 
terelles, chenilles ou autres insectes ; mais le démon les assemble 
dans un lieu, ou les fait engendrer d'une matière disposée. Il faut 
bien distinguer les effets de la nature et de l'art d'avec les sor- 
tilèges , à faute de quoi quelques-uns de ceux qui font des teurs 
de subtilité passent pour sorciers parmi le vulgaire qui ne con- 
naît pas le pouvoir de la nature ni de l'art. G. Furius Gresiaus se 
purgea de cette calomnie, accusé d'avoir enchanté tous les champs 
voisins et d'en avoir transporté le suc dans le sien. Il produisit 
en plein sénat ses domestiques, ses bœufs, sa charrue et tout son 
attirail de campagne , et déclara que c'étaient là tous ses ma- 
léfices. 

Les stérilités dont on se prend aux sorciers viennent encore 
quelquefois de la colère de Dieu, qui, se venge des crimes des 
hommes , leur donnant un ciel de fer et une terre d'airain.Qaand 
quelqu'un s'élève de la poussière au faîte des honneurs, ou de 
l'obscurité au comble de la fortune, le public jaloux de sa pros- 
périté ne manque guère d'attribuer au démon ces grands pro- 
grès. Gependant rien n'est plus rare (si cela est jamais arrivé) 
que de voir un homme enrichi par le diable, soit qu'il destine et 
qu'il réserve les trésors qu'il possède à l'antechrist pour en 
séduire les peuples, soit que Dieu ne le permette pas, de peur 
qMe les hommes ne quittent son service pour celui des démons 
et que les bons rie soient accablés par les méchants. 

Venotis maintenant aux différentes espèces de magie que Von 
divise en blanche et noire. La première, selon les auteurs du Dic- 
tionnaire de Trévoux , est un art qui fait des effets par l'évocation 
des bons anges, ou simplement par adresse et sans aucune évo- 
cation. 

La seconde est un art détestable qui apprend à invoquer les 
démons en conséquence d'un pacte avec eux, et à se servir de 
leur ministère pour faire des choses au dessus de la nature. 

La nécromancie est aussi une ma^e noire qui consiste à faire 
quelque divination par les corps morts. Âlonso d'Arragon disait 
de soi-même qu'il était un grand nécromancien parce qu'il avait 
coutume de prendre conseil des morts. Or ces morts étaient ses 
livres. 

A l'égard de l'auteur de ce^te doc^ine diabolique, voipi ce qu*OQ 
en rapporte : on dit que Dieu enwya le déluge pQpr nettoyer la 
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terré qui était soiiDlée par une infinité de nubiens et 4e sor- 
cderft; qu'il ne réserva que Noé avec trois df ses enfonts et leurf; 
témmes ; qu'un de ses enfants nommé Ctiam eaaeî£^ eette Magie 
et sorcellerie à Misralm, un de ses enfants, qui, par les grandes 
finerveilles qu'il faisait, fut appelé Zeroaste, lequel compasa s«rr 
ce malheureifx sujet cent mille vers, après quoi il fut emporté 
|M[r le diable en présence *de àes disciples, et que depuis il ne fut 
lamais vu. 

Il y a beaucoup d'auteurs qui sont de ce sentiment; mais il y 
len a qui ajoutent cette circonstance que Gham, par le moyen des 
cfaarnies magiques dont il savait TqsagQ et le pouvoir, rendit Noé 
impuissant à cause du chagrin qu'il ccmçut contre son père, de ee 
<[U*il aimait plus ses enfonts nés après le dâuge quQ ceux qu'il 
avait eus auparavant. Ce raisonnement paratt venir de i^pielque 
visionnaire. 

Joseph fhit remonter Taneienneté de la magie à SaloBian : 
eHe con^stait, cette ma^ blanche, sehm li)i, dans l'usage 
d'une certaine racine qu'on enfermait dans un cachet et qu'on 
tiiêtfàlt soû^ le ne2 du possédé. On im)fiérait en même temps le 
liotii de Sal6me«a , avee les paroles des eonjuratiens qu^il àvajt 
Itff recuites , et alo^s te démon était forcé de se rétirep. U pvébMid 
ïiïême que c'est Dieu qui avait appris à ce roi cet art sk e^ieaqe 
cénti'e les démons, et qu'il en a composé un ouvrage. 

Si Ton en veut croire Fauteur de Vlntmédu^é awanêe, Numfi 
Pdmpilius çompësa en son temps sept volumes latimi et grecs 
iteë maximes dé Tart magique , ces ouvrages furent trouvée^, dit^ 
oÀ, déins une pierre auprès de son toubeau, et pubUquelne^t 
brftléâl 

Lé Loyer et Delrio prétendent, d'un autre c^, que les prii|^ 
cipaux syUeurs qui maintiennent toutes les foUes qu'on débite de 
fftaina , so&t*tC^tàrque et Denis d'Halicarnasse ; que « cependant, . 
^1 iiil vient k les fi^-e et ffeuîlleter , on trouvera tout au ocHiteraâre 
Wuè ëe sont eux qjài les réftitent, ^ites frappent *t qui boôs 
w^eriissetft de ô*y ajouter aïK^u^ne M. 

Outre les deux espèces de magie dont nous avons parlé , ifi^ ea 
a encôi'e une autl^é que les hommes pratiquent sur eux*môiÉes. 
Elle consisté à ^ fh>tter d'onguent magiqi]^, ainsi nomiBé parce 
qu'il eàt Composé de <Jboses qui ont natùrelleia^nt la vNwta de 
ât^ublér le ceh^eàu des hommes et des botes. Alors Pimag^fion 
travaille , on croit èlre loup , ourç, chat o« autre bôte. 

9ptf hattéz^votië à ptë^t quelques remanques ) En imci^ mais 
je irt tôuà tes garélïtii^ pas. 

Delrio donne comme une vérité qu'Agrippa étant à LoinoBUbOi, 
%fM dénîdtï 9^/mi étranglé ihn de s^ ^eœionnâûrf^â ^i lUmi 
tin Rire âë c&fijbl^tièife , itoiHiiraanili à o^> dâmm d^oîqfipdai» 
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le corps de ce pensionnaire, de le faire proinener sept ou huit 
jours dans les rues et sur là place publique ^ avant que de îp 
quitter, afin qu'il ne fût soupçonné d'êtr^ Fauteur dp sa mort, 
.qUand tout le peuple l'aurait jpgée sqbitç et naturelle. 
, Barthélemi Giorgenits, qui a été longtemps esclave chez les 
Turcs, assure dans son ouvrage, que quand un esclave a pris la 
ftiîte son maître écrit sur du parchemin ou du papier le nom de 
cet esclave; ensuite il Tattaclie contre la muraille dans sa cham- 
bre, et, avec des conjurations propres pour cela, le menace de la 
perte de sa vie, s'il ne revient- Le fogil if alors s'imagine voir des 
|îons . âes dragons et autres animaux férocçs dans son chemin , 
où qt{e Ifi mer est si agitée qu'elle va T engloutir, de manière qu'il 
est obligé de retourneh 

Ollerus, au rapport de Delrio» avec un seul os enchanté pas- 
sait de vastes mers, comme s'il avait été dans pn v^sseau* 

Les Lapons font des petits dards magiques avec du plomb, 
dit Tauteur du Monde enchanté^ puis les lancent vers les lieux les 
plus éloignés contre leurs ennemis, et leur envoient par ce 
moyen des maladies et des douleurs violentes, 

Antoine Diogène, cité par Photîus, dit qu'un nommé Paapis, 
habitant de l'île de Tnle, ou Tilemark faisait mourir durant le 
|pur les personnes à qui il crachait au visage ; mais que s'il fai- 
sait la môme chose la nuit, il leur donnait la vie. 

Delrio lit d'un magicien que, par le moyen d'nne lampe allu- 
mée, il faisait danser, in puris naiurdibu^ ^ toutes les femnae§ et 
le^ filles qui étaient dans la chambre. 

Les démons fuient la voix du coq, selon Psellus, et cependant 
!çs reîti'es, quand anciennement ils se mettaient en campagne, 
portaient avec eux des coqs qui devinaient et leur faisaient con- 
naître où leurs hôtes tenaient leur argent caché. C'est de Lapera 
qui le dit 

Vous rallqp voir dire le contraire. Il s'est vu desdémops, dit- 
il, qui avaient pris la forme de lion, lesquels disparëussaient 
^us^tôt qu'an leur montrait un coq- 

Le içême assure que quelquefois le diablq apparaît en forpie 
4e grosse mouche ou de papillon. 

' Bodîn dit que l'on appelle le soleil BahaJ, c'est-à-dire en hé- 
breu Seigneur , et que c'est de là qu'est venu Bahalsébut qui veut 
ç!ire lUpître^Moucfie , parce qu'il n'y avait pas une mouche dans 
le temple qui lui était dédié. 

Pausanias et Pline ne s'éloignent pas de ce sentiment, car ils 
à|surexit que les Cyrénaïques après avoir sacrifié au dieu Acaron, 
pieu des mouches, et les Grecs à Jupiter, surnommé Myiodes", 
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Clément d'Alexandrie rapporte du tyran Excestus, qu'il avait 
des anneaux qui ravertîssaîent de ce qu'il avait à faire par le 
bruit qu'ils faisaient. 

Un boulanger de Limoges voulant faire du pain blanc selon 
sa coutume, sa pâte fut tellement charmée et droguée , au rap- 
port de de Lancre , par l'effusion qu'y fit une sorcière , que cette 
pâte fit du pain si noir, si insipide et si infect, qu'il faisait 
horreur. 

Pour ce qui regarde les écoles publiques de magie, on ne voit 
pas trop où on l'enseignait en France avant le christianisme; 
mais on nous apprend qu'il y en avait de célèbres académies en 
Espagne, à Tolède, ^ Séville et à Salamanque, où on en donnait 
des leçons dans une caverne profonde , dont la reine Isabelle , 
épouse de Ferdinand , fit murer l'entrée. 

Êtes-vous content, monsieur, et voulez-vous encore quelque 
chose? Cardan et Bodin soutiennent que les esprits malins sont 
puants aussi bien qne le lieu où ils fréquentent, et croient que 
c'est la raison pour laquelle les anciens appelaient les sorciers 
fœtentes, les puants. 

Voici à présent des antidotes certains contre les mauvais 
esprits. Selon Albert-le-Grand , une poignée d'armoise les met en 
fuite; le mille-pertuis et la verveine en font autant, selon le 
même.. Mais voici encore un bien plus rare secret, c'est que le 
cœur d'un vautour, lié avec un poil de lion ou de loup, chasse 
tous les mauvais esprits. Ad populum phaleras. 

Encore un petit conte et puié plus. Les Juifs prétendent que 
le nom de diable est d'une grande efficace à son dommage et à 
son grand déplaisir ; que cette efficace procède de ce que les cinq 
lettres hébraïques qui composent ce nom -font justement le nom- 
bre de trois cent soixante-quatre , qui est celui des jours d'un an 
entier moins un jour, et que c'est pour cela qu'il ne peut les ac- 
cuser pendant les trois cent soixante-quatre jours, et que, ne lui 
en restant plus qu'un pour cette accusation , ils font ce qu'ijs 
peuvent ce jour-là pour le tromper. 

Je finis par cet article. Les anciens disaient que la mélancolie 
est le bain du diable. Quelques-uns ont cru , dit de Lancre, que 
les choses qui servaient à chasser l'humeur mélancolique , sou- 
lageaient aussi les démoniaques, comme la musique faisait à 
l'égard de Saûl. Les feuilles de rue, la fumée de frêne et de 
cornes de chèvres brûlées chassent la mélancolie, qui est le siège 
du démon. 

Vous aurez encore ce trait qui peut-être vous divertira, 
Lamy , ancien docteur en médecine, dans sa quatrième let,tre au 
devant de ses discours jinatomiques, dit de M. Blondel, médecin 
de Paris, qu'un écolier en médecine Ta assuré que ledit Blondel 
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aVait dit une fois dans les écoles, que ceux qui emploient le 
quinquina pèchent mortellement et qu^ilsfont un pacte implicite 
avec le diable ; et pour montrer que la guérison qu'on obtient 
par ce remède est magique, c'est, disaiMl, qu'il agit sur toutes 
sortes de tempéraments , et qu'après un certain temps la maladie 
revient ; ce qui a été reconnu de tous ceux qui ont écrit contre 
les magiciens pour le véritable caractère d'une guérison diabo- 
lique. Risum ieneatis amid. 

Ainsi, soit que nous remontions vers l'antiquité la plus recu- 
lée, soit que nous interrogions l'histoire des différents âges du 
mondé dans toutes les contrées du globe connu, partout nous 
trouverons des magiciens et des sorciers. Depuis les magiciens 
qui jouèrent un si grand rôle à la cour de Pharaon en contrer 
feisant par la puissance de leurs prestiges et de leurs charmes 
les miracles de Moïse et d'Aôron, jusqu'au magicien Simou^jui, 
pour confondre saint Pierre , fit parler son chien en présence du 
premier des apôtres. 

Les plus illustres parmi les Pères de l'Église ont rapporté des 
faits qui leur étaient contemporains, d'où la conséquf^nce que la 
magie existait alors. 

Saint Augustin dit, dans sa Cité de Dieu^ que, de son temps, 
il existait en Italie des femmes douées de la puissance qu'on prête 
àCircé. 

DusabaL 

Nous aurions encore beaucoup à rapporter sur les objets de la 
magie et de la sorcellerie , mais il faut se borner en toutes choses. 
D'ailleurs ce que nous avons inséré dans cette nomenclature 
suffit pour donner une idée de l'art mystérieux. Nous passons 
donc sans plus de transitions à l'article du sabat, dont l'omission 
eut été ici une grande lacune , car l'opinion qu'il existe entre 
les hommes des communications avec le diable ne s'est pas tel- 
lement effacée qu'il n'en reste de grandes traces dans les classes 
populaires^ 

11 n'est pas possible de nier que l'on ait cru, que Ton croie 
encore, que des hommes sont possédés ou obsédés par le démon. 
Torquemada a traité la question à fond. 11 cite beaucoup d'exem- 
ples à l'appui de sa thèse.^ Nous relaterons celui-ci. 

Une jeune personne était recherchée en mariage par un jeune 
seigneur de bonne maison, le diable prit la forme de ce jeune 
homme et entretint la demoiselle pendant quelques mois, lui 
donna des promesses de mariages et en abusa. Elle ne fut dé- 
trompée que lorsque le jeune seigneur qui la recherchait en 
mariage lui eut fait connaître qu'il était absent de la ville de plus' 
de cinquante lieues , le jour que la promesse en question avait été 
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ffeâ^M et qnUl it^en avait jamaid eu ConnahdaiHte* La dentoiMtte 
fiisÀlée 6e retira dans un Gouyent et fit pénitence de son denUa 
cri^ d'incqntîDeDce et de commerce ayec le ^OHUli 

^ogepli, rbi^UH^îen Jnit, a cm ([ue les esprit» qid •hoèdsnt «f 
pôwièteirf quelquefois les hommes ne sont antrëi qoe les tenes 
iës médian t^ qui s'emparait des corys àts possédés, les ftetfent 
et leB tourmentent^ 

L'écnture cite pour exemples d'obsessions la nuttaHAolte^ 
Sattl 4 le dérèglement d'une autre passion ûmss tes Jb^pr lÊmtà de 
Sinra, fille de RagueL 

On a tu 9 dit don Calmet, de» personnes ol»éatées dû dteien 
qui en étaient ftitiguées et importunée» de nuit et dé jour , le ééi 
mou les éreillait , lèu^ tirait le nés et lés oreiltes et a& leur làisf^ 
sak aucun repo9. Il- leur dmnandait si eHes ne voutiienc pas liiri 
deiAaaâer quelque ebose* Spanger^ lAc^isiieur éspa^nsof^ dil 
êi^ieussement qu'il a condamné plusieurs sdrciers qui étaient Imm 
aise de mourir affirmant que le démon ne leur laissait aucnn 1*0^^^ 
p^ H lm» felxistit là vlef ^teuyeuîBe. 

MiÂs ftve«msa[€i sabat, à ces assemblées nocturnes présidéiÉ 
par le démon et fréquentées par les sorciers et swdères. 

L0Hea de» réunions dé oé» nionstruoëités était un lieu retiré 
fymlm hiês^mlm filléës. Là ilsepamit, suivant lësciironiquesy 
des débauches abominables. On a fait à ce sujet des relations df^ 
niques qui soulèvent le cœur da dégoût. Tout ce qui se passe 
dtfns les lupanars peut à peine servir de comparaison. 

Lb SÉJÉA détnoniiMpie n'est autre chose que le yen dc g Hton^ de 
gioMT dévergondés qm ènt rmiouvelé dam le ehriÉAianîsniÉt les 
Hiyttàrae impurs d'Isist 

ïon(|eiéi8 v ce qn'mi dit des sorcière» qui paraissaient an saftat 
est' digne db r^nfi9*^uei L'on a plusieurs exemples qui prouvent 
qd«i:c0 femihes pr^>stit%iées nsaieiit de certains moyens pour se 
statstmfiise éax investij^ations des cur|eux, qu'elles se servaient 
df^iagfcédiéiïb i^m empôehaient qu'on les reconnut. Gesrénmoirt 
respirent le gnosticisme et les priapées antiques. Nous re&peo<^ 
SèMrtrop le laotevr pAinr l'iùltier à ces lup^rales. 

Ifeir peuMn orcm^e que les sorcières prétendent faire acte de 
présence an sabat sans quelles bougent de leur» lits, ni de iptoofà 
chambres; qu'au moyen d^une graisse et d'un onguent elle de 
MMtént insenrâbles et que pendant leur évanouissement elles se 
randefipt aux rcfidez-vous infernal et s'imaginent y voir et y e»« 
tetidreoe que tout le monde dit qu'on y voit et entend? Noiiv 

Une femme néanmoins assurait les inquisiteurs devant qut^iè 
apparaissait, qu'elle se rendait réellement et corporellemeot oif 
elle vouMit, encore qu'elle fut enfermée et gardée, quoi que le 
Iteu eà efie allait ftit fwt ékngné. 



d^ pi^lêr à certaines persoiiE^s et de le^r ea rsq;)pc^ter des nQu- 
veUes. X 

Ëile promit d'obéir. On renferma dans une ch;|iQ)>re ^ou^ ^ 
clé ; aussitôt elle se coucba étendue comzœ mortel On epira, on 
If^ remua ^ dlç 4^me^ra iw^iobile et $aiis aucun sieià^9ieQt> en 
sorte que lui ayant approché du pied ^ne chand^e plumée k QfS 
le Lui brif^Ja ^ans qu'elle se9ti|;,rieiu Peu après ell^ revint 4 elle 
et rendit compte de la commission qu'on lui avait donnée , di- 
i|^t qii'fU^.^vaite^frap^ pûm h lak^ le cjiieiiiinA On lui de- 
manda ce qu'elle avait au pied. Elle ^.qu'^ltey i^taH gralid 
mal depuis son retour et ne savait d'où ceki^. lud venait 

Alors les inquisiteurs lui déclarèregitcequi était arrivé^ qd'fllle 
n'était point sortie de sa place et que la dOMtew au pîrà 4p]b'ûlle 
sentait lui venait d'uï^ cband^Be qu'on lui %vait ap^iqaéel fltn- 
dant son absence prétendue. Gequi fut vériûé. 

Autre exemple. Un mari «Q(ant wupçwné w femme ^'-^Sltre 
sorcière , voulut siavoir si elle a^l«uit au sabat^t comment eUe ftd- 
sait pour s'y transporter. Il l'observa de si pnès ^v^j&ar il fe- 
connut que , s'étant frottée d'une certaine graisse ^ e}le pi4t la 
forme d'un oiseau et s'envola aana qi»'H la vit ^ jusqu'au matin 
qu'elle se trouva au Ut auprès 4e liii^ H liatquei^tiQiHMi beauùilip 
sans qu'elle voulut lui rien avouer» 

A la fin il lui dit ce qu'il avait vu , et à force de coups dt hA- 
ton il la contreignit de lui dire son aecret et d^ le. meimr atec 
elle au sabat. Arrivé en ce lieu, i^ ie mit i table ai^ec lea tutiMs, 
mais comme tout ce qui y était servi étaU fort imnpide , il dernsm- 
da du sel ; on fut assez longtemps sans en apporter. Enfin voyilQt 
une salière il dit : Dieu soit béni ; voilà enfin du seL Au wdïae 
moment il ouït un très grand bruit. T(wt^ l'^semblée disHEiaitit 
et il se trouva seul dans un champ entre des montagnes» Il 
avança et trouva des bergers , il apprit qu'il était à plus de trMte- 
trois lieues du lieu de sa demeure. 11 revint comme il put^ et 
ayant raconté la chose aux inquisiteurs , wux-cr firent ^rtôter «a 
femmeet plusieurs autres complices qu| fnrent châtiés (Ummails 
le méritaient. 

Torquemada raconte aussi qu'une fj^mme revenant dii MâMtt, 
portée dans les airs par le malin esprit, ouït le matin Ia cloobe 
qui sonnait V angélus. Aussitôt le diable la quHte^ ellekmriiè drtiis 
une haie d'épines sur le bord de la rivière. JË11& éiait nue at atviit 
ses cheveux épars sur le sein et sur les épaules» Elte aperçut in 
jeune garçon qui à force de prières vint la prendre et la condui- 
sit au village prochain où était la maison de cette femme. Elle 
se fit beaucoup presser pour déclarer à ce jeune garçon la 
vérité de ce qui lui était arrivé; elle lui fit des présents et le 
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pria de n'en rien dire. Mais la chose ne laissa pas de se répandte. 

Les histoires du moyen âge sont remplies de pareils récits. 
Néanmoins Fimagination est souveift la cause des faits de magie 
et de maléfices. 

L'impiété présidait aux assemblées du sabat. 

Voici une formule de litanie qui donnera une idée de l'impiété 
brutale de ces rendez-vous. 

C'était les vendredis et mercredis qu'on chantait cette litanie. 

LUaniesdu sabbat. -^ Les vendredis et mercredis, on chante au 
sabat les litanies suivantes : 

Lucifer ; miserere nobis. 

Belzébuth.: miserere nobis* 

Léviathan : miserere nobis. 

Belzébu^h, prince des séraphins : ora pro nobi$. 

Balbérith, prince des chérubins : ora pro nobis. 

Astaroth, prince des trônes : ara pro nobis. 

Rosier, prince des dominations : ora pro nobis, 

Cari*eau, prince des puissances : ora pro nobis. 

Bélias, prince des vertus : ora pro nobis. 

Perrier, prince des principautés : ora pro nobis. 

Olivier, prince des archanges : ora pro nobis. 

Junier, prince des anges : ora pro nobis. 

Sarcueil : ora pro nobis. 

Fume-Bouche : ora pro nobis. 
. Pierre-de-Fetr : ora pro nobis. 

Carniveau : ora pro nobis. 

Terrier : ora pro nobis. 

Goutellier : ora pro nobis. 

Gs^delier : ora pro nobis* 

* Béhémhto : ora pro nobis. 

Oilette : ora pro nobis. , 

Belphégor : ora pro nobis. 

Sabathan : ora pro nobis. 

Garandier : ora pro nobis^ 

Dolers : or^ pro nobis. 

Pierre-Fort : ora pro nobis. 

Axaphat : ora pro nobis. 

Prisier : ora pro nobis. 

Kakos : ora pro nobis. 

Lucesme : ora pro nobis. 




T*±.*.3r 

Un diable ailé. 




Combat de Lucifer contre un monstre infernal. 




Descente des mousquetaires Ribauds aux Enfers. 




La Sybille française. 



Du grimoire. 

La sorcellerie a inspiré à plusieurs auteurs îénébreux nombre 
d'ouvrages parmi lesquels on distingue principalement le Gri- 
moire. 

Personne n'ignore qu'on fait venir le Diable en lisant le Gri- 
moire. Après la lecture, et à l'apparition du démon, il faut avoir 
soin, dit tout grimoire quelconque, dejeter à la tête de l'être 
diabolique, uhe savate, un chiffon, autrement on a le cou 
tordu. 

Le terrible petit volume si connu , était autrefois tenu secret 
et hrulé dès qu'il était saisi. On vendait ce bréviaire satanlque-à 
très haut prix. Il était orné de figures et de cercles cabalistiques. 

On çiie entre autres grimoires, celui du pape Jlonorius, avec 
un recueil des plus rares secrets. Ce grimoire ne renferme dans . 
ses premières cinquantes pages que des conjurations et des évo- 
cations. Dans ce recueil, on trouve le secret qui force trois de- 
moiselles à venir danser nues dans une chambre. II faut que tout 
soit lavé dans cette chambre ; qu'on n'y remarque rien d'accroché 
ni dépendu, qu'on mette sur la table une nappe blanche, trois 
pains de froment, trois sièges, trois verres d'eau. Puis on se 
couche et l'pn dit : 

« Bestioirum, consolation viens à moi, vertu Créon, Créon, 
» Créon, je chante la louange du Tout-Puissant et je n^ meurs 
» pas, je suis maître du parchemin : par ta louange, prince de la 
v'tnontegne, fais taire mes ennemis, et ordonne-moi de jouir de 
» ce <[ué tu sais bien. » 

Après cette conjuration, les trois personnes qu'on veut voir 
viennent, se mettent à table, dansent nues et font tout ce qu'on 
exige. Il vient trois messieurs, si c'est une dame qui convoque, 
et trois demoiselles si c'est un monsieur qui opère; on choisit 
dans ces trois la personne qui plait le plus. On l'appelle, elle 
partage le lit, et même elle révèle des trésors cachés^ mais au 
coup de minuit tout disparaît. % 

Il y a beaucoup de traits de ce genre danâ le même grimoire. 

On cite encore lé grand Grimoire avec la grande clavicule de 
Salomon, du grand Agrippa. Ce volume contient la magie noire 
et les forces infernales, invention de cet auteur pour découvrir 
les secrets cachés et soumettre toiis les esprits, suivis de tous les 
arts magiques. ^ 

L'impression de ces ouvrages se faisait jadis sans nom de date 
ni de lieu. • 

Voici une anecdote sur le grimoire. 
' Un petit seigneur de village venait d'emprunter à son berger 



le livre du grimoire, avec lequel celui-ci se vantait de forcer le 
diable à paraître. Le seigneur, curieux de voir le diable, se retira 
bien vite dans sa chambre, et se mit à lire l^oraison qui oblige 

reprit d^ téiwM?feîs,i^ ^ mp^m- h^ mmm\0^ ff^Wff^i^^^ 

avpc agitotioiî, les peffpl^s toi«»?-iWiS»ï>^e^* « PÇF^f <P,#?H 
mal fermée, s'ouvre brusquement : le diable paraît, arme 4fi^ 
longues cor^^5. et tout couvert^ <iÇ.P9JM ^Pm-.tf flT a^r^W^t sei- 
gneur, qui n'avait pftB l'esprit fffrU ^'a ff^ pjiijiôt rwpn^^ te 
prince des gnfers. qu'il .pw4<^nnsi;|^w^e^:^t ^9W»bfi moiff^nj; 4§ 
peur sur le carreau en faisanlt 1^ sigfle d^ l^ çrofif ^ 

Il resta assez longtemps dans cette léthargie , sans que p^p^ 
sonne vfat l'en tirer, Enfin }\ wvinU Iwi-Wêp^i (jMivrit 1^ yeux, 
et se tetrouva avec surpri»^ dans sji chaîne, fji ne ^outa p^ 
que si le diable ne lui avait fe^U aucun p(<al,r U P¥ était reo^vabl^ 
au signe de croix qu'il avait eu l'heurewe ppé9ftutiftp de feipe en 
. tombant. Cependant U yisita les meubjes, p^ur voir s'il n'y avfj^^ 
rien de dégradé : un grand mirqir qui fl^i).;^r URQ fib^se ^ 
trouvait brisé, c'était l'p^uvre du fliaWe, l^albçureus^ent pp^r 
la beauté du conte, on vint dirci un instaiMi Wï^s ^ ce psyiyre '^j 
gneur que son bouc s'étaiiéchapçiép etqu'ojR l'av^t r^priî^ ^Vi^t 
la porte de cette chambre oui U ayaiiS gi ^m WPrésen^ ^ diabîç, 
11 avait vu dans le miroU' un 1h)uç «|^|})lft|)W à Im ^% fiv^t ^|[^ 
la glace en voulant combattre son ombre. 

Profils diaboHjpbBSé 

Le diaUle change 8ouvi»|: de fcor^i^ salOR kl ftépiQ^i^aga <d« 
quantité de sorcièr-es. Marie d'Aguère cohfeaM qi|f^ leidi^M? ggr^ 
tait, en forme de bouc, d'une a-ucbt ptooéi» w^ oiilif^dafi^liat; 
qu'étant sorti, il devenait si grand (jà*il en était épwi.vBRft}]^^ 
et que, le sabbat fini , il rentrait dans sa ^rufiha. Fpwaçpigfj S% 
crétain déclara qu'elle s'était donnée au diabln, Imp^ ii?f# l9 
forme d^un grand cadavre, et qu'elle l'avait c^unu ctotrneUpro*ftt> 
tantôt sous la forme d'un cïiat, tantôt squs oeîle d'U9cbl^.§9 
d'une poule, etc. D'autres sorcières ont dit que le diftW*^ Ilir 
sait voir sous les traits d^un grand tronc d'arbi^, saiiP b^ et 
sans pieds, assis dans une chaire, ayant cisp^danl quslqus mVne 
de vfeage humain. Mais on dit plus généraleie^Pt qu^ fi'aU m 
grand bouc ayant deux f donnes pat dpvan^t at de»? fm 4^ 
rièse, et que celles de devant m rdolrouôsent $« baHt; cp^ ^p]^ 
souvent il n'a que trois cornes, et qu'il a une esp^a dff MiHû|^# 
dans celle du milieu, laquelle sert i allumer la$ l^^^ii^e^ 4îà W^ 
bat et celles de la messe qu'on y contrefait. On lui .i#t ww^ 
une espèce de bonnet ou chapeau au-des$ua d^ <Wis^^ Il a de- 
vant lui ses parties sexuelles qu'il montre toujoufi», iQiigHiip^'pne 
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qoùji^e, écgîUeuse^s et siinueuses, en forme de serpent de gros- 
set^ m#lbcre,s (f n» rônèe obscur, etc. Cepend?int Boguet ptéi- 
iètïA (jùérek ^tcïété^ de ion pays ont dpclaré que fo membre du 
diàbte ti*e^ feàèi*jfe ùîus lotjg que le doîçt et gros à yroportiori, si 
feietr, dbsieHé Délàncrë, que lèà sorcières de Labour sont mietfk 
seryiès de Satan que celles de Franche-Comté. Le diable a encore 
une grande queue au derrière^ avec un visage au-dessous, qu'il 
donTiié à baiser dans leâ sabbats. Une sorcière déclara avoir baisé 
ce visage, qui avait la forme d'un museau de Ipouc. 

On a aussi prétendu que le diable se présente souvent sous 
Taccou trament d'un grand hoi^ime qui ne veut pas se laisser voir 
clairement; qu'il est comme flamboyant, et qu'il a le visage 
rouçe comm^ du feu. D'autres disent qu'il a deux visages à la 
tête, comme Janus, 

Dèlancre rapporte que dans les procédures de la Tournelle, on 
î'a réprésenté comme un grand lévrier noir, et parfois comme* 
un grand bœuf d'airain couché à terre. 

Il n'est point de forme que le diable n'emprunte pour tour- 
mptiter l'espèce humaine; il se changea en masse d'or pour sé- 
duire saint Antoine. Sous le règne de Phîlîppe-le-Bel, il se pré^ 
sentàà un moine sous la forme d'un arbre blanc de gelée, puis sous 
celle d'un grand homme noir monté sur Un cheval, puis en moine, 
en 4ue, en roue de carrosse, etc. Souvent il prend la forme d'un 
dragon. Quelquefois c'est un gueux qui parte les livi^ées de la 
misère, dit Leloyer. D'autres fois il abuse de la figure des pro- 
phètes; et du temps de Théodose, il prif celle de Moïse pour 
noyer les juifs de Candie, qui comptaient sur ses promesses pour 
ti*a verser la mçr à pied sec. Le diable se change aussi en homme 
pour les femmes et en femme pour les honmiesl les incubes sont 
pour les femmes, et les succubes pour les hommes, 

Le commentateur de Thomas Yalsingham rapporte que le 
diable sortit du corps d'un diacre schisma tique sous la figure 
d^un âne, et qu'un ivrogne du comté de Warwick fut longtemps 
poursuivi par un esprit matin déguisé en grenouille, Leloyer 
cite quelque part un démon qui se montra à Laon sous la fl^re 
d'une mouche ordinaire. 

De tous les diables qui tentèrent saint Antoine, les plus appa- 
rents s'approchaient de lui avec toutes les grâces des plus beUea 
femmes, ou sous les formes'les plus riches et les plus séduisantes; 
il en vît un se transformer plusieurs fois en lingot. 

Un d'!mon se présenta un jour devant saint François, sous la 
figure d'une bourse pleine, laquelle bourse se métamorphosa en 
cbuleuvre quand on voulut la ramasser. 

Un religieux assez simple, étant à l'article de la mort, ne ces- 
sait de regarder le ciel do SQp lit ; on lui demanda ce qui Toccu- 
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pait. Il répondit qu'il voyait au-dessus de sa tête le Saînt-Esprît 
sous la figure d'un pigeon blanc, «t le diable sous Fhabit d'un 
chat noir, qui guettait la sainte colombe. Heureusement le pi • 
geon blanc s'alla poser sur un crucifix, et mit le çhêX noir en 
défaut. 

Pierre le Vénérable raconte que le diable entra uu jpur dans 
un monastère de Tordre de Cluni, sous la forme d'un vautour. 
Un moine, qui dormait pour digérer son dinër, frappa les yeux 
du démon. 11 s'en approcha doucement, saisi une grande hache 
qui se trouvait là, et se disposa à couper le pied droit du religieux, 
qui dépassait le bois de son. lit. Le moine eut le bonheur de s'é- 
véiller sur l'entrefaite, et vit en l'air, au-dessus de son pied, un 
vautour armé d'une hache... Quoiqu'un pareil phénomène soit 
assez curieux, le dormeur éveillé n'y trouva rien de plaisant, et 
se .hâta de faire le signe de la croix. Là-dessus, le vautour mit 
bas les armes, et s'en alla comme il était venu. 

Une dame mondaine, et qui prenait plus de soin de parer son 
corps que d'orner son âme, fut vue par un saint prêtre, escortée 
de démons déguisés en blaireaux et en marmottes, lesquels dé- 
mons étaient encontre montés par d'autres esprits malins trans- 
formés en singes qui riaient de la bouche. 

Saint Dominique voulant convertir des dames hérétiques, leur 
fit voir le diable pour les détourner du service d'un si vilain 
maître. C'était dans une église; aussitôt qu'il eut comoiandé à 
l'ange apostat de paraître , on vit tomber de la voûte un horrible 
chat noir qui ressemblait à un chien. 11 avait de grands yeux en- 
flammés, une langue longue, large, rouge et pendante, un pos- 
térieur extrêmement laid au'il montrait continuellement en fai- 
sant des cabrioles. Après avoir sauté quelque temps devant les 
dames , il saisit la corde de la cloche et remonta dans le grenier 
de l'église avec la légèreté d'uû singe. Gomme il laissait après 
lui une mauvaise odeur de grillade , les dames se convertirent en 
se serrant le nez. /^ 

Quand le diable se montre aux Indiens , il le fait toujours avec 
quelque noblesse, et il est facile de le voir pour tous les gens du 
pays. Il ne faut pour cela, que l'en prier pendant deux ou trois 
jours et lui faire un petit sacrifice. Alors il paraît sous la figure 
qu'on l'invite de prendre, resplendissant d'or et de pierres pré- 
cieuses, accompagné d'une belle cour, entouré d'un gr^nd nom- 
bre de jeunes filles séduisantes , escorté de plusieurs régiments 
de cavalerie et d'une troupe innombrable dèéléphants richement 
ornés. 11 offre aux malheureux tout ce qu'ils désirent, recom- 
mande l'aumône, et ordonne aux Indiens opulents de donner des 
festins aux misérables. - - 

Ces figures diverses que prennent les démons pour se faire voir 
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^ux hommes sont multipliées à Tinfini. On remarquçra que 
quand ils apparaissent avec un corps d'homme, ce qui est assez 
ordinaire, on les reconnaît aisément à leur§ pieds de bouc pu de 
canard , à leufs grifiFes et à leurs cornes, qu'ils peavenl nien ca- 
cher en partie , mais qu'ils ne déposent jamais entièrement. 
Cœsarius d'Heisterbach ajoute à ce signalement qu'en prenant la 
forme humaine, le diable n'a ni dos, ni derrière, ni fesse, de sorte 
qu'il se garde bien de montrer ses talons. {Miracul.^ lib. â.) 

Les Européens représentent ordinairement le diable avec un 
teint noir et brûlé ; les nègres soutiennent au contraire que le 
diable a la peau blanche. Un officier français se trouvant, au dix- 
septième siècle, dans le royaume d'Ardra, en Afrique, alla faire 
une visite au chef des prêtres du pays. Il aperçut, dans la chambre 
du pontife) une grande poupée blanche, et demanda ce qu'elle 
représentait. On lui répondit que c'était le diable. « Vous vous 
trompez, dit-il bonnement, le diableestnoir.— C'est vous qui êtes 
dans l'erreur, répliqua le vieux prêtre ; vous ne pouvez pas savoir 
aussi bien que moi quelle est la couleur du diable : je le vois tous 
les jours, et je vous assure qu'il est blanccomme vous. » 

C'est sans doute ici le lieu de rapporter le Portrait du diable, 
attribué à Piron, quoique ce morceau soit généralement connu. 
Le diable n*y est pas flatté : ^ 

Il a la peau d'un rôt qui brâle , 

Le front cornu, ^ 

Le nez fait comme une vîrg;^ , 

Le pied crochu « 
Le fuseau dont filet Hercule , 

Noir et tordu, 
Et pour comble de ridicule , 

La queue au eu. ^ 

Dans le douzième siècle, on portait en France dés vêtements 
assez bizarres, mais qui prouvaient en quelque sorte un esprit 
plus riant *, une haine moins brutale contre les démons que dans 
les siècles précédents et postérieui:s. On se plaisait à se vêtir 
d'étoffes plissées sur lesquelles oii voyait des figures grotesques 
et de petits diables de toutes formes, de toutes-couleurs, avec des 
visages enjoués. Les femmes avaient des robes fort longues qui se 
terminaient en queue de serpent. Le concile qui se tint èT Montpel- 
lier, en 1195, trouvant que ces modes insolentes toun^aient en 
ridicule des objets redoutables^ défendit sévèrement ces sortes 
de parures. On pensera sans doute que ces défenses étaient mala- 
droites, puisque la légèreté française suffisait pour changer la 
mode, et que le décret du concile ne fit qu'en prolonger la durée. , 

Un fermier de la Champagne qui se non^nait Jean Mùllin , 
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vivait Jheureux et paisible du produit dé ôa ferme, qùHl cultitçdt 
avec sa femme et seô enfants. Mais celui-là est bien fou qui se 
fie h la fortune ! Le tonnerre tomba siir la feroie et^/à^iràla ; tout 
le blé qui se trouvait dans les greniers tut réduit ça cendres; et 
Jean MuUin était ruiné sanà ressourcé, s*il ti'àvàit Wy p^t boii- 
heur, une petite somme d'argent amasièç avec soin dans les an- 
nées heureuses, i ' i- 

Il se désola, sans se désespérer, çt il i^ occupa bientôt de la^ë 
rebâtir sa ferme. Quand la maisQii fui âcneyç, jl s'aperçut que 
ses fonds étaient extrêmeitient baisses^ et craignit de né pouvoir 
terminer son entreprise. Il flt pourtant encore ses étaîdès et com- 
mença sa grange; mais rargént lui m^ciua tout-à-coupi il alla 
trouver Ses amis et ses parents qui né purent ï' aider en rien , dé 
façon qu'il se trouva fort embarrassa ; là moisson approchait , et 
il fallait absoluinént trouver moyen cïe taéttre à l'àbri des ré- 
coltes qui avaient coûté un an de peines et de travaux. Sa ferme 
était isolée ; il ne pouvait i*ecourir auf gr^igfes {ies voisins. 

Un soir qu'il se promeqaii sur un cbemin croisé , â deux cents 
pas de sa maison, rêvant â la çituaUon gênante où i| S|e trouvent, 
il vit venir à lui un homme (de ànoyeiiné taille, vêtu dcj q^r^ 
côîfTé d'un chapeau galonné, Iespiéds.diuôifnie§ ëtemibollés dans 
des espèces de bottines^ et les mains couvèrteà dé gants rouges. 

Cet homnie, s'approcbwit 4e i^m Mièltifi^lui demanda le sujet 
des soucis qui paraissaient l'iaqiÈiiéter) k fermier lui conta sa 
peine , et l'inconnu lui â^ qu'tt poovaift éa sof fir s'il voulait se 
fier à lui. « J'ai une puissance stmaflm^lte, continua-t-il , et ta 
» grange sera finie , avafiti le éharit (kr ewf ^ ëJtu consens à me 

• livrer Tenfant que ta femme pWté âhhi son sçin. » Jean Mullin 
fit le signe de la croix ; au^itôt l'îitoittittë liH^ difsparut en grom- 
melant, et le fermier fut convaincu qii^if venait d'avoir la visite 
du diable. 11 se réjouit de Iç voir partir, regagna sa J)[l^i^n^ tout 
trettiblant, né dit rîen à sa femme uë ce qui venait îe lui arriver, 
itïais |ura bien dans sod âme de né jamais iaire dé marché avec, 
un paraîl maître. 

Cependant la moisson était proche et point de gjraiijçe. Le fer* 
mier ne savait à quoi se f ésouifre^ U se rappelait souvent f'ptfre 
du diable, dont il rejetait la pensée avec horreur* « Apres tout^ se 
» fit-il uir jour, si je pouvais le revoir et qu^il voulut mettre 

• d'autres conditions...» Ses réflexions (^vinrent plus sérieusp^ 
et plus amères, quand ce fui au mois dé juillet et qu'il fallut 
songer à placer les récoltes, ^n sjb, promenant, il retourna ipa^ 
chïnalenient au lieu où le diablelui avait apparu la première foisw 
lï était presque nuit. ït entendît un léger bruit, se retit>ûrn^ et 
vttri)i(?bàméûOir. «Eh bîenî lui dît celui-ci, esK» dj^dàé?;%ja^ 
»Ct)i^éiifàtils, que fera-tu du sixième si les autres et ïéur mère 
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%aetirelit «Le ftdm? Que crains-tu tfaillettfs en mp le confiant! 
•j'eb prendrai soin^ et tu eeras riche... < 

Jéctn Xlidlin Totilut ftilre des représentations ; mais le diable 
hfitititd« A beniix dttscours sur l'état de ses affaires, qu'il finit 
î»r le sédtnire, et le malheureui père signa de son sang un pacte 
IMurleqiielil produettait de Mvrer sott enfant, aussitôt qu'il serait 
né^ an pértfeur du billet, qui d'dbligeait de soti cdté à lui achever 
Sa griuige dàss la nuit môme» et À ta lui lai^r bien construite 

~ Après cela, Jean Mullin retourna pensif à la ferme. Il ne soupa 
fléStat) et cpiand toill leÉKmde fut couché, il sortit dans sa cour 
pmr ëxtoaiûer cê qui s'y payait. Il la trouva pleine de démons 
«^ hpporttie»! des pontt*6s^ de la paille, des pHinches, du mor-^ 
taer^ et cpil tratailttient &ï silence avec une ardeur incroyable, 
imù^ Tis^jeft omixmr de léu, leurs doigts crochus, leurs pieds de 
ettanâ^ ies (tqmes <pi^Aé poirUiiem ,an front et là queue qui leur 
i^tttkdt fa« «Tcrrièf e^lui firait aisëment reconnaître les habitants 
te l'èfliplre ipferaalf Leàr ^èf , 4'««e taille monstrueuse , les 
fni^flÉlt A Ift bndgilèw II le reoohnot 6 da voix pour le porteur de 
son engagement: mais qu'il était alors différent de la formé Mus 
Mqaelle à l^vÉft vtt'4^abordt Tout 9dn corp^, de conteur noire, 
liiêfêë '^ tâcbM lAe feu, ses pieds semMabies À des tètes de ser- 
pent^ sâsfmnbés Cûrste et velues^ sa longue queue sans cesse en 
tnoayëmént et servant de fouet pour exciter les aidâtes paresseux, 
fiè§ griffas pointueis/ bon estomac bossu, sa barbe de bouc, sa 
Kuétite énorâie artniée de =d<0ûts tratichantes,'8es yeux Millante 
criDnaeiiéuioiergeS) Ms orëiBeis d'àne et seb trois cornes, le ren- 
daient Foir|et le plos époUftantable qui se pût voir. Mullin glacé 
d'effboi ilifbâcbhdoulduf^iMenientdU sort qui M«endaitsa progé- 
luMire^ Sp&ehttiines.patehiëlles s- émurent, et il sortit, résolu 
d'aller tout conter au curé du village, qui se moquait, dit-wi, du 
âiUde et ^ %& torâesi 

OoîMoe t^oûvrèrge avançait proefigitusenlent, Jean MûUin se 
b&ta iet.aottvà m pi*e^tèt*e. Il hetirta virement à ta porte éa 
lK^nduri§ quAv lé voyaftt tôutéfi ûa^ê, ctiA #a'il venait deins^iâer 
iteb^flie cJùetion pdur «a 'femn^. Mais quand il sut de quoi il 
8'agii^saâ(t,il ^'kaMllaà la hktè et ^tiotifut àlafermë. 

#ean MuBin treëBàiiy t en voyaift la grange i^evée et tous les 
éiatîtes occw59é!5 41a ttouvrif avec tine rapidité effrayante. Le curé , 
«as pett'dre un instant, alla4roit à là pofte du poulailler, là se- 
«wa f oMenwnt. Le toq étamië <*i«rtrta , et toatie la bande infer- 
bàteKHbpBHTUt eti hurlant. HëhfeJ litté mitiuie plus tard, il n'y 
«fait phisde TèBSWireê, car dlnë l«8taîl , pour que la gi*ange ftrt 
lAillïdte^ K^n'^m trente dettt piéiâs a boatiir. 

Ué feittfer MMt tiMiffiellttéiÉtèttéMa* sa jc)to et sa reconnais^ 
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sanceau bouturé, qui retourna à son lit; et le jour ne tardapas 
à paraître. Tout le monde s'étonna quand on vit la grange. Jean 
MuUin raconta son aventure; on Tadmira; plusieurs voulurent 
faire un pareil marché avec le diable, mais il ne parut point. On 
fit la moisson; on rentra les grains, et la grange servit à mer^ 
veille. Quant au trou que les diables n'avaient pu boucher, ooi 
s'eifforça vainement de le faire; tout ce qu'on y mettait le joiar 
était ôté la nuit ; et cette grange se voyait encore il y a trente 
' . ans, à quelques lieues de Sézanne, en Brie, avec son imperfection 
irréparable. 

Cependant le terme de la grossesse cte Gatèerine arriva. Elle 
souffrit des douleurs effroyables, et mourut en donnant le jour 
à une petite fille qu'on, se hâta de baptiser. Mullin^ inconsolable 
de la perte de sa femme, la pleura longtemps et mit sa fille en 
nourrice. L'enfant, quoique très faible, paraissait jouir d'une 
assez bonne santé, mais elle tarissait au bout de sept jours toutes 
les femmes qui lui donnaient le sein, de sorte qu'on fut d>ligé 
de la sevrer. Son père la confia alors à sa sœur, qui den^orait 
dans un foubourg de Sézanne et qui promit d'en avoir le ph» 
e^and soin. 

L'année qui suivit cette naissance se (mssa sans qu'il arrivât 
rien de remarquable, si ce n'est que le jour anniversaire de 
l'élévation de la grange, à l'heure où les diables avaient été mis 
en déroute, on entendit autour de la ferme, et principalement 
sur la grange, un bruit effroyable, mêlé de hurlements et d'é- 
clats de tonnerre, et les voisins assurèrent y avoir vu voltigar 
des monstres d'une forme hideuse et inconnue, ayant Hes ailes 
de chauve-souris et des queues fourchues, avec des cornes rouges 
sur la tête. Ce vacarme et ces visions se renouvelèrent tous les 
ans , le même jour, jusqu'à la mort de la jeune fille , qu'on avait 
nommée Antoinette. 

Quand elle eut atteint l'âge de quinze ans, elle était bien dé- 
veloppée et devenait jolie ; sort père se décida à la marier de 
bonne heure, pour se délivrer de toutes les craintes que loi 
douiàeit encore le diable, et il n'était pas embarrassé de lui 
trouver un époux ; plusieurs jeunes gens avaient déjà demandé 
sa main ; mais le cœur d'Antoinette n'avait pas encore parlé. 

Une nuit qu'elle s'était couchée en songeante faire un choix, 
elle eut un songe ou il lui sembla voir un jeune homme galam- 
ment habillé^ et plus aimable que tous ceux qu'elle avait jamak( 
connus. .Son regard amoureux et languissant lui causa une douce 
impression ; il lui prit la. main , la baisa ; elle lui demanda qui il 
était, t Votre esclave , » répondit-il , it et je mourrai si vous me 
» repoussez. » Antoinette, un peu remise de sa surprise, et ne 
voulant pas causer la mort de celui qu'elle^ aimait d^à,. nç lui 
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répondit pourtant point, mais lui demanda comment il était 
entré. 

« Que vous importe ! » dit l'amant ; » qu'il vous suffise de sa- 
» voir que je vous adorerai toujours. » Il lui dit ensuite des 
choses tendres auxquelles elle n'était pas accoutumée, lui fit 
mille protestations d'amour, et arracha d'elle la promesse de 
l'aimer uniquement. Elle lui ordonna alors de se retirer , et il 
sortit par la fenêtre. 

Antoinette se leva, voulut le suivre des yeux, mais elle ne. vit 
plus rien. Elle resta pensive, livrée à ses réflexions, en proie à 
un feu qu'elle sentait pour la première fois , et qui croissait de 
minute en minute ; elle se recoucha ensuite ; mais le sommeil 
n'approcha plus de ses yeux. 

Elle passa la journée suivante silencieuse , triste , et ne se re- 
connaissant plus. Elle ne dit rien du jeune homme; apparem- 
ment qu'il lui avait recommandé d'être discrète^ ou, s'il ne 
l'avait pas fait, c'est qu'il jugeait cette précaution inutile, d'après 
la conduite qu'il avait tenue avec elle. Il revint la nuit suivante, 
se montra plus tendre encore, et ce manège dura huit jours, 
sans qu'Antoinette sût le nom, de son amant. Son amour n'en 
était pas moins devenu terrible 5 elle perdait le repos , ne man- 
geait presque point et tressaillait à tout instant. Tout le monde 
s'jen aperçut, et, selon la coutume, chacun de ses prétendants 
se flatta en secret d'avoir inspiré cette passion. 

La neuvième nuit, l'amant inconnu ne manqua pas de paraître 
aussitôt que minuit sonna. Il s'approcha du lit d'Antoinette, qui 
ne dormait point. Elle le vit avec transport, et il lui fit répéter 
le sennent de l'aimer toujours. Ensuite il lui en demanda le plus 
précieux gage. Antoinette ne le comprit point, et le jeune homme, 
après l'avoir enivrée de baisers, profita d'un moment de faiblesse, 
et lui ravit cette fleur qu'on ne peut cueillir qu'une fois. 

Antoinette , revenue de son égarement , eut honte d'elle-même 
et voulut repousser son séducteur ; mais il la consola si tendre- 
ment qu'elle s'oublia uçe seconde fois, et ils passèrent la nuit 
dans les plaisirs les plus doux. L'amant se retira avant l'aurore , 
et la jeune fille ne put encore voir ce qu'il était devenu. 

Elle se leva bientôt, agitée, interdite^ et s'enferma tout le 
jour dans sa chambre , pour méditer à son aise , soupirant après 
le retour de la nuit. Elle vint enfin, cette nuit, qui devait se 
passer bien différemment de la précédente. Antoinette se coucha 
de bonne heure , et quand minuit sonna, elle écouta si elle n'en- 
tendait point venir son amant. Rien ne parut. Mais, vers deux 
heures du matin, elle ouït un bruit lointain et effrayant, sa fenêtre 
s'ébranla bientôt, et elle vit entrer un spectre horrible, sanglant, 
portant une torche à la main , une barbe épaisse , des cheveux 
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ihûï, et Vèia ffàV tout le coît)s. Uh frissotlnertiëtit ètftlt là sài^i^ 
et elle allait pousser un cri d'effroi , quand le monstre accourâlil^ 
M mit une grifië glacée sur là bouche et lui fit slgûe de iê taire. 
Il se peft(?hâ énstfîte eut* soû estomac, s'assit Ati bord du lit et la 
èOntëinpîS dVéd flefè f eux devenants, la pauvre fille eiâit lûôU- 
Winte. Lé èj^èdt-e èé leva eiifiri après uïié dëitii-heure d*Utt silence 
èpoUvatiteblé , et lui âii éti ïol pfëttânt là main ; « Tu es â moi 

» pour toujours! lu m'en as fait le serment «> Et aussitôt il 

s'evahoûit , làîfeaht datis la chambre Une ôdéUr eitipoisôHtiéé, et 
dafï$; le étàm' dé la malheurèuSe Antoinette toutes les fràifèûrî Aé 

Ldi-S^u'ëllë ëtrt recouvré quelques forces , elle cria au seciôurs- 
Sa tante accourut ^et , la voyant dans iin état ai affreUï , elle lui 
demanda pourquoi elle l'appelait. Antoinette lui cotita ce qtiMle 
venait de voir et d'entendre, sans lui confier ce qui avait précédé; 
de façon que sa tante, qui faisait Fesprit fort, la traita de vision- 
naire et s'alla recoucher. On se figure aisément cofimleni la jeune 
fille passa lès héurès qui suivirenl. Quand il fut jour, on alla voir 
si ses frayeurs ëlaieflt dissipées, et oti la trouva malade à là rnorL 
On fit venir un prêtre qiii la rassura et çiarvint à i^Giiài^è qUelttilë 
calme à son esprit. Là tari te promit dé passer la nuit avec elle, et 
la passa en effet- Elle se moquait des terréui-is qU*épfotitûit s'a 
îrèmBlahtè nièce , quand i:horlogè dé là paroisse soniia dfeilx 
heures. La fenêtre s^ouvrit avec fracaà et le çpectrë parût , coùihife 
ia veille, Antoinette poussa un cri, èi Sa laiitë iotikhk ^VàTtÔbie 
sut le plancher. 4 i 

Le fantôme s'accroupit sur le lit . prit la maîû dé m jènne fille , 
la (^ég;arda avec dès yeux enflammes , et liii dit , dé tùêmë ^tië là 
huit précédente : * Tu es â moi pour tbujôut^è ! tU tn^ëri àà fait lé 
» serment...., » Après quoi il disparut. ^ 1 mj 

Quand la tante revint à elle, elle appela Sbn ttiàri a gfmds 
cjri^. lui dit que sa nièce ne s'ëlaît point trompée , q^ife té diSftle 
venait réellement la visiter , qu'elle Tayàit vu dé ^ës ^l^^tjP^^^ 
yeux, et qu'il fallait avertir le curé de la paroisse, pdtir WÛ 
l'exorcisât la nuit prochaine. Le cure vint en éJOTet, &fcdotnpSgtië 
d^un vicaire, et il fut décidé qu'ils passéfàîeiit la huit dàrtij là 
chambre d'Aatoinette , avec son oncle et dëuî de sê5 CotlsinS. Ils 
y entrèrent tous les cinq avant dix heures, se pbstèWint ;éttt aè3 
chaise^, et le curé, qui tenait son bréviaire à la maiin ëi son feenî^ 
lier entre ses jambes^ déclara fermement qli'il hé dé^iflpaï*imt 
de là qu'après en avoir expulsé retthemi de Dieu et déS hBihftieS. 

lialgré ces bonnes dispositions, il était â pëihë oh^è heWës, 
qu'ils étaient tous endormis , aussi bien qtie là pativï*e Ahibiaèttë, 
à qui cela n'était pas arrive depuis longtëtop^,feâm'^*On^^ 
depuis $i ce sommeil était naturel à% tiU t^riVràfeë dfe Sèla». M^tt 
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la jéuriè fille fut éveillée h minuit par son tendre amant, qu^elie 
croyait n*avoir pdînt vu pendant les dem nuits afireuses^ et dont 
Vabsence commençait à T inquiéter. Elle aurait pu soupçoiiner le 
vrai de la chose» si elle eût été plus instruite des ruses du diable. 
Elle lé revit avec plaisir, et son retour sembla disàiper toutes 
fees craintes , soît qu'il lui eut donné des forces surnaturelles , qU 
qile Tamour soii assez puissant pour effacer le sentiment des 
autres passions. 11 se montra plus amoureux que jamais , s'excusa 
de n'être point venu durant deux nuits, pour certains devoirs 
indispensables qu'il avait été obligé de remplir. Aqtomçtte le 
crut, et elle allait peut-être s'abandonner encore, sans songer 
a ceux qui l'entouraient , quand le curé s'éveilla en sursaut, 1l 
s'étonna de sa distraction, se frotta les yeux, et vit auprès de la 
jeune fille s non un amant beau, aimable, bien fait, n^ais un 
ange de ténèbres qu'il avait déjà exorcisé deux ou trois fois. ïl 
refcula saisi d'horreur et réveilla ses compagnons. Tous frisspnnè^ 
rent à la vue du diable et poussèrent des cr|s d'alarme. Antoi- 
nette interdite ne possédait plus le pouvoir de parler , quand le 
prêtre jeta au nez de son amant une aspersion, d'eau bénitCi 
L'Uliision s'évanouit aussitôt ; elle reconnut dans Têlre séduisant 
à qui elle s'était livrée le spectre qui l'avait tant épouvantée 
pendant deux nuits. En même temp^, le curé le conjura, au nom • 
du Dieu vivant, de dire ce qu'jl demandait, il répondit d'une 
voix terrible, qu'il était maîtfe de cette fille, que son père la lui 
avait protnise, qu'elle s'était donnée à lui, et q^u'il était spn 
ëpoux. « Elle est à moi pour toujours I contirfua-t-il, j'en ai^reçt^ 
« le^erment. u II proféra ensuite des blasphèmes exécrables et 
YQulut emporter sa victime ; mais le prêtre reû empêcha à force 
d'oraisons et d'eau bénite ; il l'obligea à se retirer sent 11 ne l'eut 
pas plus tôt fait qu'Antoinette tomba dans des convulions aCTrcu- 
ses, se renverra les yeux et les membres, et le curé dit qu'elle 
était possédée , ce qui ftt aresèer fôâ tiî^é\xi h rpnçle e\ aux deux 
cousins qui s'enfuirent. \ 

u.% W^êJ rçàt^^^ljl 0eç ^likaîi:?, ^.t;^iit^4ë.M%^^ 
qu'il força le diable à se remontreh II lui ordonna da lâcher 
prise; mais le^ démon intrépide répondit ^(iti'fl av^^^^ 
preiiîÉrê possession âê âbn biëii , ei à'éclara fortement qtffe xif^ 
n'était capable de l'en empêcher. Le curé sentit bien qfuè tbute 
r^stàli(^ë devetiàîi ii[itttilë » c'est polurquQÎ. il êvii iêcoiirs à un 
àutrç ihoyèjQa AdrésiMmi qbnicla paroite^à ^n ennemi, d'un Um 
paoins impérieu:^, il liii représenta (Ju'il a^vait agi avec firaUdîe, 
4tt'îl ii^étaît ëïJbiii d'Antoinette que par swifnsë, que H sî^^ 
prise était condamnée par les lois divines et humaiiiiss^ M que 
néanmoins on ne le tourmenterait pas plus longteoap&fui^Lcpp- 
^ntait seulement à différer un peu son enlèvement ; qu^o^ pe 
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lui demandait que de laisser Antoinette en paix, pour faire au 
moins ses adieux, jusqu'à ce que la bougie qui était allumée dans 
la chambre fût consumée. 

Le diable, après un moment de silence, consentit à ce dont 
on le priait , el le curé triomphant éteignit la bougie, Tenveloppa 
dans trois serviettes , et la plongea dans Teau bénite. Le démon 
stupéfait fut obligé de se retirer en hurlant plein de rage. L'agi- 
tation horrible- d'Antoinette se dissipa, et elle tomba bientôt 
abattue dans un sommeil profond. 

Le curé retourna à son logis, enferma la précieuse chandelle 
dans une armoire dont il portait la def , qu'il eut soin de bénir 
pour que le diable ne pût y mettre la griffe , et Antoinette ne vit 
plus rien ; mais elle était devenue enceinte des œuvres de Satan , 
et, au bout de six mois de grossesse , elle ressentit les douleurs 
qui accompagnent l'enfantement. Elle accoucha bientôt, non 
sans de3 maux inexprimables, d'un petit monstre hideux, qui 
xavait de la lainfe rousse par tout le corps, un bec de canard et 
deux oreilles de hibou. On l'étouffa en naissant. 
* Trois ans après, il arriva à, Sézanne un jeune homme qui vit 
Antoinette, et en devint épris. Sa pâleur, la mélancolie qui la 
dévorait, son aventure qu'on lui conta, les frayeurs que ses amis 
s'efforcèrent de lui inspirer, rien ne put le dégoûter d'elle. H 
parvint à s'en faire aimer, demanda sa main et l'obtint. Ils vé- 
curent assez longtemps ensemble, sinon heureux, du moins tran- 
quilles; mais Antoinette n'eut point d'enfants, et sa race est 
éteinte sur la terre. On assure aussi que lorsqu'elle mourut le 
diable fit de nouveaux et vains efforts pour s'emparer d'elle ; il 
fut encore obligé de s'en retourner avec un pied de nez, parce 
qu'on avait eu soin de donner à la défunte un bon passeport 
pour l'autre monde. ^ 

Le diable devenu recteur (1). 

Un jour que J^us-Ghrisl revenait du hoii du Loup, dans la paroisse d^Augan, ou il 
était allé pour faire les semailles d*une pauvre veuve, il vit venir un cavalier assis sur 
un gros sac. G^était le vieux Guillaume (le diable). 

— ^Toi ici, mauvais esprit ?,dit-il avec étonnement. 

— Le grand chemin appartient à tout le monde! répliqua efifrontément le père du 
pécbé. 

— Et d*où viens-tu ainsi ? demanda Jésus. , 

— Je viens de faire la tournée de mon diocèse, répondit le diable en se moquanU Mon 
compère VAnkou et moi nous avons choisi ce moment pour faire notre récolte parmi les 
hommes ; il a coupé les épis, puis je lés ai battus, et Remporte Tivrate, après avoiir laissé 
le bon grain. 

— • Ainbi, le sac que tu as là, sur ton cheval, est plein drames damnées? reprit le Sau- 
veur. 
*- Oui, dit SaUn. 

(i) E. Souvestrei 
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' -^'Mas ! dit JésQs avec compassion, j*aurai donc bu en vain le fief et le Vinaigre, 
sur la croix, pour le salpt des fils d'Adam ! toujours je les verrai retomber dans tes pièges, 
'^el droit as-tn sur mon peuple? • 

— Le droit que le renard a sur le poulailler du matioir, répondit 1*ange corLu en riant. 
' — Hé bien, écoute, reprit le Christ ; je vais te proposer un marché. Si, tu veux re- 
noncef à ces âmes, je te permettrai de vivre toul un jour, sans souffrance, sur la terre. 

— Et je garderai mon pouvoir? demanda le diable. 

— Oui, répondit le Dieu de Bethléem ; mais à condhioiD que tu ne pourras t'en servir 
que pour doter les hommes et non pour les tourmenter. 

— Voilà la pochée d*àmes, criatle vieux Guillaume ; j'accepte le marché. 

Le fils de Marie prit les âmes ainsi sauvées, grâce à sa miséricorde, et demanda â Satan 
' !M>us quelle forme il voulait paraître au milieu des hommes. 

— On vient de faire on saint du recteur de Ronkored, répliqua le diable ; je veux le 
remplacer pour un jour. 

— J*^ consens d'autant mieux, dit Jésus, que tous ceux de cette paroisse t'appartiçn- 
'lient déjà comme sorciers et qu'il ne s'y trouve que trois familles d'élus : les Biann , les 

Floc'hik étales Rannou, auxquelles tu ne peux faire aucun dommage, selon notre marché. 
J'Ôtedonc de dessus toi, pour un jour entier, la réprobation que tu subis, et, pendant 
ton tce temps-, les choses saintes cesseront de t'étre ennemies. Va, pauvre brûlé, et prends 
' tes heures de repos, pour recommencer ensuite l'éternelle punition. 

Quand le vieux Guillaume se trouva seul, il u'eut rien de plus pressé que de changer 
de forme. Il prit une soutane toute neuve, une ceinture de soie^ un chapeau de fin castor, 
le visite rose et doux d'un jeune garçon que le prêtre' a baptisé avec la fiole destinée aux 
filles; et il s'achemina versKenkored sur une grosse jument bouclée qui marchait k tête 
plus basse que la oroupière. A le voir, on eût dit un jeune saint à qui il ne manquait que 
d'être mort pour se faire canoniser. 

Abssî, quand il entra dans le village, ceux de Ronkored secouèrent la tête en disant : 

— Voilà un nouveau recteur qui est bien innocent pour nous autres. 

Les trois familles d'élus furent seules à se réjouir: Elles vinrent saluer M. Guillaume, 
qui les remercia avec un sourire de nonne, et promit d'aller leur rendre visite te jour 
même. 

Il conduisit d'abord son cheval à l'écurie du presbytère ; puis il entra à l'église, oii il 
resta longtemps à genoux sur la pierre, comme s'il eût prié. Mais la prière du diable est 
«ne malédiction pour les honnêtes gens, et, pendant qu'il avait Tair de parlera Dieu, il 
méditait tout bas la perte des hommes. Quand il se releva^ au bout d'une heure , il se 
rendit donc, sans retard, chez les Biann, qui demeuraient plus près de l'église que tes 
^ux autrez familles. 

C'étaient deux pauvres mariés, sans eiifants, qui avaient vieilli dans la privation, ob- 
servant avec scrupule les lois des hommes et les lois de l'Ëglise. Au moment où le recteur 
entra, ilà allaient se mettre à table, et, vu le jour maigre et la pauvreté, ils n'avaient 
pour dfner cju'une soupe de pain de bois et de lait baratté. Le recteur eut l'air de les. 
prendre en pitié. 
• — Braves gens, dit-il, avez-vous toujours aussi maigre chère? 

— Faites excuse, Monsieur le curé, répondirent le vieil homme et la vieille fenune, nous 
iMBgeoBs de la soupe de viande une fois par mois et du pain blanc tous les anr, te jour 
4u Pardon. 

— Et vous n'avez jamais désiré de mets plus délicats? 

— ' Hélas ! le désir est la maladie des pauvres gens, répondit Biann ; en voyant passer 
lespi^isfODs du château, nous avons bi^n souvent souhaité, ma moitié de ménage etfioi, 
dtner une seule fois, avant de mourir, comme les gentilshommes dînent tous les [ours. 

'^Hé bien, votre souhait sera accompli, braves gens, dit M. Guillaume d'un air^oux. 
Voici un plat de hêtre que la mère de Dieu avait donné à un grand saint d'autrefois. 
Ceux qui le possèdent n'ont qu'à nommer le mets qu'ils désirent pour qu'il v paraisse* 
aussitôt. Comme il est juste que tous les pauvres de la paroisse en profitent à leur tour, 
Je ne puis vous le prêter que jusqu'à ce soir ; mais c'est a«sez pour qiie vous connaissiez, 
au moins une fois, ces. festins des riches auxquels vous n'avez goûté que des deux jeux. ' 

Le vieux Biann et sa femme remercièrent de tout leur coeur M. Guillaume , qm sortit 
après leur ^voir ceconftnandé de bien mettre le temps. à profit. 

Dès qu'il fut parti, les deux affamés de naissance posèrent le plat sur leur plus belle 
litppe à frange, et se demandèrent l'un à l'autre ce qu'ils devaient souhaiter. 

— Je veux une omelette au miel et une tourte au raisin, dit vivement la ménagère, en 
regardant le plat avec des regards qui mangeaient déjà. ^ 

La tourte et l'omelette y parurent aussitôt. Les deux époux jetèrent un cri d'émerveillé- 



m^rt^ PJh MfW» Uimi^n ^mn^ pour y i^Ot^p; imiq^ 1^ Mttièm - 

— Nous avons lorl de commencerApar les friandises; il fa^ ^yfç^ 4*4)PKi iMOB^ 
9b«f^ îi0pla%soJi4^. ^ P^mandeunç lèt^ d^ yenH iiup le g^il, çlii^mM ffp»«MN '-= Ou 
IVI qi^jtiw 43fgHpsm 4 Ift. Vpche, aJQHt^ b giar^ -r A^ impft^ 4i^'^T^» f*^ '• 

p.r^^. fTîT Ef d^ WPJ^Mips f^R|ées, c<wti«va i« ?«?wji,'^ ?•»& puMnir w 9^^ W«ii- 

— Ni le vin de Bordeaux. 

TtoMt-zep W'ijif ve^îp?^ dfi «çrW^F a^ait cçuy^rt «4i^9$iv(|infpt4ai i^JUt nfc ifa pliaient 
se meure à manger quand la iemvf^ s'écria lettli'}tTj?f>|ip'; 
. — Jésus ! no%^ jq|#ionç m ^Vsl Je yendfe4irjî»ii|^ p»pn ^mN»^ , 

Sm^ mfê 1^ <î<wi^^JI I/et^- — M vendredi-^nt! r/^p4|4i;M^ ,rTr fimffiii p'^tniltiier 
jeudi.— Tu as raison, du le pmn, c est vefld^e4^•SîM»^, jomîde m^\m ^ «i'/ltalpMlMt. 

rt- {f^stiif j9»ipi» mm^ ^^ ç«*v WPS w»^ 4*»p«» wpriftfe pwmi^frnn % c«p«i- 

dant, observa le second, nous n aurons plus, ce soir, le plat de Ml^f« n- Qtpl^h I^fWf 

S^wwieB w%i«r4u«r — & ^kn«ïj?i^pdr#OT^if, 7TTS«iîgRfMtr.Ple«l bMcir iH^^é 



1^1^ dft v#fm 1 ^ 

{^ ;ytejl homm» 01 U Y)^il)^ fmn^ r^^ard^wt |0 pUl 4>o^ sarj^KAi jifi p»tiiivi«wMr 
to» ^0 fumM4^i i[}ba(ovîllaii|(U \m^^ n?npe» qf leur 6r»ii9fliflin4 Vm^tm* ynCû $mit 




pllt 4« MÀre t^9ii| sesvi | iin ^aint^rr^Dan^ ee cas, U ne f^ijL nQOs jnduif* «ftliiil») t'«4t 
DD^ ^hflfw «iftiréA^TT-^Himf >^W fie qui en vi?p^, — Et Tw pe>U dlmur db c# qi».a ^«N», 
ftips iittj^M* -m- C^.i^U 4(r<^ AH ^<^|r|^fe^ ¥PA ?<^U>n pieuse. ^ MailgfM^t «Ion. ^ 
Mangeons. ^ 

Jfm ^m^ i«ir^qV«YÂdw#Pf hmm^^ plut et commencèrent k déTPr«r If», i 
sans s'inquiéter dA$^iiUig# 4^ ^ fi^rt d^ ChfUti. La gourmandise lea «vai& pi#lL — 

1,(1 ùhi^^ré q«iéMiil f««^ ^ Ifl PQttSt ffm tQi«^ i;«gaid«r par Ia Itmi idxijo^liel^ DmIu, 
Vuii«#^nl(iie l^g»Met[=»fa>IPri(|»s d^s^ m mains d0 reat«»r » «i m ém§m léra )ii 
demeure habitée par les Floc'hik. 

Il y i^^ ià un» v0»v4 /^ u»« jfi»^ fiU« iiv«& «m coutîn c^î ^ npiès «voir «ndail la 
tarm« AQmme^irviteuv, flH^Hi deYesip le matué^ c« é^ousa^t ia pmvftéréê. Im i^ta^Bi 
étaî^Al pleidf*jdi^ taUlenirA ml (ms»mi les bal^its, ei de «MKuiiieni qui rabotaemt ém 
ipQubicA de chen«t piMiv Im d#Hii AaïKïés. lejtune seigneur «to (^webmnd étaâi des» 
l-aiie, ipmkifUL m .ci»is|a dfi^ir ri)»raL^Hl vfiuiwt âahet^r. 

Ce fut la veuve et sa fille qui reçurent le nouveau recteur. Après wmm perlÉ dei a^ 
i»ai)lea^ da la inalÀiie qur il y «tait mp les moutons et des déffègkaponta de cmH de 
Koflèorod» la nète f«t oUî0^ de sonir, pctur traite les vaeto, 0t le rhéteur eauaa avee 
la jeuAe Ûk àë sea procbais «ariage. 

-TT ^Iftus alfez psendre un âtM «ude^ et^ qui exige de prasdea grAcea,» ditrii dhia Jaf 
de prédicateur. Les dames des gentilshommes une fois mariées n'ont q»*i^ ee véthr d^ 
beaux vêtements, qu'à aller è l'é^sie en oarcd»^ et q«'à £»ire la collation a^ae leilrs^ pa- 
reilles; mais la kmme d'un ktbonreur doit dir^ adieu à tout plaisir et ^ tout repea. Il 4ut 
qu'eue. Ht CQttObe tar<i> <|<i'elle si» réveille d'heure en heure, pour sdjgner les mah^i— 
pour allaiter les enfants, qu'elle se lève la première et qu'elle travaille seule autaatiqiia 
toutes les servantes de la maison. 

-^ G^ pourtant «rai oe que dit Monsieur le recteur ! obsert a fienola d'an ait ipensif. 

-^ Et pms, reprit le faux prêtre, le bien des fermiera a'eat pes comme cebu d# k ae^ 
blesse, à l'abri de taut malheur. Qu'up mauvais air souffle sur les bestiaux ou ai» la8.aii> 
ee^> voilà unefemille ruinée! Alors, c'est la femme qui a surtout à souffirir; mm, fwn- 
dani #ie le mari est dehors^ c'est elle qui entend les ens des entots el les manvaieèl 
pat^ea des ctéaBciers, 

rr- Hélas ! lioBsieur le recteur dit encore la vérité ! répétta la pmêéi^H etfrajée, 

m- Sanacompter que ceux aui travaillent de leurs corps ont aouveni l'humeur ébi0M«| 
coutinua le viem G»ili^um^\ loiti d'être galanu avec leurs femmes, eooMne lessMfiieiiia» 
Us Las Iraitent aiielquefois. de la même manière que leurs attelages. 

— Jésus! etNedel qui frappe tant ses bêtes 1 s'écria la promise, tout effrajéfi. 

^ y#f s^o]rea don0 que Ù\m vous favorise d'uae paade preuve, continua ^ diabte 
avec un air cafard; béniç^sex la croix qu'il w)UI eavo^ ma ^e, et r^ouisaearvaus dft|M 
pas être Hne femme de Hoble, qui ne çoonaitrait de la nie qneles vanités et ks plaisirs. 

^- Oui, oui, monsieiDr le reçt^uf, dit Geno& eq sanilfiiWi^« je «e r^oaia ausa^^ 
Mtiai Mipiaiir ! k^ ^"^ftéêfm\< i^a^ ^ tôut gel». ..; 

I 



^ # J?'* Ifl ^m *« son tablie]p ppqf e^^qyer leç Ifir^p pi, («UT^ftK^ «ufifjjôiief 
roses et blàiicnes. ' 

|<^j^pé «i^ré parut ^ttendri. 

— joutez , pauvre innocente , dit-il ; je veu3^ venir à votre sçpoprs e^ yçus jmiKfer 
raffç^çtiçii ^e celui qiii va devenir yotre mari? f r^pç? çèttfi l^gi^ ^Q^» nojre qpÇHwe 
,y9f >?eai|3^ çh^yaujt. Elle a appartenu à un grand évêqy^, et il y a en jejje m^ ve^V ?i 
merveilleuse^ que Tbomme qui la mettra h son dol^t prépara âi|^jtaC ypt|rc| Vjojloijté!^ ^» 
qjfand il sçjPf j| prince ou «Juc, vous le yerrez «Jevepir vQitri^ servi(ei}r fidèle,, 

La pennérez reçut la bague avec de grandes exclamations de joie ; ^l(E(^«i9f{r^| |e 
f,efitjjip Ju^u> <loyj^ fois ^e s,uite et le recondi^igij pgr Je jj^ti| cpiy'j^i. 

I31ç rçvjnt ensuite du côté de Taire afin de çberc^er If édel \ mais, co^^ft )) kj^\ rafi 
kvec J'atteJagp , elle ne trouva que M. de Gwebf^nt fs^ayant le ç^Val quTt ymMM^ 
d^acàetçr. 

C éiait ui) j^un.e bomme de grande ta|lle et cprpulçnt , dont le visage avait 1^ c^i4#||r ' 
du soleil quand M se coucbe. Toutes le^ je^nie$ $)/as W pitaiç^t (çoDune le j^m b^ 
gentilhomme dp pays. 

Genofa ^i^ mit à penser jluil ^^tsà^ àmfi^m Gm^f^um ei à la b^g^fi d^ f^ çff^% juî 
avait dppnée. Elle pomp^rjatt, daqs §09 fiSP^if» k y M? 4'Wf feiW,^ ^« iiobjfi * Pf 11» 4*4i||e 
femme de laboureur; puis elle regardait son lalismauii^^ §^ Âll^ ^ l^^^l^i P^Wt 
la faire aiip^ 4'MW duc ou 4Vn PTOP®« 

— delui-çi 4^*68^ que g^a^quis, pç^§îMt.plJ[e ; ù j*e|3lïiifi s^ff |i4f ?imi ^Ml^ flW 
savoir. 

^, tout en ^ répétant m 4k##^« « cfle >ray§rs^i|. l» m^mki^sq^'k «fs ipw M. de 
Gwebriantr9per<iut|tlui çi^Ç: « \ , ' . * 

t:- lié bien» ïa b^Ie fille, e'^ ^Qpa çie§ jpupfhcî q^'€^^ f^r^ j^ iiajjyr^ ? 

— J*en ai déj^ un, répondit Genofa en baissant modestement les yeux. 

I^le ypu}ai(, parjl^ 4« jftun^ homm$ , à ^«ti la %iib^ «MR^Tt^i^t» 9t i) ll^ iiH^m^ît bien» 
oar il s'écria ^n |ui pie^apt l^ brap ; , 

— Sur mon salut, Genofa, si je suis ton premier maître, c^est à mql ^!f p{Nllttifti|.t«i 
prem^ baiiiejr. 

JllA Ù reifibca^S^. Maia la psnnérèi yoirfufc X^T^r^^ W9 PWr lui é«b9Rp«r ; êlow il 
^remarqua la bague d^ fer ou'elle portait au doigt et lui deii[iaA<)ll d«' 4Mâ elbl Tiviftt 
rej^u^. fipno£» i^ppndit (w'eUe yçnait de Ifi tr<o*v^r, ep Wipapt Tbi^rbe im^ fe^fé. 

— Dans tïe cas, dit M. de Gwebriantr, elle n;i^4ppar|ieQi^» Q^rjei sii^ia a#igneiir 4f Jn 
^rriB. 

%i M r^ta, ^n ri^t, d^ doigt d« laJ0)me|Ue; mak^soine l^AutrU Fis4éf Msî<i» »^'mi 
vfi\mK ^mmx^Wm^ ik» sang etaon o<0ur. Il i^garda l« pm^frU avec ^ y^wifiii pét- 
t^l^pt, et il lui dit tout bas : 

^ Il iaut quQ cette bagup sok on anneau d'alliaj||C0 entre ooua^ G^uftfip* Vonla attae 

r' s^r ce cbeval qt je t'emmènerai k Vannes» qii j'ai une maison qui m ^api{He à» fitm^ 
auras des iiorvitçiMPS , df^ robe» dé soie et un chapelain qui wa la ttk^mfi |M>ut tm 
seule. ) 

Genofa fut ^ é^w^> qii'eUet demeura d'a^rd sans réponse. Alors M^ 4e âw^iiant 
la prit dans ses bras, il l'assit, devant lui, sur la ^Ue, comme un jenfant qn'iwi fièoe au 
Pardon, et le cheval paptil en faisant étin«îeler, de ses' quatre pieds» les caillouat du ebe- 
pin. i<e diable^, Çi^M dej^rière le pigeoi^ier» fit une cabriolede joie e| dmcenoitMÉsle 
doyq^ln^ im fr^fts JKannou. 

Ceux-ci étaient^trois frères qui vivaient honnêtement sur le bien reçu de Ic^iijrpèia. 
Chacun y ayâiii m. pafft ct^'il cultivait selon sa fantaisie ; mais «ieft ne .lûiftaittil infà tnois ' 
tÉritAge^ ; la k^nm foi et le bon accord tenaient lieu de fossé* Au nsom^nt 4w sqwnilfesy 
les frères laissaient seulement, entre leurs champs» un siUon vide, et oe sflvn âenait éi 
limite. - 

Le recteur les tnouva réunis deiyam la porte de la maison od il» éia^Nil oesupèi k tail- 
la 4?s jç^yillasayep kurs couteaux. 

A la vue du prêtre, ils se lavèrent et voulurent le faire entrer dans la mamn ; Hait )• 

TT Nim, bray0ft gens, ditril; je ne suis istnu ^e pour vaus souhaiter un» hàniCMS 
jf^rifM ; r^stea à ce que vous ^tes. 

TT- QueuMNB^^W^ lj9 recteur nous excuse, dit le plus âgé, nous préparons ideacàenUs» 
pour la latte et pour le soc de nos charrues qui sont hors de service* ' 

— Et cependant, continua le second, toutes trois ont été fabriquées en bois de petit 
orme par le meilleur charron d'Augan ;. mais notre terre ressemble à la pâte de seigle 
quand on va la mettre au four, et ce n'est qu'à grande sueur qu^on peut y faire un sillon. 



^i60 ttlStOIRB DES SORGIEAS. 

— Aussi, ajooU le troisième, faut-il, éetm fois chaque jour, cliaùger les attelages , ce 
qui est un retard et une ruine. 

— Je comprends vos plaintes, chers fils, dit le niable, et je veux venir à votre aide. Cette 
cheville que vous voyez a été fabriquée par saint Joseph. Lorsqu*on la place au soc d*une 
charrue, celle-ci laboure seule tout le jour et trace autant de sillons que trois de ses pa- 
reilles conduites par de doubles attelages. Malheureusement elle ne peut avoir qu un ■ 
mattre, et il faut qu*ëDe appartienne à un seul de vous. 

— Tirons à la plus courte paille pour voir qui la possédera ! s*écrièrent, en même temps, 
les trois frères. 

Le recteur y consentit, et, quand les Rannou eurent tiré, il se trouva que c^élait Rado, 
le plus jeune, qui avait gagné. IjB vieux Guillaume lui remit la cheville et se retira après* 
avoir bien recommandé aux deux autres frères de ne pas être jaloux de leur cadet. 

Celui-ci courut chercher la plus vieille chnrrue, il la conduisit k un champ qui se re- 
posait depuis trois ans et plaça la cheville à son soc. A Tinstant même rinstruméiit de 
labourage se mit en mouvement, volant sur fa terre aussi vite qu'un oiseau. qui regagne 
son nid, et creusant un sillon deux fois aussi haut que le fer d'une bêche. Les deux frères, 
c|ui étaient accourus pour regarder, demeurèrent immobiles de surprise ; mais, au même 
instant, Tamitié qu'il avaient pour leur jeune frère se changea en envie, tandis que celle 
de Kado se perdait dans Torgueil. 

— Ce garçon-là est bien heureux d'avoir gagné la cheville, murmurèrent-ils à demi* 
voix, car nous y avions autant de droits, et il n'a eu pour lui que le hasard. 

Rado, qui les entendit, se retourna d'un air fier. 

— Ne nites pas comme les impies, dit-il, en appelant hasard la volonté de Dieu. Si 
j'ai été désigné pour ce don précieux, c'est qu'apparemment j'en él#is le plus digne. 

Les deux frères se récrièrent en l'appelant démon glorieux, ce qui fit entrer Kado en 
grande colère. 

— Allex, allez ! s'écria-t-il, ne me poussez pas k bout ; car avec ma charrue je puis avoir 
bientôt la fortune d'un seigneur, et quand je serai riche, je ferai de vous des mendiant? 
si c*e6t mon plaisir. 

Cette menace brûla le sang des deux frères, qui avaient déjà la bilp dans le cœnr. 

— Prends garde, fils de vipère! s'écrièrent-îVs ; car, si tu nous menaces, nous te pren- 
drons ce qui fait ta fierté. 

— Essayez donc, si vous êtes des hommes ! s'écria Kado en levant la fourche à net- 
toyer la clîarrue, qu'il tenait à la main. 

Ses frères, fous de fureur, se jetèrent sur lui pour le frapper, et, comme ils avaient 
aieore ie couteau k la main, du premier coup ils le tuèrent. Un éclat de rire semblable 
au tonnerre retentit aussiilôt derrière la haie : c'était le vieux Guillaume qui avait tout vu 
et qui s'en retournait au presbytère, aussi heureux qu'un bourgeois de Pontivy, quand il 
a trompé un pauvre paysan sur le prix du bled. £n arrivant, il demanda à la servante de 
kiî préparer, pour* son souper, une poitrine de porc cuite dans son jus, et de prendre 
pour lui, chez l'aubergiste, autant de cidre qu'il eu faut pour enivrer douze ivrognes de 
Guémèné. 

A ce moment, on vint lui annoncer que les Biann avaient été trouvés morts dans leur 
cabane pour avoir trop bu et trop mangé. 

Il claqua des doigts et dit d'ajouter à son souper du vin bouché. 

Comme il allait se mettre à table, on l'avertit que M. de Gwebrtant, qui enlevait Genofa 
Floc'hilk, avait été emporté par son cheval dans une pierrièrë où tous deux étaient morts 
fracassés. 

Il dansa un pas de Jabadao, et dit qu'il voulait une salade aux fines herbes. 
, Enfin, lorsqu'il achevait de souper, on accourut lui dire que les deux Rannou javaient 
tué leur frère Kado, puis s'étaient peurdus de désespoir. 

11 poussa un cri de joie en demandant de la liqueur des quatre fruits. 

11 vidait son dertiier petit verre, quand Jésus-Chrjst parut sur le seuil. 

— Vieux Guillaume, ton heure est venue, dit-il, et il faut que tu retournés aux flam* 
mes de l'enfer. 

— J'^ vais, répondit le serpent-huant ; mais j'aurai bonne compagnie, car j'emmène 
avec moi tdut ce que tu avais de juste dans la paroisse. Tu m'avais défendu de les tour- 
menter, mais non de les enrichir, et je l'ai fait. Ceci te servira de leçon Nazaréen; tm 
sauras une autre fois que pour rendre les hommes méchants, il y a un plus sûr moyen que 
de leur faire du mal, c'est de leur faire du bien! 
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Rmt de ta conférence du diable avec Luther, écrit par Luther même. 

Il m*arriva une fois de m'év^îUer tout à coup sur le minuit; 
6t Satan commença à disputer ainsi avec moi. Ecoute, me dit-il, 
Luther, docteur très-éclairé, tu sais que pendant quinze ans tu 
as célébré presque tous les jours des messes privées : que serait- 
ce si de telles messes privées étaient une horrible idolâtrie? 
Que serait-ce si le corps et le sang de Jésus-Christ n'y avaient 
été présents, et que tu n'eusses adoré et fait adorer aux autres 
que du pain et du vin? 

Je lui répondis : J'ai été fait prêtre, j'ai reçu Fonction et la 
consécration des mains de t'évêque ; et j'ai fait tout cela par le 
commandement de mes supérieurs, par l'obéissance que je leur 
devais. Pourquoi n'aurais-je pas consacré, puisque j'ai prononcé 
sérieusement les paroles de Jésus-Christ, que j'ai célébré ces 
messes avec un profond respect? tu le sais. 

Tout cela est vrai, me dit- il, mais les Turcs et les païens font 
aussi toutes choses dans leurs temples par obéissance, et ils y 
font sérieusement leurs cérémonies. Les prêtres de Jéroboam fai- 
saient aussi toutes choses avec zèle, et de tout leur cœur, contre 
les vrais prêtres qui étaient à Jérusalem. Que serait-ce si ton 
ordination et ta consécration étaient aussi fausses que les prêtres 
des Turcs et des Samaritains sont faux, et leur culte faux et 
impie? 

Premièrement, tu sais, me dit-il, que tu n'avais alors ni con- 
naissance de Jésus-Christ ni vraie foi, et qu'en ce qui regarde la 
foi, tu ne valais pas mieux qu'un Turc. Car le Turc et' tous les 
didbfès croient l'histoire de Jésus Christ, qu'il est né, qu'il a été 
crucifié et qu'il est mort, etc. Mais les Turcs et nous autres es- 
prits réprouvés nous n'avons pas de confiance en sa miséricorde, 
et nous ne le tenons pas pour notre médiateur et notre sauveur, 
au contraire nous avons horreur de lui, comme d'un juge sévère. 

Telle était ta foi, tu n'en avais point d'autre, quand tu reçus 
l'onction de Tévêque; et tous ceux qui donnaient ou qui rece- 
vaient cette onction, avaient ces sentiments de Jésus-Christ, ils 
n'en avaient point d'autres. C'est pour cela qu'en vous éloignant 
de Jésus*Christ, comme d'un juge cruel, vous aviez recours à la 
vierge Marie et aux saints, et vous^les regardiez comme des mé- 
diateurs entre vous et Jésus-Christ. Voilà comme on â ravi la 
gloire à lésus-Christ^C'est ce que ni toi, ni aucun autre papiste 
ne peut nier. Vous avez donc reçu l'onction, vous avez été con- 
sacrés et vous avez sacrifié à la messe comme des païens et non 
comme des chrétiens. Comment donc avez -vous pu consacrer à 

4^ 
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la messe, ou célébrer vraiment la ipesse puisqu'il j manquait 
une personne qui eût la puissance de consacrer; ce qui est, selon 
votre propre doclriiie, un filéfaut essentiel. 

Secondement j lu as élè consacré prêtre > et, i\ï as ^busé de ]|a 
messe contre son institution, et cpntre la pèpsè^ ^i 1^ dessein de 
JésuS'Chrisl qui Fa instituée. Car Jésus-Çhrlst a voulu que Je 
sacrement fùl dislribuè enlre les fidèles qui communient et qu^îl 
fût donné à l'Eglise pour être mangéiCt oour être bu. En effet, 
le vrai prêtre est éiabli ministre de TEgUse ppur prêcher la pa- 
role de Dieu et pour donner les sacremeçts^ comme le porteiît 
les paroles de Jésus-Christ en la cène et çellçs de saint Paul 4^bs 
sa première Epîlre aux Corinthiens, en parlant de la cène du 
Seigneur. De là est venu que les anciens Tont appelée commu- 
nion, parce que, selon Tinstilution (Je Jesus-Cbnst^ le prêtre ne 
doit pas user seul du sacrement; mais les autres chrétiens qui 
sont ses frères en doivent user avec lui. Et toi, pendant qiiip^e 
ans entiers tu t'es toujours appliqué à toi seul le sacremei^t, lors- 
que tu as dit lamessc% et tu n^y as pas fait participer les autres- 
Il t'était lïiême défendu de leur donner tout le sacrement. Quel 
sacerdoce est-ce là î Quelle opction ? Quelle messe et quçlle cçç- 
sécration? Quelle sorte de prêtre es-tu, qui n'as point étéordouî^é 
poilr réglisé, mais pour toi-même? tl ^^i^certsiin que Jésus-Christ 
n'a point connu et i|ê connaît point ce sacerdoce et cette onctiQii. 

Troisièmement, la pensée et le dessein de Jésus-Christ, 
comme ses paroles le marquant, est qu'en prenant le sacrement 
nous annoncions et nous confessions sa Uforl ; FaH^s ceci^ dii-'iL 
en mémoire de moi^ et comme dit saint Pau)/ diseur de messe pri- 
vée ; tu n*as pas seulement une fois prêché et çpnfjçs^é/Jési|s-- 
Christ dans toutes teâ messes ; tu ^s pris seul le sacrep^ent et i^ 
as marmotté entre tes dents et comme'en sifflant les paroles ^ 
la cène'|jpur tof seul. Est-ce là l'intention de iésus-Chtistlpi^C' 
ce par dé felte^ actions que tu montreras que tu es prêtre de 
Jésus-Cljrist? Est-ce Jà faire le prêtre chrétien et pieu5t| As-tu 
été orJonné pour cela? '/ ^ ,, i 

Quatrièmeiiiient, il est clair que la pensée, le dessein et l'iïïsti- 
lutioii de Jésùs-Christj sont que les autres chrétien^ parlicîpept 
aussi au sacrement. Mais toi, tu as reçu Tonctjon, non pour l^np 
distribuer ce sacrement, ipais pour sacrifier ; et contre l iïist,i|iq^- 
tion de Jésus-Christ tu t'es servi de là messe copame J'un ^çriy 
fice. Car, c'est ce que signifient clairement les paroles de réye- 
quejqui donne l'onction, lorsque,' selon l^cérémonie prdinsiirjs, 
il met le calice entre les raains de celui qi^i vient recevoir X^^r 
lion et qu'il lui dit : Recevez la puissance de célébre(' et dp sacfi- 
fj^pour les vivants et pour les morts. Quel est, 6 malheur, celle 
onction et cette ordination tout à fait sinistre et perverse; que. 
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de ce q^e ié»tt^€)imt a institué eomme une viande, et comme 
titi j)rè>fftdrgié^ ^ttf «ùute l'église, et 'peur être présenté par le 
prêtre à ceuxqni odmmonîent aveclni^ tu en fasses un sacrifice 
|ift0piti)Mtffe«detaiit dieu? O ^^omiitieii qui passe toute abomi- 

6ihq[u[idmeixiefnt/ la pensée et te dessein ée Jésus-Cbrist est, 
($otDliJie nOu^l'HvdAsl dit, qne; le^ac^eVi^nt soit disti^ibué à Téglise 
et hntfx eonbmunïaiits ^^i^ t^eVer et pour affermir leur foi dans 
les^mbàtii des^ditéif^ses tentation^ qcrï viennent du pécké et du 
diable; memév^^reMiOi^éfér étjprêéfaér les bienfaits du Christ. 
Blaîs t6î,*éi' Fas^tiegartté toMoaie une fchôse qfuit^étai* propre, q«e 
tu pouvais, faire sans les autres, et que tu pouvais leur donner 
^mttitefMtènt/ bd'tibur dé iVrgëiitl Dtt$-moi, que peux-lu liier de 
tottt^t!ëlà?'Aé'-to d€Uic'étéf!ait:'pretred« la sorte, c'est-à dire sans 
leCEKstet kanis^fdlflGar tu aiî reçtf Fonfetion et rordinaticta 
centré -lédë^ëm; et rtnstitutibn de Jésus-Christ, non afin de 
dorinét^ile sacrement aux autî^es^ mais afin de sacrifier pour les 
vivants et p6ur Iqs morts. Tu n'as pas été ordonné ][K>ur être 
mii^fslre dé Téglise^ etc. De plus, comme tu n'as pas distribué 
Ite^â'éi^éitfelit aux autres, tu n'as pas prêché Jésus-Christ à la 
iâ^^V%t p'^r conséquent tÛ U\is rien fait dès choses que Jésus- 
Chfisft a îrisiilaéèè. il^s'-tu (totiç reçu tout à fait l'onction et l'or- 
dinitibh bôiitre le Christ et son institution, pour faire tout ce 
tfiii'ëstfCoiUré lui? Ët^î tu as été cbniacré et ordonné par les 
eVêdù^s bôhlre Jésus-Christ r if est hork dé douté que ton onction 
et ion0rdlhatk)à est' fmpie, 'faussé et anti^ Je soutiens 

doné que tû n*as pas consacré à ta messfe, et que tu n'as offert, 
ddôfêelT^tt adbrer aux autres, que dû pàtn et du vin seulement. 
'Tu vois maintenant' qu'il manque dans ta mes^e, première- 
ment; uhê persôrihe qui puisse consacrer, c'est-à-dire un homme 
(JhriStién ; y|U*iï i panque en second lieu, une personne pour c|ui 
dn'fcohsâcre," et a ^ui Ton doive donner le sacreùient, c'est-à-dife 
Fégttsé,' le regte des 'fidèles et te peuple. Mais toi, qui es un 
inipiç, el qui ne connais pas Jésus-ChrisL, tu es là debout tout 
seul èl tù t'imagines que le Clirist a instiluépour toi seul le sa- 
crement^ et que tu n'as qu'à parler pour consacrer dans la messe 
£ rivée le corps, le sang du Seigneur^ quoique tu ne sois pasmem- 
re de Jésus-Christ, mais son ennemi. Il y manque en troisième 
liéù, le dessein, le fruit et Tusage pour lequel le Clirist a insti- 
tué ce sacrement, Citr Jésus-Christ l'a institué en faveur de 
l'Eglise pour être mangé et pour èite bu, pour fortifier la foi des 
fidèleâ/piïur prêcher et pour exalter dans la messe les bienfaits 
de Jésuè-Chrjst, Or^ tout le reste de l'église qui ne sait pas même 
que lix dis fai messéj n'apprend rien p^r (oi ei ne reçoit rien dé 
toi; mais toi seul d^ns ton coin muet et sans rien dire^ tu manges 
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seul, tu bois seul, el ignorant que tu es de la parole du Christ, 
homme indigne et sans foi, tu ne communies personne avec toi, 
et suivant la coutume oui est parmi vous autres, tu vends pour 
de l'argent comme une oonne chose ce que tu fais« 

Si donc tu n'es pas une personne capable de conserver et que 
tu ne le doives pas; s'il n'y a personne à ta messe pour recevoir 
le sacrement ; si tu m^ à l'envers, si tu change et si tu renverses 
entièrement l'institution du Christ ; enfin si tu n'as reçu l'onc- 
tion que pour faire ainsi toutes choses contre le Christ, qu'est-ce 
que ton onction, et que fais-tu ensuite en disapt ja messe et en 
consacrant, que blasphémer et tenter Dieu, tellement que tu n'es 
pas véritablement prêtre, ni le pain véritablement le corps de 
Jésus-Christ? 

Je te donnerai une comparaison. Si quelqu'un baptisait, quand 
41 n'y a personne à baptiser, si quelque évéque, selon la coutume 
ridicule, qui s'est introduite parmi les papistes, baptisait une 
cloche ou une sonnette, ce qui ne doit, ne peut recevoir le bap- 
tême; dis-moi, je te prie, serait-ce là un vrai baptême? Tu seras 
contraint d'avouer ici que ce n'en serait pas un. Car qui peut 
baptiser ce qui n'est point ou ce qui ne peut recevoir le baptême? 
Que serait-ce que ce baptême, si je prononçais en l'air ces pa- 
roles : c( Je te baptise au nom du Père, du Fils et du Saint-Es- 
prit, » et que je répandisse de l'eau? Qui çst-cequi recevrait la 
rémission de ses péchés ou le Saint-Esprit? Serait-ce l'air ou la 
cloche? Il est palpable qu'il n'y a point là de baptême, quoique 
ces paroles du baptême soient prononcées ou que l'eau soit ré- 
pandue, parce qu'il y manque une personne qui puisse recevoir 
le baptême. Que serait-ce si la même chose t'arrivait dans ta 
messe ; que tu prononçasses les paroles, que tu crusses recevoir 
le sacrement, et que cependant tu ne rousses que du pain et 
du vin? Car l'Eglise qui est la personne qui reçoit, n'y assiste 
pas, et toi qui es un impie et un incrédule, tu n'es pas plus ca- 

Êable de recevoir le sacrement qu'une cloche l'est de recevoir le 
aptême, c'est pourquoi tu n'es rien du tout quant au sacre- 
ment. 

Tu me diras peut-être ici : Quoique je ne présente pas le sa- 
crement.aux autres qui sont dans l'église, je ne laisse pas de le 
prendre et de me le donner à moi-même. Et il y en a plusieurs 
parmi les autres, qui, tout incrédules qu'ils sont, reçoivent le 
sacrement ou le baptême ; et cependant ils rieçoivei?t un vrai 
baptême et un vrai sacrement. Pourquoi n'y aurait-il pas dans la 
messe un vrai sacrement? Mais ce n'est pâsjbméme chose, parce 
que dans le baptême, lors même qu'il se oonne dans une néces- 
sité pressante , il y a du moins deux personnes, celle qui baptise 
et celle qui doit être baptisée, et souvent plusieurs autres per- 
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sonnes de l'église. De plus, la fonction de celui qui baptise est 
telle, qu'il communique quelque chose aux autres porsonnes de 
Téglise comme à ses membres, et qu'il ne leur ôte rien, pour s^ 
l'appliquera lui seul, comme tu fais dans la messe. Et tou4es les 
autres choses qui se passent dans l'action du baptôme sont çelon 
le commandement et Tinstitution du Christ. Mais ta messe e»t 
contre Finstitution du Christ. . 

En second lieu, pourquoi n'enseignez-vous pas qu'on se peut bap- 
tiser soi-même? Pourquoi désapprouvez-vous un tel baptême? 
Pourquoi rejetteriez-vous la confirmation, si quelqu'un se confir- 
mait lui-môme, comme l'on confirme parmi vous? Pourquoi la 
consécration ne vaudrait-elle rien, si quelqu'un se consacrait 
prêtre lui-même? Pourquoi n'y aurait-il point d'absolution, si 
quelqu'un se la donnait à lui-même? Pourquoi n'y aurait-il point 
d'onction, si quelqu'un étant à l'extrémité, se la donnait à lui- 
mêmej comme on la donne parmi vous? Pourquoi n'y aurait-il 
pas de mariage, si <|uelqu'un se mariait à lui-même, ou voulait 
forcer une fille et dire que cette action devrait être un mariage 
malgré cette fille? Car ce sont là vos sept sacrements. Si donc 
personne ne peut faire aucun de vos sacrements ou en user pour 
soi-même, pourquoi veux-tu faire ce grand sacrement pour toi 
seul? 

Il est bien vratque le Christ s'est pris lui-même dans le sacre- 
mient et que tout ministre en le donnant aux autres le prend 
aussi pour lui-même. Mais il ne le consacre pas poiir lui seul, il 
le prend conjointement avec les autres et avec l'Eglise; et tout 
cela se fait selon la parole de Dieu, le commandement et l'ordre 
du Christ. Quand je parle ici de consécration, je demande si 
quelqu'un peut consacrer et faire le sacrement pour lui seul, 
parce que je sai» fort bien qu'après la consécration, chaque prêtre 
en peut user comme les autres : car c'est la communion et la 
table du Seigneur qui est commune à plusieurs, comme lorsque 
j'ai demandé si quelqu'un pouvait se donner Tonction, il pouvait 
se servir ensuite de sa vocation. Et enfin, lorsque j'ai demandé 
si quelqu'un ayant violé une fille, c'était assez que celui qui 
Tavait déshonorée, appelât mariage cette conjonction, je savais 
bien aussi que quand la fille cons^mt d'abord au mariage, la con- 
jonction qui suit ce consentement est un mariage. 

Dans celle détresse, dans re combat contre le diable, je vou- 
lais repousser cet ennemi avec les armes auvquelles j^elais ac- 
coutumé sous la papauté. Je lui objectais rintention et la foi de 
rËgtise, en lui représentant que c'était dans la foi et dans V'm^ 
le n lion de l'Éj^lisc que j'avais célébré les messes [irivées. a Je 
veux, lui disais-je, que je n'aie pas cru comme il fiillail croire, 
et que je me sois iiômpé dans ma pensée; TEglise, néanmoins, ' 
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a cru en ôela, comme il fallait croire, et ne s'est fK>in(^trompée. » 
Mais Satan, me pressant avec plus de foirce ht de y^jïétàèitcé 
qu'auparavant : a Çà, më dit-il, Tais-moi voir où U é§t ^cril qù'uti 
homme impie, incrédule, puisse assister li l^âutel dé Jësùs-Ctirisil^' ^ 
consacrer et faire le sacrement en la foi de TË^lise. 0& IMéû l'a- 
t-il ordonné? Où Fa-l-il commandé? Commient prouVët^às lU otré 
FËglise te communique son intentioh pdiir dire ta thésbé |)rïVee? 
Si tu n'as point la parole de Dieu'i^pùr toi, et que bé ^i^leiil |èfs 
hommes qui t'aient enseigné sabs cette pirble^ toute bette doc- 
trine est un mensonge. QueHé est Vbtréaucfe^é?VBuStaHés ëép 
choses dans les ténèbres, vous abu^ëie âu;noih de rÊgnàë, él à^r@s 
vous voulez défendre toutes vos àbi^totuafièns pat le^jprétéktè 




iéftiiàrî 

car saint Paul dit, dans sa première Ë|)tlre aux tloMtnieii^^ èW 
parlant de TËglise et de rassembléiè dés jièi'sonn]^ tfé' piiâ ;^ 
Nùuê comiaiÈsons lès senUméHts de Jésùs'-C^rist^SliSl^ tétd^ 

Jilrehdras-tu qu'une chose est séiolA Te dessein' et Ï'intéïïlf6^ ac 
ésus-Ghrist et de TÉglise, que par la parole 'du Christ^ par k, 
doctrine et par la profession publique de TÉglise? Comment pon* 
nais-tu que l'intention et la pensée de Tlïglise est que rhoml- 
cide, radultère et l'incrédulUé soient inîs entre lesjiét^és pour 
lesquels on peut être damnée Et comment sais-tu d'autres choses 
semblables, que par la parole de Dieu. Si doaô on doit apprendre 
de la parole et du commandement de Dieu ce que rÊglisé pense 
des œuvres bien ou mal faites, ne doit-on pas, à plus 'forte rai- 
son, apprendre de la parole de Dieu ce qu elle pense de la doç- 
trine ? Pourquoi donc, blasphéinaleur î contr6VÎens4uj dans la 
messe privée, aux paroles claires et à Tordre du Christ? Et pour- 
quoi te sers-tu ensuite du nom et de rintention de rËglisa pont 
couvrir ton mensonge et ton impiété? Tu pares de ces miséra- 
bles couleurs ton mvention, comme si Tintention de l'Église 
pouvait être contraire aui paroles claires et à rintention du 
Christ. Quelle est cette audace prodigieuse^ que tu puisses pro- 
faner le nom de l'Ëglise par un mensonge si impudent? 

« Puisque l'évêque ne t'a fait diseur de messe par fonction 
que pour faire, en disant les messes privées, tout ce qui est con- 
traire aux paroles claires et à rinslilution du Christ, à la pen- 
sée, à la foi et à la professiifln publique de rÊglîse» cette onc- 
tion est très-profane et n*^a rien de saint et de sacré. Elle est 
même plus vaine^ plus inutile et aussi ridicule que le baptême 
qu'ojà donnerait à une pierre ou à une cloche? » Et Satan, 
polissant plus loin ce ruisônnemenl, me dit : c< Tu n'as donc pas 
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consacré, mais tu n'as offert que du pain et du vin, comme font 
]ëé paféils; et par un trafic infâme et injurieux à Dieu, tu as 
vendu t6n ouvrage aux chrétiens, servqint non à Dieu, non au 
Christ, mais à ton ventre, Quelle est cette abomination inouie 
au ciel et à la terre ? x» 
' Tel est à peu près le sommaire dé cette dispute. 



MLOéJbi 1>S MAOXX. 

I.^ lUU^GIEUSIBS pS LOOVIBRS. 

Vers le milieu du ilii-septième siècle florîssaît b Louviêrs un monastère de 
jetines reHigîeusea donl la piété fervente se répaodaU dans todt le paifs en odeur 
de saÏDteCéj et servait depuis quelque temps a ré^ïilicalion des âmes* Toutes 
étaient embrasées du feu de Tamour sérapbique ; le recueillement, Tanstérité, le 
silence, le goût de ïa retraite, l'anéantissenient des passions , étaient leurs vertus 
fàrailièreè* Leur ploilre fut comparé a cette solitude ravisante que, selon le pro- 
phète , un éternel printemps enrichit de fleurs toujours nouvelles , et qui recèle 
dans son sein les pierres précieuses dont se construit la Jérusalem céleste, 

A la vue de tant de pureté, d'ianocence et d'attraits, un eccïé3iasti^lueJ doué de' 
la plus rare éloquence j sentit son s^le enflammé au point de rêver pour ces ado- 
rables créatures un degré de perfection encore plus eiqnis ; il crut concevoir la 
possibilité .4*eii faire presque des angeâ. C'était^ dit la chronique^ un homme 
d'une démarche grave et oaesurée; ses jeuï baissés j son humble mnlenance, sa 
barbe longue et négligée^ son visage pâle et de jeûnes ei ténue, n*ôtaient riep a 
l'ardcnr de sa parole, qu'il savait marveiliensement suspendre ou précipiter a son 
j^ré, Ceui qui lui parlaient trouvâ^ient en lui une condescendance pleine de 
bonté: jl lai^ait échapper des mots enOammés qui donnaient un avant-geût du 
bonheur célestç ; ^es messes n'étaient qu'une longue eslase ; sa voix harmonieuse 
soupirait de sji^blimes actions de grices qn*il entrecoupait de sanglots, ou qu'un 
silence mystmeuî interrompait tout à coup dans leur plus grande véhémence. 

Il s'annonça à ces jeunes ouailles comme renvoyé de F Esprit saiut et le dispen- 
SE^^nr de sçç grâces, il les forlifi^i ^^ns leur abnégation et dans le ferme propos 
oi^ elles étftjenl 4e renoncer à tout et de tout sonffrir en vue de Dieu ; il leur prê- 
cha Teitrême simplicité du cœur, et canonisa i'obéhsance aveitgU ; il leur dttde 
B^anéantir aniièrçment dans la coutemplalion divine *aus avoir égard a Teniea- 
dement, ni a la malériaiité des scns^ dont Toubli complet éiait le triomphe de 
rimo sainte. ^ lileveî^-vuns et ne rampesi plus comme Ip vulgaire qui s'arrêie a 
4e misérables scrupules; volez avec raille, et laiss(^K>;in de vous les tempêtes et 
lés brouillards des passions et des dérèglements humainîJ, se dissiper et se consu- 
iper 4>u!t*iBânie^ d^insla basse région de l âme* Mourez dans rextnsç et dans l'u- 
nion de iiEsprjt avçe Dieu, sans vou^ occuper de ue qui se pa^se au-dessous» Des 
Tierges iJJqiOinées compie vous, n'ont point affaire avec les fardeaui communs; 
en elles Tamour opère tout; elles sont libret delà liberté du Christ; la grâce esl 
i vous; à vousj lopction dr lEaprit saint. Et di s essences épurées comme la vôtre 
s'abeisseraieut a repousser la couvoUise de la chair, a lutter avec ses asiautst 
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Non, cette ennemie gro.««ière est indigne de tods ; vous aariex beau la combattre,. 
•Ile reviendi^it toujours à la cliarge pour troubler la paii intérieure et rineffabto 
repos sans lequel il n'y a pas d'adhésion possible fivec le souffle «iivin ; il faut donc 
mortifier la bonté et confondre le pécbé en évitant 4*^ le discerner et de le voir, 
parce qu'il n'y en a plus, dès que l'âme est siins dbtr<iciij)n unie a Diau. VniBii' 
mes tendres colombes, la vie cachée dontyavai$à «eifs révéler, le^mystèries, et 
dans laquelle vouh trouverez des joies inconnues et des délices safns fin. • , 

*' Pour entretenir les jeunes scsurs dans ses idées, qui, on le voit, n'étaient pas 
toutes orthodoxes, il leur pré ait les livres qui en étaient remplis. ILavait dit à 
révéque d'Ëvreux : « Je ferai de camonastèr&.an tabei nacle dont les murailles 
s'élèveront jusqu'aux nues, où I s anges viendront converser, et dont la renom* 
née s'étendra par de la les siècles ! • 

Quelques affaires, qu'il eut à Rome et h Pariç, interrompirent le cours de ses 
instnictions ; et à peine fut-il de retour, que la mort, qui vint le surprendre, ar- 
rêta le cours de ses ambitieux projets. 

Mais il avait éveillé, dans Tàme des jeunes sœurs, des illusions et des idées d'or- 
gueil dont l'esprit de malice s'empara pour les perdre. Ici, les nuages s'agglomè- 
rent et l'horizon est plus sombre f 

Un certain prêtre, nommé Mathurin Picard, desservait avec son vicaire, Thomas 
BouUé, une petite cure au Ménil-Jourdain, près Louviers. En qualité de confes- 
seur, il avait eu charge d'âmes dans le couvent ; mais depuis quelque temps, ce 
que Ton rapportait des pratiques suspectes auxquelles il se livrait, la lui avait 
fait perdre. Il conserva néanmoins assez de crédit pour faire recevoT parmi les 
religieuse8,commesœurcouverse,UDe jeune fille fort belle nommée MadeleîneBavaii. 
Dh lors, une étrange perturbation bouleversa cette maison. ^ Tarrivéc de Madeleine 
Bavan, on remarqua, disons-nous, pirrai les jeunes fœurs, des préoccupa' ions in- 
accoutumées^ une certaine agitation sVmpnra d'elles; plusieurs fàrent frappées 
de visions extraordinaires ; elles étaient sameê de pâmoisons subites; quelques 
unes tombaient dans le délire. L'évêqne d'Evreut, informé de ce qui se passe, 
envoie le révérend père Esprit de Bosroger, provincial des capocins de j^orman- 
die, à l'effet de les calmer par des sermons. 

Un jour que ce père, en parlant du démon, s'animait plus qu'il l'ordinaire, et 
disait que ce n'était qu'une mouche en comparaison de la vertu divine, Madeleine 
ne put s'empêcher de se récrier : « Eh bien , dit-elle, on verra dans quelques 
jours si ce n'est qu'uue mouche. • Et cinq religieuses ne tardèrent pas a ressen* 
tir d'effrayantes convulsions. On se rappela une circonstance où Maiiefeine avait 
crié au secours, en se plaignant que le diable la frappait et la renversait sur les 
marches de sa cellule ; on conjectura que Madeleine était vouée au démon, qui ne 
la tourmentait que parce qu'elle lui avait donné pouvoir sur elle. 

L'évêque d'Evreux r n personne procéda ii l'exorcisme, à la force duquel les dé- 
mons ne purent résister , et crièrent tout d'une voix que Madeleine était magi- 
denne, et que c'était elle qui' leur avait fait prendre possession du couvent; 
qu'elle frév|ucnlait le sabbat et qu*il fallait qu*on s'en méfiât, parce qu'elle y avait 
reçu un nouveau pouvoir de charmer par les yeux. Madeleme fut attérée;eUe 
resta sans action et sans voix et comme anéantie sous les terribles sjmdérèses de 
sa conscience qui récrasait, en présence de la vérité du Dieu vivant qui venait 
pour là confondre. On l'eniferme dans une chambre séparée, où elle nit l'aven 
de ses crimes, et, pleine de repentance, requiert le secours de l'Eglise. Elle dé- 
clare qu'elle a été pervertie par le prêtre Mathurin Picard, qui fa induite ^ mal, 
en lui arrachant son consentement par ruse ; que c'est iiti qui l'a iil^raite dans 
l'art' de la sorcellerie et qui l'a conduite au sabbat. 

Le juge ecclésiastique la condamna d'abord à la prison de l'ofBcialité, malgré 
i6S protestations dlnnoceoce, Léviathan, exorcisé de nouveau, confirma les dé- 
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claratioDS d6 Madeleine i rencontre dudit Picard ; raconta tontes les énorrait^ 
de ce prêtre infâme qne la mort avait heurensement Ârappë ; et ajouta que la 
présence de son corps, enterré près de la grille de la Communion, était I» cans» 
de Ton des plus dangereux maléOces qui afflileaient le couvent. De plus, une re- 
ligieuse déposa, contre Picard, que la veille de sa profession il l'avait instruite à 
faire ses vœux au dieu Bêel. Deux autres déclarèrent que pour avoir été seule- 
ment touchées par lui, elles ont ressenti comme des horreurs, et sont restées 
pendant quelques jours dam un étot complet de stupidité. 
. L'évéque, instruit de tout cela, crut pouvoir, de sa propre autorité, et pour 
détruire les mauvaises influences du magicien défuni, ordonner qu'on exhumât 
-son corps, et qu'on le jetât dans un puits. 

Quelques rumeurs s'étant élevées à ce sujet, le lieutenant criminel descendit 
sur les lieux, et dressa du tout prorès verbal, pour en référer au parlement, 
qui en prit connaissance, et qui ordonna qu'il en fût plus amplement informé. 
Des commissaires furent députés; la reine envoya des docteurs accompagnés de 
rardfevéque de Toulouse. On redotibla les exorcismeS) le vicaire Boullë fut ap- 
prélién dé, et le procès poursuivi. ^ » 

Les registres du parlemeut de Rouen et Us interrogatoires devant le lieule- 
nant criminel Routier, contiennent d'aboniinables révélations faites par Made- 
leine Bavan. Elle aui^it volontair<>meot, et dans le plein usage de sa raison, 
avoué : qu'entfain^e au sabbat par les séductions du magicien Picard,^ qu'elle 
avait connu, à Ronen, dans la maison d'une couturière, elle avait, pendant la 
mesèe sabbatique, signé un registre ; puis qu'elle s'était mariée avec un jeune 
homme, qui n'était autre que le diable^ nommé Dagon, et que dans ce mariage, 
elle ne ressentit qne des dou^urs: que, néanmoins, elle signa de son sang la 
cëdule par laqoellle elle se donnait b lui (lors de cet aveu, le diable ayant été 
foicé, pr l'exorcisme, de rapporter la céduîe en question, Madeleine la recon- 
nut); que, de concert avec le même magicien, elle avait composé une grande 
quantité de maléfices, en mêlant des hosties consacrées avec de la poudre de cra- 
jMiuds et du poil du bouc qu'on adore au sabbat; que, pendant Tespace dehliit 
mois^ il ne se passa pas de semaine qu'elle ne s'y rendit; qu'elle trouvait tou- 
jours le prêtre Picard et Thomas Boullé qui lui servait de diacre ; qu'elle y dan- 
sait à rebours k la lueur de chandelles toutes, noires qui y brûlaient constam- 
ment ; que, jalouse des honneurs que l'on y rendait a une autre femme, elle 
essaya, ptmr en mériter autant, de corrompre, par des maléfices, deux religieuses 
du lïiooastère de Louviers ; que plusieurs fois, avec Picard et le diable, sous la 
forme d'un gros chat noir, elle a commis, sur l'autel, d'horribles profanations; 
qu'elle a souvent percé des hosties consacrées d'où il sortait du sang qu'elle re- 
cueillait pour en faire un charme ; qu'on égorgeait, au sabbat des enfants nou- 

* veau^nés ; et que, de leur sang et de leurs os, on composait aussi des charmes; 
après quoi on les foisait rôtir pour les manger ; qu'elle signa des cédnles et un 
testament où elle renonçait à Dieu et au baptême; qu'un jour de eofBmmnon 
elle arracha l'hostie de sa bouche, la foula aux pieds, écrivit dessM ses lettres 
initiales M. B., et en cacheta sa cédule de renonciation, signée de^on sang, pris 
sur le cœur ; qu'elle fut marquée par Picard d'un kr chaud sur les reins, où elle 
ressentait d'insupportables douleurs toutes les fois qu'on y appliquait des reliques 
9U le saint-sacrement (ici une religieuse vint déclarer qu'elle lui avait oui ^c» 
qii'elle était vouée au démon, et que son désespoir en était si grand qu'elle con- 
sentirait a être brûlée en place publique, si. on lui promettait son salut) ; ^'ette a 
aidé le magicien Picard h remplir le monastère de sharmes et de Ugatores pour 

• ia perdition des religieuses ; qu'un jour, étant sortie du chœur, elle alta s'asseoir 
sous un mûrier dans le jardin, et que là le gros chat noir dont il a éié parlé vint 
se poser sur ses épaules, er|^>uvrant une gueule effroyable qu'il approch» de sa 
Louche, sans doute pour adirer l'hostie qu'elle venait de receyoir ; qu'il resta 
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dans It même posHiim peodaoi une heure environ, sans qu'elle pil^t proféref 
uÉjiitiil» fMHrble ;:qde) dans une nuH de sabbat, où ritait r<iinfo \inef assen^bfée 
ntaibreuse, o» if ura, sur une grande hostie, Timage dû Christ, qée Ton àltaehè 
8«r vae eroix arec de petits clous, et qu'on perça au cfttë pour en fiire sortir du 
sang ; qae, Aon moments de cet faiorrtble sacrilège, trois magiciens aHnmèrent uii 
bùcàer pMry/bi^Hlei' Tlioilie'; mats que Dieu parût arme de la foudre, et quil, 
citermina-ceui qu» «ilaient y jetet le préoîeux ébrps du Sauveur; qu'une liritré 
iMrit, éeiK étrangers^ riefaenent haMIléi, étant Venus an Âbbdt, soit par force, 
soit par curiositë, ils furent égorgée api^ès qn\yÉ lés eut "contraints^ rénier Diètii 
etlEgy#e|4iKl» /depuis k mort du curé Plcatd, eUe.fut transport dan& la 
9E|i9ge#u.te cadave (te ce magicien, soutenu soueietbras par une époMYantafole 
figure, lui parla comme s'il eût été vivant, et lui demanda si elle pensait ëien»»^ 
l£r laprooi^e qu'elle lui avait faite de le rejoindre bientôt; \ quoi elle.rép<Hidit 
arOrmativemept; qu'enlin, dans les prisons d'Evreux, elle.^ouhait^ ardenweÂ^ 
la mort, et iquç ^p3 démons hii apportèrent d'abord du verce pilé qu'elle avala 
sans pouvoir mourir, malgré les flots de sang qu'elle vc^it, et, en second Ueu, 
un couteau idont elle f e coupa les veines du bras et de la gorge et qu'elle se Ron- 
gea dans le ventre juf^qu'au manche, sans réussir davantage a s^ donner la <noft; 
que, depuis, elle avait déclaré que c'était iMiable qui lui avait fait ces blessures. 

Quant \ Bici^rd,i^enquéte établit qu'à Faide d^ sacrilèges et du paroles magi- 
qoea, il dénouait l'aiguillette aui personnes auxquell^ Boullé» son vicaire^ avall 
je^^.des cb2^:n^ 'liq^Itu^Jeu^e homip^. étant venu lui demander des flevrspour- 
\\, fé^e 4u saiql^acr^ent^Jt.luî permit d'en cueillir .^nssQOviardio, avec^dé^ 
f^i^ exj^SjM^ 4e iouçbe^ i un coudrier qui s'y trouvait; mai^ que ealw^i, 
n'afant pas; teuHicoiiyt^ de 1$ défense,, trois gros chiens noirs panir^iC Mmk \ 
coup el lui jetèreut d affreux regards; que Picard fréquentait crimineUement une 
nièreifA. ses -deux fi|hes^,et qu'il ne ^e passait pas de semaine quMI ne se rendit au 
sabbat ; qv'M r et^dit biasji^^er .«t se plaindre de n'avoir . pas été étouf ré dès 
le berceau ^ qo« soB^valekle suiH[>rit causant, dans 1# presbytière, avec ua grand 
hommediotrdfui s^éiiMlj^tr^Nlnit, quoique ioutitùt fermé, e^^que Picard lui om* 
fMaq«e'e'étaU'le!diable;^u!i| fut surpris aussi, plusieurs fois,parie sacris- 
tai«, avee Maddeina. Bavan dans la cliâp^lle deXorette^ au.mopastère de L««« 
viei^ et^u'il y^fit dea malédictipns sur la icroix du clocher <}dkn*étatt pas encore^ 
poséd^ qa'«A« fcés, ayant placé «ne Initia dans le rondidu soleil d'or du saint- 
sacMinant, ioe Mte monairaettse y dardti sa langue ei en occupa toute la vitre; 
qu'il s'«ibrça d'entraîner t^lusieurs personnes au sabbat; qu'il prédit \ la ton* 
rière du monastère deXouviecs qu'il serait brûlé par ordre de la justice, et qu'elle 
sertit la première k déposer contre lui^ et j >Uerait. Ia:première- pierro sur «Mf 
cadavre/ ce q«i se vérifia ; qujun bomme, étant venu lia apporter unr lettre, le 
tFOBva VM«*vis dliaiiiioomia vêtu de noir, et i'cnleiidit potisser on «ri effroya-' 
b|«; que rinoonnui M demanda pourjsjnoi il tremblait; qu'en sortant, la porte • 
serefermÉ su» loi asieQ un« telle .violeiice q^felfe faillit rëcrasfr, et quau môme 
inal«Bt» wi>graliid«bien noir lui passa entre les jambes et dispartit; qu'il proâiil 
à ^mie reli9ieine de la idt li vilsr de ses^ obsessions, si die' voulait se oonfësser à liif 
el bai obéir ee toateaeboses, ee que ladite religieuse ayant refusé^ il la leifehtf 
d« bout d« doigt au icdté, et que depuis^ eHè a toujours ressenti' des Inquiétudes 
el des douleurs toutesles fols qu'on y a appli(fué des relhi]ue8 de la Vraie isroix 
oa flhiires; qfue e*étatt kri qur^ au sâbbit, égorgeait les jeunes enfants et fvrésidaft 
\ l%HTible cèAe o& leurs corps eervtaieftt <de pâture ; qu'il Kt périr, par ws nkaW^ 
fieesl, def X reNdeuses dd'Louviera^ etc. 

Thbâ^as Bdm).éj ^vivait encore, fut très-diffldie \ cënvaihcrè. Jaiâi^is le 
motiidré avéti bè sortit d!e sa bouche^ ùième au milieu des.pliis atroces dotfleùrs 
dé la torturé ; Âais il fui déposé contre lui qu'un homdàe barâssé de fatjgue se 
ti^avant ëncQre \ joins U'unè lieûe du MTénil- Jourdain ^ bù il se rendait avec 
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Boollé, celui-ci lui dît qu'il n'avait qu'k mettre' 1(9 bout du pied sur le déti» ce 
qv^Bfantfait ilJÂnflTa presque aut^itôtet aaosjwdoniiBr de/peioe; qipe J«in^e 
hraiinë s'ëtant ptaintè lui de^ebelaeles qa*il éproo?ait dans la coBcJati^ii.d'M 
ni#iafe, Boullé loi remit ou bikteftDii se trouvaieui éerits les noms, de cmq dé^ 
mens avec ^es éaraclères ta)i6àia&l^ps»9, et lui. indiqua oert^iiaes psatiquea au 
mêk^n desquelles it devait venir à boiit de ce qil'îiidésicaii ;^u'ua prêtre^. Bcau^^ 
dtfnsë de ses dësordires; lui ayant reproelié de s'être voué au dëmou^ et l'ayiiat/dér 
6ë 4é '^éiiarer qiir*il y renonçait, Beullé s'y refiisa. constamment; qu'il. don«att 
M malades et lés périssait avec dos sortilèges ; qa*an jour, pendant matin^^ M' 
tomba dans t*éf^fsê, etqii'il parut alors effroyable; qu^'il «e tordahen se'rpUkmft; 
qli^ii%vafrt le Tlsag^ HoiTt^ les ebervewx li^iésés et la hmgve hors da la bovcbe; 
qu'il débauchait les filles en abusant 4e la confessîony et qu'il oftsoroelatt ka < 
fcinifl^ftiel point que a^lleaqiii «lim^ie^t ie^^hw leuir» jw^ia>^ pç^^yf^î^t 
plus les sentir et Imir jet^ieut de» bâtons ii Ja ^te ; que se ti^puv^at a pn^ pogo,. 
sfQs prétei;te de béiHr Je liliuiptial) il, y jeta m c»harQ^e, et qm toute l^nuUi^s 
nouveaux épouxfurent tourmentés et frappés de y^rtigesôr^mlQajlui^arprif souj 
v^t entre les mains des livres de magie : qu'il iapit^M>.ujQjaps»^çr^ dans f^ p^l^ 
quelque nom de diable pour s'en faire ftssjU^r^^iVi bespi^ii^.qu'il se T^^lt (^^ 
coneber sur des brasiers ardents, sans éf^ro^vpfjpjamipd^l» mv7^^e\q^!§A,^H 
plusieurs personnes Teiat vu faire; qu'il ^s'tipproprja n|if()M)i|itpe id|arg|eijijt fp^ùn 
aviiteaehée avec le plus grand soin ; qu!ii^.reQ(ia>t.e]iact$p;i^nl((|u ^bf^oujl 
adoeaitje Ikhic et dfMumetiaii toutes soriles.d'sibemiaaiipi|9 ^\ (l'impiireteis. 

'ton Cotait qu'une nuit, pour sceller plus fortement leur détestable. «asmteo, 
tmn/lÉi%i$lnëdu sablai, toMê et -Madeleine ^vëu, se retirèrent^xie la tbèttclM 
desliostieseonsacrëes, les: piquèrent eii firent jaillir »(^«ang,i puis édiaiigètem 
entre eux les quatre hosties, qu'ils se présentèrent ën,si^Bè d^alliance ; que BoiaAié 
se fii3déligoer|)ar.Pieftrd pour aue^der à.ce dernief deps )a continuation de «es 
sertHëgèa et des wsléfices pratiqués dan^/le midnasijère^de Louviers; qge Mai)^'» 
MiiABavanipramitidelut'obéirconu^^elie a;iri|it cfti^i. a Picard, et qu'elle signa 
a««6 lui te papier xle.:))k»pfièfflev ^tt'i^iretour dujgrend 9^bat, il en>flfeiiit.uî» 
peèlt.dans iejchfliitrdu cbui0en[t.ç que dafis j|a jeoAiiionAatiQq/ls M 4ffec. 

Boiilléjise dernier lui t^èefaale braa et lui fU dtfioinlki'^calftnacesj en hurordi%a-K 
naat de tétiAéter toui ce<<tu!elle avait «Ht contre loi^;. (^'m elfe^ teUt^fut. «gîtee 
de-'Amsem etiiqu'eUe perdit l'usage-tle ises^tenii laiidis^ que JLéyiathe^r: vaincu 
aiMairplir k' f6ree>daicbamiie, fui arreléfo^t court^orsqu'il allait déposer j[M|iiti!e. 
6oBMeetgarda;desilenGe lopins obstiné; qu iliportait-sur sopcorpsiles stigoauites 
dttdéraoBr(en effet, on trouva sur son corps la marque d'un fer chaud) ;i4Bniii, 
qu'il avaitiCrem^édans tous les meurtres et danSitoateslos prolanalioiis «fui.eat 
été ci-dessus Tappbrtées^ etc. «/: . ^, i» »; .., 

L'archevêque de Tuuhmsé, accompagué de deui péniteuliers e^ docteurs en 
théologie Je i'blglisc de Paris; et AL de Mofangis^ oonseitler du roi et maître de« 
requéies^ furent conduiu par t'ëvâqae d-Evi^eus ûu monastère de Lauviers, eu 
se fatâant assister du docteur Yvelin, ntédccifi ordinaire du roii. Ce dernier com^ 
me n ça par déclarer que les convulaions des relrgieuses ne ptxïvenaieni point de 
malades et ne rentraient nullement dans la spéctaUJté de son arl^Uestaildonc au 
respectable aréopage à consialrr i'état des choses. Après un examen scnupuleui, 
vqiç;i f^e qu| ^^i cousi^aç : bars de Içurs conyulsioiisçt d^ns leiur était ordinaife^ 
les jeunes sœurs se Tont remarquer par leur douceur ^ leur timidiié^leur air sage 
et modeste^ et par leur ûalurel sioïple et sans malice, mais torsque leur frénè^Êe 
ïes prend, elles se Uvrent a des raoiivemenls et a dés actes qui dépassent les Tôrces 
de jeunes filles comme eïles ; leurs corps se courbent en forme d'arc ; et satis s^aK 
der des maiq;s^ elles ne touchent la terre qye du talon et du front; l'une d'elles, 
en parlant j fut renversée tout à tout et resta jptiée en arc^ appuyée seulement siir 
le talon du pied droit pendant Tespace d'un Ave Maria, 
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Bieo que pendant l'exorenroe \em igitatioD fût des plus pénibles ; que lenr^ 
^ (été frappât afec violence contre terre on contre les murs; néanmoins, Tacces 
une fois passé, on ne s'aperceyait pas de la moindre altération, pas de la pins 
petile meurtrissure ; encore qu'elles n'entendissent ni le grec ni le latin, cepen- 
dant elles répondaient pertinemment aux questions faites en ces langues; enfin.; 
ce qui prouve la connaissance qu'elles avaient des choses cachées, c'est que plu- 
sieurs ont fait la description exacte, sans les avoir vus, des maléfices rapportés k 
révéque d'Evreux par les démons exorcisés ; que mèfne Tune d'elles indiqua, la 
29 août, l'exibtence d'nn charme enfoui à la profondeur de neuf pieds sous terrci . 
dans un endroit où le terrain n'flVait jamais été remué; qu'on y creusa et que le 
charme fut trouvé tel qu'il avait été annoncé. 

Souvent le démon passe du corps d'une sœur dans l'autre. Un joue, Putipfaar, 
possédant la sœur. Saint- Sacrement, dit ii Excitif, pui possédait la sœur Barbe: 
« Veux-tu que j'aille te rejoindre dans la chienne que tu tiens? » A quoi Excitif 
ayant réptmdu affirmativement, la migration se fit, et la sœur Saiot-Sacrement 
devint libre, s'agenouilla aux pieds de Tautel, et récita son bréviaire jusqu'k 
Laudes, tandis que Barbe restait les bras raides comme des barres de fer, « ie: 
pied tendu et la léie si pesante, qu'il fut impossible de la soulever pendant une 
demi-heure. Mais, au moment où la sœur Saint-Sacrement allait communier, son* 
dain Putiph^r la reprit, en criant : « Halte-la ! c'est ce qUe je ne souffrirai pas ! • 
Et en effet, cette pauvre fille subit de nouveaux lotirmenis, tandis que soHir 
Baibe eomtnençaa se remuer, et ne parut plus agitée par des mouvem^its de 
son ilémon ordinaire. Ce jeu fut répété deux fois. D'après Paveu de PuHfièar, os; . 
qol rend la tête hï lourde, c'est fa lutte des dénions à qui aura la place la plu v, 
àevéedans le cervè'iu de 1^ patiente. , .» 

Quelquefois, au contraire, le démon 1 iiprime une léf^reté extraordinaire: 
Ainsi, la sœur Mariedii Saint-Esprit, lancée pari)agon sur l'ouverture d'un pults^- 
s'y tint eu travers^ ou suspendue par un doigt ou par un orteil ; une autre sœvr 
fut enlevée sur un mûrier et posée sur le sommet des plus petites branches sam 
même les faire fléchir; elle parcourut ainsi le tour de l'arbre ; on en a vu plu 
sieurs, ma'gré les os sésamoîdes, plier entièrement les doigts en arrière. Accaroa, 
démon de la sœur Marie de lésus, lui fit battre le cœur au haut de Tépaole ;-uiie 
autre fois, il la jeta dans le feu sans la brûler; quelques-unes se roulaient el se 
toriill ieni comme des serpents. Autre prodige : Marie Chéron, sœuploute jeune, 
el h peine en âge de prendra le voile, possédée par le démon Grongad, fit un ^* 
courd si admirable, qu'elle tint en suspens, par la douceur et la grâce de ses ps« 
rotes, l'esprit de tous W assistants, parmi lesquels se trouvaient les plus fiiœem 
cultivateurs, qui avouèrent n'avoir jamais rien entendu de si éloquent. 

Putiphar, conjuré de sortir du corps de Marie, ne s'en échappa qu'après l'avoir 
torturé si longtemps Iju'elle tomba évanouie. Lorsqu'on Toulut la faire revenir à 
elle, on trouva ces mots éorits sur son sein en lettres rouges et surmontée d'ua 
cceur pereé : \ive Jésus 1 que le démon avait été contraint de prononcer en s'é- 
lo^mat. Oxarat, qui possédait la sœur Saint-Nicolas, la fit beaucoup souffrir ; 
mais, poussé lui-même \ bout par les ferventes invocations des prêtres, il sortit 
en disait: 

— Je confesse Dieu Trin et un ; je confesse celui qui est, et devant qui tout 
n'est rien. 

Leviéthan, le démon de Madeleine Bavan, fuf tellement accablé sous le poids 
de l'eiorcisme, qu'il prêcha cette fille et l'exhorta a se convertir. Ce qui surpre- 
nait, c'était d'entendre ces religieuses, habituées à tautde retenue, proférer les 
blasphèmes les plus hardis et les propos les plus indécents.^ Elles dônnaiept 1^ 
description du sabbat, du bouc qu'on y adorait et des horreurs qui s'y comurei-. 
taieut, aussi exactement que si elles y eussent assisté ; elles témoignaient ! aver- 
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sion la pins profonde pour les sacrements et pour la confession ; et, une fois li- 
bres, elles ne dcsiraieni rien pins ardemment; tlles louaient et priaient avec 
nde admirable onctjon ; pais, tout à coup, elfes invoquaient Teiifer, maudissait 
le seigneur^ et tenaient des propos infâmes, raisonnant d'ailleurs fort bien en 
lom le reste. 

; : Voilk pour les obsessions. Passons aux visions. La sœur Barbe vit en pleine 
nuit des flambeaux allumés. La sœur Marie aperçut un ftintdme s^asseoir au pied 
de son Ut, et uoe autre fois, une grosse tète noire la regarder avec des yeux per- 
çants. La sœur Anne de la Nativité, voyait toute la unit une ligure immobile 
devant elle ; le jour,* partout où elle voulait aller, la figure la précédait; mêniie 
au chœur où, pendant la messe, elle faisait mille contorsions, et hii présentait 
une gtieule béante lorsqu'elle ne voulait pas regarder ses postures saeriiëges. Une 
ferme de crucifix vint aussi comme pour la préserver des illusions de cette figure, 
et lui adressa des paroles d'intérêt et de tendresse, rappelant son épouse, sa 
bien- aimé, son àme d'élite ; lui promettant de la remplir de sa grâce, et déta- 
chant même son bras de la croix pour Tembrasser ; mais elle se douta de la rase, 
fit un replis intérieur j et tout di&parut. Cependant elle n'en fut pas quitte; ce 
fut bientôt un soleil qui lui apparut si beau et si ravissant, qu'elle n'avait rien 
vu de si merveilleux ; il sortit de cette Inmière une voix qui lui dit: * 

— Ma fille, je Veux que vous soyez unie avec la splendeur éteriMlle, je me 
donne è vous pour que vous ne souffriez pas seule ; donnez- vous h moi, oar je 
suis votre époux ; ne vous refusez point h mes grâces. 

A ces mots, la sœur,* qui se méfiait, fit un signe de croix, et la vision s'éva- 
nouit; une autre fois, elle croyait parler à la mère abbesse qui lui rq>rochait 
d'avoir fait mépris de la figure du Christ, mais il lui vint dans la pensée d'aller 
voir au noviciat,' où elle trouva la véritable mère abbesse. A ces apparitions suo- 
céda un^nge dont rien n'égalait la beauté : « Dieu, qui la voulait gouverner im« 
médiatemeot par lui ou par ses anges, avait chargé celui-ci de venir lui -ensei- 
gner les sept degrés de perfec^on ; mais il ne fallait pas qu'elle révélât rien de ce 
qu'il lui disait, parce que les hommes ont des connaissances trop basses pour 
comprendre les voies de Dieu, et ce qu'il peut opérer dans les âmes; et c'est 
lorsqu'on ne s'en rapporte pas à lui qu'il vous livre au d^nmi^ ainsi qu'il lui et 
arrivé ii lui-même; » mais elle eut la prudence de déclarer qu'elle ne voulait rien 
iaire tans en référer à ses supérieurs. Au même instant elle entendis un grand 
cliquetis d'épées nues, et ce fut comme un nuage qui fondit devant elle ; enfin, 
Marie mère de Dieu vint un jour la trouver, et l'avertit qu'elle avait fait une 
grauftë fsmte de repousser la grâce de son fils, qui, pour mieux la toucher, avait 
bien voulu se remettre sur la croix, et qui avait ensuite revêtu des splendeurs 
éblouissantes , qu'il était encore temps de revenir a des résipiscence ; qu'elle n'a- 
vait besoin pour cela que de s'abandonner à ses conseils, et qu'elle ne tarderait 
pas à jouir des célestes bienfaits. Tout cela ne réussit pas mieux, et la jeune fille 
SRI p^r la prière se préserver de cette nouvelle tentation. 

La sœur Marie du Saint-Sacrement vit de grosses, étincelles de feu tomber la 
nuit du plancher sur sa couverture ; quand elle se servait de sa discipline, on la 
Jui arrachait pour la lui jeter b la figure. 

Une nuit, on frappa de petits coups à la porte de sa cellule : c'était uqe reli- 
gieuse qui tenait une bougie ardente; son voile d'étamine lui couvrait le visage 
et ses mains se cachaient dans de longues manches. Elle lui dit : « N'ayez pas 
feor, je<suis la sœur de la Passion, autrefois religieuse en ce couvent; je suis 
reto&ue en purgatoire, où je souffre beaucoup, et personne n'a pitié de moi ; je 
auis v^iue a vous parce que je connais votre bon coeur; » et ià-dessus elle lui 
proposa de faire à son intention diverses pratiques, dont Marie suti>ieD discerner 
le danger et qu'elle eut rbabileCé d'éluder, llu autre jour, c'est une de s^ com- 
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ptpiM qui vieat lui faire la oonfiéenee qu'aile a déoauïeri qae le conlmapr aai 
MMBÉmii d'aile et qui*!! eompoM'des fhkiaes pour la 8ë4iMre»'«t q«a .bif hoatet 
quHI kli donaepéar «otnnMMiîer ne aoni que des ebannas 4^aw>iif ;al,.e(i:airal| 
un matio, celui-ci vint dans sa chambre, el, apr^ beaucoup de diiQ0iii«nMft- 
|#piqi fii^itipar ki| déd^M^er^aa pamon ei lui cita de$ ^ab.a^t^^ ù^ ! i^cri^gre qui 
pfipof^laîeal d'aiimer. M ces qmiU, Uarie pesta interdite et Lui dit^ tu lui jetant de ^ 
Veau bénite : « Sors, îpfâiiia» au nom de JâfttSrChr|8t t a Qumul le mrltaéie pire 
.4(OMf0tt!eur.l'mpoi^(fuém tout de bon, elle ne^ VjOuJiit plusj aller , et ce ne fut 
pas #aps peipeique oeikui-cî parvint k lui démontref' que tout cela a'ëtalt q^i'u^e 
indpoaui^j^t qu'4le «vaii é|^ iUudéej^T des &us8eâ apparences, e;û(1u, dix- 
^uf jo.ufa:da siHte^ fOn^arcbaiise de lumière apparut a îlr|aria coiniiie uae be]|e 
4¥l!.0f^;qHi iejA<^( iéclaireraa cellule, c î^ viens te jjrouver, )gl ^it-il, mais à cop" 
diiioil qiae tu gai^deras le secret; il f^t écrit iVtH^ sfpret esi à moi ; J'ëpousè po^^* 
tata ijépoux. sur soa cœur eomme un bouquet 4e nayrte^ et sur son bras comine 
un-pacbat^ maibeuf a rtMipme qui se cqnQe \ rbpi}ime : dès qu'on rechj^fçlte 
Kapfyré^tîoQ do ri^omoife^ |)ieu s'éloigne : ^est un j^iaître qui m veui pas de 
aw>uAAt'qMi8e Aileoopiiiirole ri^vissement dei^ consolations cé|esl^s ft ^e 
ses tomplaisance6:d'<)inpu«f qu'aui:4m^ qui ne se çop^eot qu'à lu^ seul, )t 
• m Ëi| aa mùl, il seml>Uit tui développer di?s principes de ïerta ai anbUf^es et si 
pura, qu'eik futper«uad^e que celle rohDieo ¥oulâiUuj eoseiguer le c^ei|ïii^,de 
perrection. L^arcliân^e on. lui pariaûl posait la miiin sur son eœnr; eteiksa Sf^O' 
l^it $jif Ir^lqce ver^i Dieu par un amour si doux cl si chaste qu'elle succombait sous 
h Ïb\x. t] \aï ^iipafaissai^ Ions les Jours plus himineui, et l'entretenait de la gloire 
aë bieu et de I immorta]i|é de f^me fidèle, il Imï procurait des ratissemenU 
^'es^rit lors yesguejs ejje pensait voir des cbpses admirables et entendre (Jes har- 
tbonifs sans nj^. il lui promeUajt de la faire sommeiller ^ enfre leé bras 'Je 
répoui, de ce somn^il mystique qui est le coinplémenl de ta grâc^, et toujours il 
la pre^sajt de lui donner son cceiir ; mais il çn vînl a des ûatterîès si ouvertes et 

?*ijaçs^'ici]^dfe^e^ si vb;^^ji'el|e,'4p*jiïîa le fourbe, et qu'elfe ^e fo^ça de ûiir^ en 
ni,€|ipnt; '; ^ '.■;:;/ ., ^ f. .' .7 . , ^^2 ,., . 

u-^ Htserable trompeur, je le renonce; Sois confondu par k vertu de mtm 
Sauveur^ 

' <)• fot^ aién qtte, poifr ^eé ?enger> reepvit dea ténèbres la ram|^lît d'époa- 
fviita^il>to diaiigéèiit leur ^ tour en lioD raglssant, endrasoB^niaBlBéL M 
-iMilîitds er>^ ëcfairs; ■■' ^ • ■ -î •<! -.if 

*^ Le jour Oxé pçur eioidser entièrement le monastère étant Venu, on conjura 
les dpnmis, par là rente éternelle e£ par fa louveràine majesté de Dieu, dëOMer 
d^npiêttré le irotiïtfé dans le couvent, hiliphar indiqua le préhriér oùtéibkti- 
^cé <iiil aWigeaît la soîiir Çainf-Satrement ftait déposé ; on' lé Irdotâ 4éirirfèrb"fe 
tatnbiiiïdé â.i cellule; il tlt aussi découvrir le charme qâl fàspiraft àui ftfi- 
gieuses riiorreur des sacren^euïs; il était cntoni à six ^îeds dé prdfiMàdtéilr 
sous le ïtiattre-^ïintel. Lëvialhan retira de ta sacristie la Bgaturvqoieidlaik'ittiex 
les sœnrsdéÊ tentations d'un autre genre. .... :• t^i -irfi 

Le charme de dissension fat décroché entre les quatre portés dé Tanieda 
ttttturv^' ftiii^ de ^ttlte jusqu'à douze. Le plus soii^eut ou éUfft oMigé de 
trèsiavabt dans ta terre, et c'était une religieuse, qui; ai^ moyèD d^uif 
perëbér, Montrait leebanâe; elle en donnait d^a?»flèe la é^8^fna^on,'S|] 
to«teli:lasj^(fèôea; nœuds, Itgatares, câract^es, lettres, etc.^ dont ehaeqniéta^t 
«bao^é ; «et tout aeiroutâit juste. Mais dès que ces filles npereevaioBtlet wiéf- 
ioe^,> elles tabbafent k ta renverse et/jetalcmt des cris bottiblas. Le etarme j» 
nfeMtiC'd^ibofd toot'éclatafnt ^ mais II te lerlsisÉiiitè wéaure^a'oB le irepNÙ^ 
^TKk ij^e'totts les charmes Ttirent levé^, l^espril deii religîcu^ deifhil Wrè, M 
leur entendement sortit des ténèbreat 
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, .; I. •. . , . . . ■ ■ ■'!''»..'■!.' 

. Xel)ej| èopi tes scènes dont les circoostaDces far^l sérieasetnèiit ONUltlëes par 
l^,4p(i|iiiei|^. personnages que nous ayons désignes plus haut L'é?éqile ji'£f rem, 
4sn^ ^1ïi leUre écrite à la reine, en jan? i^ i644^ dédiare fomettemeni qu'ils 
a été iéfofoia oculaire. Les coiaaiissaires préposés, edinineâl^iéiiidijt oirdfsnis, 
il l'examfq^e/.oQite aC(àir0| co|B|durent> que-ieajeoav«lskml»deavtligfettsetile 
pouvaient provenir d'aucson ariifice, ni procéderde Mieeii^*«nalMlie^ fi fiitéé- 
cidé, le 40 septembre 4645, que cinq d'entre elles étaient vcritablemeni possé- 
4^^ dfi jij^fflfln^.e^l q^ Jç^ a>uf,i;e8,ytaiê^ seiî^eipp^t obs^ées^^t^m^^ci^éo^. . 

Le U f^iA^lf'h parlemefM de Eouen modit: am ir^ét M^itv^iiifMiti^lés 
pri|KJ|)iatQf 4i«p9sitiQQS : La cour, les grand khambrè^ TqttraeUos !«4 Edèfs «smq- 
bJées, en ce qui concerne Madeleine Bayan, vu 4a sentence de.l^éqiltrdi'Bfyèwt, 
du 42 mars \ 645, par laquelle Madelelue Bavan a été déclarée dûment atteinte et 
convaincue d'apostasie, sacrilège et ma^iè, d'avoir été au sabbat et assemblée de 
magiciens, par plusieurs et diverses fois, d'avoir obéi aux diables, et obtenu 
d'eux te pouvoir d'employer ses cbarmes sur telles personnes qu'elle voudrait, 
d'en avoir fait mettre en plusieurs lieux du monastère, de s'être donnée au diable 
diverses fois par billets et cédules signés de son sang, voire même d'être retom- 
bée e cette abomination après renonciation par elle faile entre les mains dodit 
évêque ; d'avoir abusé des saints sacrements, et partiisulièrement pris la sainte 
bostie, lorsqu'elle communiait, pour être portée au sabbat et employée à faire 
des cbarmes et autres clioses abominables; d'avoir livré bonteusement son corps 
aux diables, aux ^rcicrs et autres pei sonnes; d'avoir voulu séduire plusieurs 
religieuses du monastère, et les attirer, par ses charmes, a son affeclioa déme« 
surée et à mauvaise fin ; d'avoir conspiré, avec sorciers et magiciens, dans leurs 
assemblées et dans le sabbat , au désordre et ruine générale du monastère, per- 
dition des religieuses et de leurs âmes ; pour la réparation desquels crimes ladite 
fiavan avait été déclarée indigne de porter, à l'avenir, le nom de religieuse, el 
il avait été ordonné qu'elle serait dépouillée du saint voile et habit de religieuse, et 
revêtue d'habits séculiers, qu'elle serait continée k perpétuité, tant qu'il plairai! 
k Dieu de conserver ses ses jours, dans la basse fosic ou un des cachots des pri- 
sons ecclésiastiques de l'officialité, pour y jeûner au pain et à l'eau trois jours la 
semaine; diffère à statuer définitivement Jusque après l'audition de Simonne 
Gaugain, dite la petite mère Françoise, ci^evant ^supérieure du monastère, el 
plusieurs autres religieuses, la sentence conservant jusque-lk son effet. 

£n ce qui concerne Picard : Vu ce qu'il résulte des exorcismes et examens de 
ladite Bavan, et de Finformation faite contre la mémoire dudit Picard, par les- 
quels il apparaît suffisamment qu'il a séduit ladite Bavan et commis avec elle 
plusieurs sacrilèges ; et par ses sortilèges, charmes et magies, causé le désordre 
arrivé aux religieuses dudit monastère; en conséquence desquels il avait encouru 
l'excommunication, et s'était rendu indigne de la sépulture en lieu saint. 

En ce qui concerne Boullé : Vu le procès-verbal de sa Visitation faite par ex- 
perts-médecins, attestant que ledit Boullé était marqué de la marque des sor- 
ciers, reconnue par l'insensibilité dudit Boullé b l'endroft de ladite marque. 

Et vu ce qui résulte des preuves du procès^ a déclaré et déclare lesdits Picard 
et Boullé, dûment atteints ei convaincus des crimes de magie, sortilèges et au- 
tres impiétés et cas abominables, commis contre la majesté divine, mentiolinés 
au procès^ et la mémoire dudit Picard condamnée commeimpie et détestable; 
pour punition et réparation desquels crimes, ordonne que le corps dudit Picard 
et ledit BouUc seront cejourd'hui délivrés a l'exécuteur des sentences criminelles, 
pour être trainés*par les rues et lieux publics de cette ville, et étant ledit Boullé 
devant la principale porte de l'église cathédrale de Notre-Dame» -fair amende 
honorable» rester pieds nus et en chemise, ayant la corde au cou, tenant ;:ae 
torche ardente du poids de deux livres; et là, demander pardon h Dieu, au 
roi et justice; ce fait, être tratné en la place du vieil marché ; et l'a, y étre^ W- 
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dit Boolléy brAlë fif^ et l6 corps dadit Picard mis an fea, jatqo*^ oe que lesdito 
eorpt soient réduits en cendres, lesquelles seront jetées aatent; déclare leurs 
biens acqnb et confisqués an roi ; et, avant l*exécntion dndtt Bonllé, ordonne 
qall sera appliqué a la question ordinaire et extraordinaire pour déclarer ses 
eonplices ; ordonne qn'il sera procédé k la translalion des religieuses du monas- 
tère de LoiiTiets dans un autre monastère, cfaei leurs parents^ ou en telles mai- 
sons religieiises ou séculières qui sera adfisé, jusqu'à oe qu'autrement il y ait' 
été pourvu. 

On est, sans doute, curieux de connaître le résultat du p1us.ample informé 
leucbant Madeleine Bavan; mais, quelques recherches qu'on ait faites, quelques 
pièces que Fou ait compulsées, on n'a rien trouvé qui pût fournir le moindre 
kdkthcelégard. 
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HISTOIRE DES HOMMES QUI ONT PASSÉ POUR SORCÎERS. 

De Larub (AfaeI).-~Uiie des vengeances les plus singulières 
et les plus ordinaires à la fois^ dont les sorciers et magiciens 
usaient autrcdTois envers les jeunes gens dont ils avaient ou pré- 
tendaient avoir à se plaindre, confiisteà nouer l'aiguillette^ opé- 
ration cabalistique au moyen de laquelle ils rendent les jeunes 
mariés impuissants, et même tout à fait incapables de consom- 
mer le mariage. 

'C'est d^un méfait de ce genre que se rendit aoupable, en 1582, 
Abel De Larue, savetier, domicilié à Goulommiers, au préj^udice 
de Jean Moureau et de Phrasie Fleuriot/ jeunes gens de cette 
ville, violemment épris Fun de Tautre depuis longtemps, , et qui 
ne furent pas médiocrement surpris et affligés, après avoir quitté 
la salle de bal pour la chambre nuptiale, de rencontrer, a Tac- 
complissement de leurs désirs les plus vifs, des obstacles inac- 
coutumés, et de nature tout à fait insurmontable. La mariée se 
désolait; le marié jurait ses grands dieux qu'il ferait rompre 
vif, ou qu'il romprait lui-même le coquin de sorcier qui lui avait 
tioué l'aiguillette. Mais qui était-ce sorcier? voilà ce qui était 
difficile à décwvrir. ««Pourtant, après y avoir réfléchi, Jean Mou- 
reau se rappela que le savetier Abel De Larue avait quelquefois 
jeté des regards de convoitise sur sa fiancée, ce dont lui Jean, 
s'étant plaint avec menaces audit savetier, ce dernier lui avait 
ri au D^, en lui disant : a Tu pourras aller à la noce, mais tu 
n'iras jamais au baptême.» Phrasie Fleuriot se ressouvint, de son 
o6lé, de quelques mauvais propos que lui avait tenus le savetier; 
^ les jeunes mariés, ne doutant plus que cet homme ne fût la 
cause deieur déplaisir, s'empressèrent de porter plainte contre 
lui au lieutenant civil et criminel du bailliage de Coulommiers. 

Arrêté sur-le-champ, Abel De Larue nia d'abord le fait de 
maléfice qui lui était imputé; mais le lieutenant qui l'interro- 
geait lui ayant montré, en perspective, la question ordinaire et 
^ctraordinaire, s'il persistait à nier absolument, sans autre ex- 
fdication, le savetier commença à faire des aveux, et, une fois 
entré dans cette voie, il ne s<!ella plus rien. 

« J'étais encore bien jeune, dit-il, lorsque je fus mis au cou- 
vent des Cordeliers, à Meaux, en Brie. Le maître des novices, 
qui s'appelait Caillot, m'ayant battu un jour, et horriblement 
maltraité, je me promis de me venger. Dès lors cette pensée ne 
me quitta plus, et, un jour que j'étais seul dans les greniers du 
couvent, je songeais aux moyens d'exercer cette vengeance dont 
j'avais si vive soif, lorsque tout à coup un gros animal noir, 
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Il 

cornu etbarbuy m'apparut et me dit : « Donne-toi à moi, et je 
« te fournirai tous les moyens de te venger. is> 

a A deux mois delà environ, coBjtijaifadj^^LaF^ H^^^ 
dans la sacristie du couvent, lorsqu'un grimoire vînt s offrir à 
mes jeux ; je Touvris, j'en lus quelques lignes, et aussitôt un 
homme grand, sec^ Même et xAVa 6e ii6lr m!i4i|tMr)it. (2e berson- 
nage m'ajanl demandé si j^avkis Id éinésie igrîiboire, de mm 

{)ropre mouvement, je répondis iffirsiitiTeiMnt. .Mon it si'ta- 
eva, et, pour me montrer ta putssamiet it me transporta au Bom- 
met du palais de justice de Meatix« «c P«iiqua voua êtes si pina^ 
sant, lui dis-je, vous pouvez bien me faire, sertir pour toufourt 
du couvent dont le séjour m'est insupportable. » Mais, au lie« 
de me r^ndre,«il mt% rit an ne&, sie faisft 4à aouvéau en me 
disant : <& Ne craigna riett ; je Buis maHf e Rigoyix, et nul Mua 
humain n'a de pouvoir sur itaoi. » A pc&ne avaift^il achevé ces 
mots, qu'il disparut, et que je me retrouvai daas la saclristie du 
couvent. 

a Â mon arrivée, Pierre Berson, docteur en théologie^ et Cail- 
lot, mereprirent aigrement d'avoir lu dtna te grimoire, et oae 
menacèrent du fouet. Tous les religieux descendirent à ia cha-^ 
pelle, et chantèrent un Salve^ Onine fit coucher e&tre deux bo- 
vices. Le lendemain, comme je déscwdais pour alléf àTéglise^ 
mattre Rigoux m'apparut et me doMa randez-voua aooa un ar^ 
bre qui est près de VaulxcourtolB, sur le chemift dfi M«aui à 
Coulommiers. 

« Je repris les babils que j'avaiaà men entrée dant le Om^ 
vent, et j'en sortis par une^ petite porte de l'écurie. Rkouxm'ai- 
tendait; il me mena chez maître Pkrre,.b6arçer da A^alxcour^ 
tois. Mattre Pierre me reçut fori bien; ^allaia eondmra ibt 
troupeaux avec lui. Deux mois après, ce. b^ger me j^sMftit de lÉte 
mener à l'assemblée, parce qu il n'avait plus de pouoreu L'aa** 
semblée devait se tenir dans trois jours, tt nous étîoiis dane Far 
vent de Noël 1575. Maître Pierre envoya sa' femme couofa'er de*- 
hors, et me fit mettre au lit à sepi beures du soir ; je ne dofmis 
guère. U avait mis au coin du feu un batoi de geoôt, Icmg et aav 
manche. 

«c Vers les onze heures du soir, j'entendis uu grand bruit; 
maître Pierre me dit qu'il fallait partir : il prit de la graîtifito^ 
s en frolta les aisselles et me mit sur le balai. Maître Rigoux en- 
leva mon maître par la cheminée, je le tenaiiau milieu du oofps, 
La nuit était obscure, mais un flambeau noua précédait : je vis 
dans cette course aérienne Tabbaye de Rebets. Nous descendî- 
mes dans un lieu herbu, où nous trouvâmes une grande assem- 
blée ; j'y reconnus plusieurs personnes, et notamment une sor* 
cière qui avait été pendue à Lagny* 



J 
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« Le diable ordonna, par la bouche d'un vieillard, de nettoyer 
la placé. Jffaîtré ftîgoiix ce transforma en un g.rand bouc noir, 
lejjuel commença à gronder, et k tournei* autour de l^assemblée, 
<jiî: se^inît alissuôt à iJanser à revers^ le visage dehors et le cul 
tourne /ers le bouc... 

« -- Mais, li^i dit le bailli qui assistait le lieutenant criminel^ 
êtes-YOus sûr que Ton ne chantait point? 

d — Assurément on n'a point chanté, répondit Abel ; mais la 
danse dura jusqu'à deux heures ; puis on adora le bouc, et je vis 
ensuite que ce bouc courba ses deux pied§ de devant, et leva son 
cul en haut, et alors que certaines menues graines, grosses comme 
tètes çl*épinglès, gui se convertissaient en poudres fort puantes, 
sentant le soufre et la poudre à canon, étaient tombées sur plu- 
sie^irs i(|v^peaux, et que le plus vieux de ladite assemblée avait 
commence à iparcher à genoux, du lieu où il était, et s'était in- 
cliné vers le diable, et avait icelui baisé en la partie honteuse 
d« açh corps ; et que, cela fait, ledit vieil homme recueillit son 
drapèaii^ qui contenait des poudres et-des graines. Chaque per- 
sonne de l'assemblée ayant fait de même, je m'approchai du bouc 
à mon tour, et ce dernier m'ayant demandé ce que je voulais de 
lût,, ft^ele a ma pensée de vengeance, je lui répondis que je vou- 
lais savoir ifiouer Taiguillette à mes ennemis. Alors le diable, qui 
trouvait sûrement cela au-dessous de lui, m'indiqua maître 
î^îërre comme pouvant m'îndiqùer cette science, et, effective- 
ment, je l'appris de ce dernier. Depuis, le diable, se repentant 
peut-être de m'avoir fait connaître tant de choses extraordinai- 
rêsi tenta de me noyer, alors que j'allais en pèlerinage à Saint- 
Lbûp; miis \\ n'y put parvenir... Lesquelles choses étant vraies, 
et moi Afhel Dé Larue les disant en toute connaissance de cause, 
feh deinande merci à Dieu, au roi, à monseigneur et à jus- 
tice* » 

Malgré ces aveux, ou plutôt à cause de ces aveux, et sur les 
(lïohclusions du procureur fiscal , le malheureux De Larue fut 
cbiidamné, le 6 juillet 1582, en réparation des crimes de marie 
et sortilège, et notamment pour avoir noué l'aiguillette à plu- 
sieurs personnes, lors de la réception du sacrement de mariage, 
à être brûlé vif. 

Lé inalhéùreux savetier s'empressa de faire appel au parle- 
ment dç t^aris qui, sur les mêmes motifs, mais usant d'indul- 
gence, le condamna seulement à être pendu et éiranglé jusqu'à 
ce que mort s'ensuivît, sur la place du marché de Coulommiers; 
arrêt qui fut rendu le 20 juillet 1582, et exécuté le 23 du même 
mois... Et pourtant il y a enco.ve des sorciers ! 

A6MP*i ( Hertri'-Cofneille); né à Cologne en 1486, fut un des 
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plus savants médecins et philosophes de son temps, et aussi un 
très-puissant magicien, au dire^de la plupart"des écrivains bio- 
graphes, qui se sont occupés de lui. Accusé souvent, par ses con- 
temporains, de magie, sorcellerie et maléfices, il fut plusieurs 
fois dans la nécessilé de s'expatrier pour échapper aui[ consé- 
quences terribles de cette accusation, si formidable alors. A ces 
accusations s'en joignaient d'autres qui avaient peut-être plus 
de fondement : Agrippa s'occupait neaucoup d'alchimie; il 
croyait à la transmutation possible des métaux, et il travaillait 
avec ardeur à ce que l'on appelait alors le grand œuvre. Qu'il ait 
ou qu'il n'ait pas trouvé la pierre philosophale, nous ne savons; 
mais il serait possible qu'en cherchant à faire de l'or avec du 
cuivre, il eût trouvé le moyen de donner au cuivre l'apparence 
de l'or, ce qui expliquerait ce que disent de lui plusieurs de ses 
historiens, à savoir que, dans ses voyages, il payait sa dépense 
dansées hôtelleries, avec de la monnaie de très-bon aloi en ap- 
parence; mais qui changeait promptement d'aspect entre les 
mains des hôteliers, et se métamorphosait en rondelles de 
métal sans valeur. 

Du temps quMI professait la philosophie à Turin, dit un de ses 
historiens, un de ses écoliers lui déroba un manuscrit contenant 
d'horribles conjurations; et, ne sachant ce que contenait ce ma- 

' nuscrit, il entreprit de le lire; mais à peine eut-il prononcé 
quelques-unes des formules qu'il contenait, que le diable lui 
apparut, lui reprocha les tortures qu'il venait de lui infliger par 
les conjurations qu'il avait prononcées, et finit parle saisir à la 
gorge et l'étrangler. Agrippa étant rentré peu d'instant après, 
reconnut aisément la griffe du diable empreinte sur le cou de 
l'écolier ; craignant qu'on ne l'accusât d'avoir tué ce jeune 
homme, il prit le livre à son tour, força le diable à reparaître, 
et lui ordonna d'entrer dans le corps de l'écolier et de fui faire" 
faire à plusieurs reprises le tour d'une place publique et de l'y 
abandonner ensuite, ce à quoi le diable se conforma, forcé qu'il 
était d'obéir à la puissance de ce grand magicien.^ 

On raconte encore qu'Agrippa avait constamment près de lui 
son démon familier cous la forme d'un chien noir, portant un 
collier sur lequel étaient gravés des caractères cabalistiques; 
que, lorsqu'il arriva à l'article de la mort, il éclata en reproches 
eten malédictions contre ce chien qu^il accusait de l'avoir perdu, 
et que cet animal alla sur-le-champ se jeter à la rivière et ne 
reparut jamais. • 

Agrippa composa et publia plusieurs ouvrages, parjni lesquels 
on remarque particulièrement le livre intitulé : De la vanilé des 

- sciences et le Trailéde la philosophie occti//^,qui lui attira un redou- 
blement de persécution, et motiva son emprisonnement àBruxél- 
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les OÙ il se trouvait alors : voici en quels termes le démonologue 
belai%cre parle d' Agrippa dans son Tableau de l'inconstance des dé^ 
mong : ' 

fli Agrippa composa trois livres assez grands de la magie démo- 
Ifiiaque^ mais il confessa qu'il n'avait jamais eu aucun commerce 
avec le démon, et que la magie et la -sorcellerie (hors le#malé- 
fices ) consistaient seulement en quelques prestiges que fait 
Tesprit malin pour tromper les ignorants. 

« Ce misérable fut si aveuglé du diable, auquel il s'était sou- 
mis, qu'encore qu'il connût très-bien sa perfidie et ses artifices, 
il ne les put éviter, étant si bien enveloppé dans les rets d'icelui 
diable^ qu'il lui avait persuadé que, s'il voulait se laisser tuer, 
la mort n'aurait nul pouvoir sur lui, et qu'il le ressusciterait et 
le rendrait immortel; ce qui advint autrement, car Agrippa s'é- 
tant fait couper la tête, prévenu de cette fausse espérance, le 
diable se moqua de lui, et ne voulut lui redonner la vie pour lui 
laisser le moyen de déplorer ses crimes. » 

Voici, sur le ménie sujet^ un récit que nous empruntons à un 
écrivain moderne : 

a II m'est arrivé une aventure si étrange^ que je veux vous la 
raconter. Vous saurez qu'hier, fatigué de ratlenlion que j'avais 
n^ise à lire un livre de prodiges, je soriis à la promenade pour* 
dissiper les ridicules imaginations dont j'avais l'esprit rempli. 
Je m'enfonçai dans un petitiJ)Qis obscur, où je marchai environ 
un quart d'heure. J'aperçus alors un manche à balai qui vint se 
mettre entre mes jambes, et sur lequel je me trouvai à califour- 
chon; aussitôt je me sentis volant par le vague des airs. Je ne 
sais quelle route je fis sur cette monluro; mais je me trouvai 
arrêté sur mes pieds, au milieu d'un désert où je ne rencouklrai 
aucun sentier. Cependant je résolus de pénélrer et de reconnaî- 
tre les lieux* Mais j'avais beau pousser contre l'air,^mes efforts 
né me faisaient trouver partout que Timpossibilite de passer 
outre. 

«A la fin, fort harassé, je tombai sur mes genoux, et\ce qui 
m'étonna fut d'avoir passé, en un moment, de midi à minuit. Je 
voyais les étoiles luire^au ciel avec un feu bluettant; la lune 
était en son plein, mais lieaucoup plus pâle qu'à Tprdinaire; elle 
s'éclipsa trois fois et trois fois dépassa son cercle; les vents 
étaient paralysés, les fontaines étaient muettes ; tous les animaux 
n'avaient de mouvement que ce qu'il leur en faut pour trem- 
bler; l'hcrreur d'un silence effroyable régnait partout et par- 
tout la nature semblait attendre quelque grande aventu/e. ^ 

a Je mêlais ma frayeur à celle dont la face de Thorizon parais- 
sait agitée, lorsqu'au clair de la lune, je vis sortir d'une caverne 
uii ^rand et vénérable vieillard, vêtu de blanc, le visage basané, 
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les sourcils touffus et relevés, Tœil eUTrayant, la barbe reliversée 
par-dessus les épaules. Il avait sur la tête un chapeau de ver- 
> veine, et sur le dos une ceinture de fougère de mai tressée. A 
l'endroit du cœur était attachée sur sa robe une chauve-souris à 
demi morte, et autoùi* du cou un carcan chargé de sept ^îHéTen- 
tes piSres précieuses, dont chacune portait le caractère de la 
planète qui la dominait. 

a Ainsi mystérieusement habillé, portant à la main gauche un 
vase triangulaire plein de rosée, et à là droite une baguette de 
sureau en sève, dontTun des bouts était ferré d'un ujélange àe 
tous^les métaux, il baisa le pied de sa grotte, se déchaussa, pro- 
nonça en grommelant quelques paroles obscures, et s'approcha 
à reculons d'un gros chêne, à quatrç pas duquel il creusa ivo\^ 
cercles l'un dans Tau Ire. La nature, obéissant au^ ordres (]iu né- 
cromancien, prenait elle-même, en frémissant, les figures, qu'il 
voulait y tracer. Il y grava les noms des esprits qui pré3id^ient 
au siècle, Tannée, à la saison, au mois, au iour et à l'heure. 
Ceci fait, il posa son vase au milieu des cercles, le découvrit, 
mit un bout de sa baguette entre ses dents, se coucha laf^ce' 
tournée vers l'orient, et s'endormit. 

<t Vers le milieu de son sommeil, j'aperçus tomber danç le 
vase cinq grains de fougère. Il les prît tous q^^and il fut éveillé, 
en mit deux dans ses oreilles, un dans sa bouçh^ ; il replongea 
l'autre dans Teau, et jeta le cinquièrfie hors des cercles. 4- P^ii^e 
fut-il parti de sa main, que je le vis envirpnn.é de plus d'uft 
million d'animaux de mauvais augure. Il toucha de sjt baguettp 
un chat-huant, un renard et une taupe qui entrèr^j;it dans ïj^s, 
cercles en jetant un cri formidable. Il leur fendit l'estampe ay^ 
lin couteau d'airain, leur ôta le cœur qu'il enveloppa dans jrpis 
feuilles de laurier et qu'il avala ; il fit ensuite (je ongqps fymi: 
gatioiis. Il trempa un gant de parchemin vierge dans un bf^ssii) 
plein de rosée et de sang, mit ce ganta sa main droite, et âpx:^ 
quatre ou cinq hurlements horribles, il ferma les yeux et com- 
mença les évocations. 

«Il ne remuait preisque pas les lèvres; j'entendis néanmpin§da^ 
sa gorge un bruit semblable à celui de plusieurs voix ei^fremèléés. 
Il lut enlevé de terre à la hauteur d'un demi-pied, et dç fois à 
autre il attachait attentivement la vue sur l'ongle de l'index flj^ 
sa main gauche; il avait le visage enflammé et se tQunqoientait, 
fort. 

« Après plusieurs contorsions effroyables, il tomba e^ gj^W- 
sant sur ses genoux ; mais aussitôt qu'il eut articulé trois paf^o^es * 
d'une certaine oraison, devenu plus fort qu'un homme; ilsout^f^t 
sans vaciller les violentes secousses d'un vent épou^vantablj^ q!|[ 
soufflait contre lai Ce vent semMait tâcher de le faire sortir 
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des trois cefcjçs; les trois ronds tournèrent ensuite autour de lui. 
Çç prodige, fut 3uivi d'une grêle rouge comme du sang, et celte 
grôîe 0t place à un .torrent de feu, accompagné de coups de ton- 
nerre. 

« Une lumière éclatante dissipa enfin ces tristes météores. 
Tout au milieu parut un jeune homme, la jambe droite sur un 
aigle* la gauche sur un lynx, qui donna au magicien trois fioles 
de je ne sais quelle liqueur. Le magicien lui présenta trois che-^ 
veux 5 l'un pris au devant do sa tête, les deux autres aux tem- 

Ses ; il fut frappé sur Tépaule d'un petit baion que tenait le fan- 
kme^ et puis tout disparut- 
a Alors le jour revint; j'allais ma remettre en chemin pour 
regagner mon village ; mais le sorcier, in'aySnt envisagé, s*ap- 
proche du lieu où j'étais, 

« Quoiqu'il cheminât à pas lents, iliut plus tôt à moi que je ne 
l'aperçus Éouger, It étendit sur ma main une main si froide^ que 
la mienne en demeura longtemps engourdie; il n'ouvrit ni les 
yeux ni la bouche^ et, dans ce profond silonce, il me conduisait 
a travers des masures, sous les ruines d'un vieux château inha- 
bité» où les siècles Iravaillaient depuis mille ans à mettre les 
chambres dans les caves. 

*^« Aussitôt que npus fûmes entrés : a Vante-toi, me dit-il, en 
« se tournant vers moi, d'avoir contemplé face à face le sorcier 
« Agrippa, dont l'âme est (par métempsycose) celle qui animait 
« autrefois le savant Zoroastre, prince des Bactrîens. 
- <c Depuis près d'un siècle que je disparus d'en (rê les hommes, 
l< je me conserve ici par le moyen de For potable, dans une santé 
« qu'aucune maladie n'a interrompue. De vingt ans eh vingt ang, 
p je prends une prise de cette médecine universelle, qui me ra- 
iç< jeunit et qui restitue à mon corps ce qu'il a perdu de ses for- 
«' ces. Si lu as considéré trois fioles que m'a présentées*le roi des 
« Salamandres; la première en est pleine; la seconde contient 
« de la poudre de projection, et la troisième de l'huile de talc, 
y. ««Au Mftte^ tu m'içs obligé^ puisquç ,ei>t;e Iquç le^ mortels je 
«; Viii Oboi^i pour assister ^ des mystères que je ne célèbre 
ÇL qu'up^ fois Qn vingt ans. 

c< C'est piir mies ch^rme^ qu^ sont envoyées^ quand il me plaît, 
« les stérilités et les abondances. Je suscite les guerres en les 
^ ^Humant entre les génies qui gouvernent les rois. J'enseigne 
^iOij^ b^rg^rs la p^itenôtre du loup. J'apprends aux devins la 
« Agofl de. toiurner le sas. Je fais courir les feux follets. J'excite 
(fi les l^s à danser au clair d^e la lune. Je pousse les joueurs à 
axbarf^r le trèfle à quatre feuilles sous les gibets. J'envoie à 
« minuit les esprits hors du cimetière, demander à leurs héri- 
« tiers Faccomplissement des vœux qu'ils ont faits à la mort. Je 
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« fais brûler aux voleurs des chandelles de graisse de pendu* 
« pour endormir les hôtes pendant qu'ils exécutent leur vol. Je 
« donne la pistole volante, qui vient ressauter dans la pochette 
ce quand on Ta employée. Je fais présent aux laquais de ces ba- 
a gués qui font aller et revenir d'Orléans^ à Paris en un jour. Je 
c< fais tout renverser dans une maison par les esprits follets, qui 
« culbutent les bouteilles, les verres, les plats, quoique rien ne 
« se casse et qu'on ne voie personne. Je montre aux vieil leâ à 
« guérir la Bèvre avec des paroles. Je réveille les villageois la 
« veille de la Saint Jean, pour cueillir son herbe à jeun et san3 
« parler. J'enseigne aux sorciers à devenir loups-gàrous. Je tords 
« le cou à ceux qui, lisant dans un grimoire, sans le savoir, me 
« font venir etne^ne donnent rien. Je m'en retourne paisible- 
« ment d'avec ceux qui me donnent une savate, un cheveu pu 
« une paille. J'enseigne aux nécromanciens à se défaire de 
c( leurs ennemis, en faisant une image de cire, et la piquant ou 
« la jetant au feu, pour faire sentir à l'original ce qu'ils fonit 
« souffrir à la copie. Je montre aux bergers à nouer l'aiguillette, 
c< le jour des noces. Je fais sentir les cqups aux sorciers, pourvu 
« qu'on les batte avec un bâton de sureau. Enfin, je suis le dia^ 
« ble Vauvert, le Juif errant, et ,1e grand vêneuf de la forêt de 
« Fontainebleau..... » 

« Après C€is paroles, le magicien disparut, les couleurs, des 
objets s'éloignèrent... ; je me trouvai sur mon lit, encore trem- 
blant de peur. » , 

Qu'Agrippa ait été ou non un grand magicien, nous laissons ai 
nos lecteurs le soin de décider la question; mais quant à son 
immortalité ou même à sa longévité, nous pensons qu'il ne faut 
pas avoir une grande créance aux récits des démonologues, at- 
tendu que des documents que nous croyons authentiques ^ il 
résulte qu'Agrippa est mort à Grenoble, à l'âge de quarante-neuf 
ans. 



Albert dit le Ghând, né à Lawiger (Souabe) en 1205, àè livra 
à l'étude avec opiniâtreté dès sa jeunesse ; mais son intelligence 
semblait obtuse; il avait une peine inouïe à comprendre le$ 
choses les plus simples. Cependant, comptant sur la force de Vo- 
lonté dont ilétait doué, il persévéra. Peu à peu èon esprit s'élu- 
cida, sa conception devint plus facile, et étant entré dans l'ordre 
de Saint-Dominique, il redoubla d'ardeur. Maisquoique ses effortè^ 
fussent moins stériles, il finit par désespérer d'avoir jamaîs*la fa- 
cilité nécessaire pour acquérir les connaissances qu'il brûlait du 
désir de posséder, et son chagrin fut si vif, qu'il résolut d'aban* 
donner l'étude et de s'enfuir du couvent 
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Déj^ le jeune dominicain avait donné un commencement 
d^exécution à ses projets de fuite : armé d'une échelle, il tra- 
versa, pendant la nuit, le jardin du couvent; il dressait celte 
échelle sur le mur qu'il se proposait d'escalader, lorsqu'au pied 
de ce mur il aperçut une dame admirablement vêtue de riches 
étoffes, et dont le visage, qui était d'une admirable beauté, sem- 
blait tout resplendissant d'une lumière si vive, que les yeux du 
jeune fugitif en furent éblouis. 

ce Albert, lui dit cette dame d'une voix dont la douceur et la 
pureté n'avaient rien de comparable, pourquoi quittez*vou$ cett^ 
maison?^ 

— C'est afin de ne pas déshotferer l'habit que je porte et dont 
je suis indigne, dit le jeune homme sans oser lever les yeux. J'ai 
acquis la certitude que, malgré tous mes effortsr et ma bonne vo- 
lonté, je ne serais jamais qu'un ignorant. 

— Avez-vous si peu de foi, reprit la dame, que vous ne croyiejs 
pouvoir obtenir par vos prières ce que vous n'avez pu obtenir par 
votre seule volonté?... Je suis la mère de Dieu, et rarement 
votre prière est montée jusqu'à moi. » 

Albert, frappé à la fois de terreur et d'admiration, se prosr 
lerna le visage contre terre aux pieds de la sainte Vierge qui, 
aij bout d'un instant, lui ordonna de se relever, 

« Puisque vous avez un si grand désir d'apprendre, lui dit-elle 
ensuite, dites-moi quelle est la science que vous êtes le plus im- 
patiefnt de posséder? 

— C'est, répondit-il vîtement, la philosophie,, ou science na- 
turelle qui comprend la connaissance de toutes <ï^oses. 

— Eh bien, cela vous est accordé, reprit la Vierge Marie; 
mais, parce que vous avez préféré la philosophie, qui est la con- 
naissance des choses humaines, à la théologie, qui est la connais- 
sance de Dieu, vous perdrez avant de mourir les immenses fa- 
cultés dont vous aurez joui pendant la plus grande partie de 
votre vie. » 

La sainte Vierge disparut; Albert res'^ au couvent, et bientôt 
l'immense génie qu'il montra fit l'admiration de tous. Un si 
grand homme ne pouvait passer sa vie entière dans un cloître. 
Albert en sortit, fut comblé d'honneurs, et devint évoque de Ra- 
tisbonne ; mais il passa la plus grande partie de sa vie à Cologne, 
où il fît des choses merveilleuses. Ainsi, plusieurs auteurs affir- 
ment^u'il construisit un automate qui marchait et parlait, et 
qui non-seulement répondait smx questions qu'on lui adressait, 
mais résolvait à l'instant tous les problèmes qui lui étaient sou- 
mt$. Saint Thomas d'Aquin^qui était disciple d'Albert, fut telle- 
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ment effrayé en voyant et entenctant cet automate, que ne dou- 
tant pas qu'il ne fût l'œuvre du démon, il le brisa et le livra aux 
flammes. 

D'autres auteurs prétendent qu'Albert pouvait faire tomber la 
foudre à son gré, ou foblîger à s'éteindre dans l'espaice; qu'on 
le vit Souvent, et comme en se jouant, , faire tomber de^ la pluiq 
alors qu'il n'y avait aucun nuage au ciel. tJn fait qui paraît in- 
contestable, c'est que Guillaume, com"te de Hollande et roi des 
Romains, se trouvant à Cologne, Albert lui offrit, à lui et à toftte 
sa suite, un banquet splendide, en leur annonçant (|ù^ la tabta 
serait se^ie au milieu de son jardin. Comme on était ators au 
fltti fort de l'hiver, GuiliaumFe f^rut fort surpris et fut môme 
8ui^ le point de laisser éolater son mécontentement de ee c^u'oft 
osait a^r si légèrement envers lui ; mais il se contint et accepta 
l'invitation, se proposant de traiter le mystificateur comme il le 
méritait çt en présence de tpute sa co^r. 

Le joij^r indiqué étant venu, GuilU^me fut d's^bord singuliè- 
rement surpris dQ la température, ^ui se trouva être tout à coup 
de plusieurs degrés plus ^evée que celte des jours précédents* 
Mais sa surprise et celle, de tous les invités fut bien plu^ grande 
lorsque, tous arrivés chez Albert, ils virent le couvert dressé 
sous un immense berceau fbrmé d'arbrisseaux couverts de 
feuilles et de fleurs. Le jardin était en outre rempli de fleurs 
de toute espèce dont les suaves odeurs embaumaient Fair. Le 
pfineé admira ces môrveiHes et n^ songe^ plus à se plaindre. 

Ces prodiges donnèrent à Albert la réputation de magicien, 
cd qui n'empécbapas les dominicains de le &ire canoniser. Ce 

f;rand homme atoumit à Cdaigne à l'âge de qaatre-ving^epi ans,, 
ais^ant di^ AWiabreux ouvrages qui ont été imprimés depuis, et 
ne jËpfmeftt pas moin$ de vingt et un volumes in-ÇoUo, G'e&t de ce^^ 
imn^ense recueil qu'a été e^ttrait, en partie du moinsj le livre si 
cqnmi ^ous U nçn^j d^ $ecret9 (tu Grand Albert, qui jowit d'iWQ 
immpçei r^putaliop dans les pays où il se trouva encore 4^ 
sorciers. 

^ ALEXANDUFf DE P^pBJ^AWNïE. -- Né vers le ïftilieu du deuxièi^e 
siècle dans une misérable bourgade de Paphiagonie, Alejsandre, 
quoiqu'il fût issu d'une famille excessivement pauvre, se livrai 
de bonne heure àTêtude de la médecine; puis il s'attacha à une 
espèce de charlatan avec qui il courut le monde, et duquel if 
apprit l'art d'en imposer à la multitude, et de lui faire regjirder 
comme merveilleux le$ événem^ts les plus simples. Toutes les 
ruçes du métier lui étaient connues lorsque le charlatan mourut. 
Alexandre se lia alors avec un autre imposteur appelé Gocon^. 
Tous deux se rendirent en Macédoine, vendant, sur leur chemin, 
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des recettes pour guérir toutes sortes de maux, et des talismans 

Km ra|emiir les yieillaçds et reDdfe Îe3 jeune* geD§ ipulnéra- 
m Afîn de faJ^ croifç^ j^ Içur $ciwce et ftu pouyoir occulte 
qu'ils prétendaient exercer sur les hommes et sur fes animaux, 
méum \i^ plu^.terribles, il§ éj^xèreut et 9j)priYoi^èrent un énorme 
surpenl qui devint bientôt n fiaBailier, <iue, sur Tordre qui lui 
ea étaitt donnée, il p'enroulaât ^ur leur leorps, leur enveloppait le 
cou de ses repUy» et fei^ait d'entrer en fureur sans jamais leur 
faitoâ le moindre mal. ^ 

Affres avoir aiU^i ei^ploité plusieurs pj^^s, Coqonjgis et Alfjxan- 
dve revinrent en Papbla^niei leur patrie à tous deuxT là ils 
a]qiidrd»t qu (m venait de trouvei, dans la petite ville d'Abono- 
tiipie, en démolissant un vieux temple d'Apollon^ des lames de 
cùfvre portant des inscription^ qui amionçâieiit qa-ËscuIape et 
AitoUon, son père, apparaîtraient bientôt dans cette ville. Ils s'y 
ii»dirent aussitôt, et à peine y furei^tTils ajprîvéi^, que Coçonas 
mourut. Alexandre n'en pe/ sista pas moi^^ à tirer parti de la 
disposition des esprits : il commença à parcourir la ville, velu 
df une robe de pourpre âpr laqu^elle tombait une longue cbeyelure 
klgn^ke ; de temp^ en temps il s'arrêtait au miU^u de laÎQul^ 
d^^ifs €féi le suivait, et ï\ disait : « Je suis le 01s du Dieu qfie 
v^ss^tendez : bâites^*vous de rebâtir son temple» et il viendra 
hiî^SQLÔme afin de vous combler de bieas. i> 

^ On travaillé dès tors avec ardeu? à la reconstructiw du tiHn^ 
pie; mais il pouvait enjjore se passer un assez S^g temps avant 

Jyil f6t entièrement reconstruit ; Alexandre anncmçÉ qu'ea 
Iténdant l'arrivée de Dieu, il rendrait des osaelê», ce^qui était 
un métier très-lucratif, les'iaaoindres orades^ se faisant tou|oiirs 
payer fort cher. Enfin le prétendu fils d'Apollon annonça que 
sbn père étdt arrivé^ et que les habitants d'Abonotique seraient 
adiùis le lendemain à se prosterf^r devant lui. 

; A l'heure indiquée, la foule se pressait aux abords de la IMi- 
soTi où s'était installé le prétendu Esculape. Bientôt les pertes 
^^ouvrîrent, et Alexandre apparut les cheveux liêfîssés, l'écttmé 
sur les lèvres, et tenant autour dé son bras droît ttn ênèfitié ser- 
pent dont la tête s'élevait ensifBant à tiiïe hatiteur prodigie!tlUs0é 

c Prosternez -vous] cria Alexandre, ou craignez la colère dT A- 
{Killon qui m'enveloppe et m'inspire. » 

Le peuple se prosterna, et Alexandre ^outa que désormais les 
coraoles seraient fendus par le dieu Ipi-méme; m^is qi^'îl ne les 
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consulter sur le résultat de la campagne qu'il était près d'en- 
treprendre. 

« Fais noyer dgux lions dans le Danube, répondit le pro« 
phète, et peu de temps après une victoire éclatante amènera une 
paix glorieuse. )» 

Les deux lions furent jetés à Feau en grande pompe ; mais au 
lieu de se noyer, ils parvinrent à atteindre la rive opposée et ils 
se sauvèrent. Le lendemain Marc-Aurèle livra bataille, fut battu, 
mis en déroute et perdit vingt mille hommes. AlexaYidre cher- 
cha à se justifier en disant qu'on avait baigné les lions au lieu de 
les noy^r; que, d'ailleurs, en annonçant une grande victorrt^ il 
n'avait pas dit par qui elle serait remportée ; mais dès ce mo- 
ment son crédit fut perdu. Quelques auteurs persistent pourtant 
à croire que cet homme était le plus savant magicien de sQn* 
temps, et qu'il possédait l'art de rajetinir et même dé ressusei^ 
ter les morts dans certaines circonstances, ce qui explique^ di- 
sent-ils, pourquoi personne ne sait où ni quand est mort cet 
homme extraordinaire. , :• 

Apollonius de Tyanes. — Quelques historiens racontenttrèsr 
sérieusement que, lorsque ce personnage vint au monde, ce qùîi 
arriva en Gappadoce , deux ans après la naissance de Jésusi^ 
Christ, tous les cygnes du pays chantèrent, et la foudre toBaba 
en plusieurs endroits, bien que le ciel fût pur et ratmosphère' 
parfaitement calme. Ces signes exiraordinaires avaient été pfé- 
cédés de faits plus extraordinaires encore. Ainsi, au dire 4^s 
mêmes historiens, la mère d'ApolIonius^n'avait pas eu d^ cpm^; 
merce avec les hommes, mais bien avec les démons, et elle 2i%%iP^ 
été fécondée par un Salamandre dos plus puissants. . ., 

La vie de ce personnagje ne fut pas moins merveilleuse qup, ^a 
naissance; il n'était encore qu'enfant, que déjà, iVun mot^jl 
délivrait les possédés, et qu'il lui suffisait de toucher les morts 
pour les ressusciter. Il prédisait l'avenir, se transportai tpa un 
instant d'une extrémité de la terre à l'autre. Rien né lui était 
plus facile que de se transformer en oiseau, en arbre, en pierre ; 
il évoquait les .ombres des personnages morts depuis longues 
anpées, et avait, avec ces ombres, des conversations suivies. 

L'empereur Néron étant un jour à table au milieu de ses cour- 
tisans, un violent orage s'élcA^. Dans le même temps, Apollo- 
nius, qui était alors à Rome, ressuscitait une jeune fille, mariée 
quelques heures auparavant, et qui avait expiré au menant 
même où la cérémonie se terminait. Ce miracle ayant fait l'ad-r 
miration d'une foule de personnes qui en ayaient été témoins, ee 
grand magicien leur, dit que cela n'était qu'un faible échantUldi 
de sa puissance, et comme on le pressait sur ce point, il dit : i 
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«Vous fenlendez la foudre qui gronde; eh bien, j'ordonne 
qu'elle tombe sur Tempereur qui'est à table en ce moment. » 

La foule,, qui entendit ces paroles, se précipita aussitôt vers 
le palais de Néron : la foudre, en effets venait de tomber sur la 
tablé de l'empereur, et avait brisé la coupe que ce dernier 
portait à ses lèvres, sans lui causer aucun mal. 

Quelques années après, la peste désolant la ville d'Éphèse, 
Apollonius s'y rendit, et assembla les principaux habitants de 
cette cité sur une des places publiques : 

« Ne voyez-vous pas, leur dit-il, que les dieux vous punissent 
de l'hospitalité que vous accordez à l'esprit du mal, que les nou- 
veaux juifs appellent le diable. » 

On lui demanda où était ce diable? 

Aussitôt il montra du doigt une espèce de mendiant qui se 
chauffait au soleil. 

«Voici la peste, leur dit-il, il ne tient qu'à vous de l'anéantir.» 

En un instant le malheureux qu'il désignait fut assommé à 
coups de pierres ; mais quand on voulut s'emparer de son cada* 
vre pour le traîner hors de la ville, on ne trouva plus que la 
carcasse d'un chien, que l'on s'empressa d'enterrer, et, dès lors, 
la peste cessa. 

nev< nu à Rome, Apollonius s'y livra à certains actes répré- 
hensibles^ qui motivèrent son arrestation; il fut donc jeté en 

{)rison, et un acte d'accusation ayant été dressé contre lui, on 
'amena devant les juges ; mais lorsqu'on voulut lire l'acte d'ac- 
cusation, l'écriture disparut. Effrayés de ce prodige, les juges 
interpellèrent Faccusé ; ce dernier sourit sans leur répondre ; 

{mis il se forma autour de lui une espèce de fumée qui Fenve- 
oppa, et quand cette fumée fut dissipée, Apollonius avait dis- 
paru. Arrêté de nouveau, sous le règne de Domitien, cet empe« 
reur, pour rendre son évasion impossible, le fit dépouiller de 
ses vêtements, et lui fit raser la barbe et les cheveux ; en cet 
état, on renferma dans un cachot à l'entrée duquel furent placés 
des gardes qui devaient ^pondre du prisonnier sur leur tête; 
mais I9 première fois qu^n de ses gardes entra dans le cachot 

{)0ur porter à manger au captif, il ne trouva, à la place d'Apol- 
onius, que les fers dont ce dernier avait été chargé. 

Lorsque ce magicien reparut à Rome, son retour fut signalé 
par un nouveau prodige? il se mit à parcourir les rues, en criant : 
a Tue ! lue !... Mort au tyran ! » La foule s'amassa autour de lui; 
quelques citoyens voulurent s'emparer de sa personne; mais 
Jeux qui étendirent les bras pour le saisir demeurèrent aussitôt 
immobiles et comme pétrifiés. 

a Est-ce donc ainsi, ô Romains! s'écria alors Apollonius, 
est-ce donc ainsi que vous traitez les gens qui vous apportent de 
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bonnes nouvelles? Au jôioment où je vous parle, le tyran Domi^ 
tien tombe sous les coups d'Etienne... Il se débat. . son sii^ 
coule... n est mort! » 

Le peuple courut en foule vers le palais de Tempereur, et 
accïuit la cerliiude qiie Domitien venait, eb efibt, d'être assassine. 

Apollonius vécut cent ans ; les historiens ne sont pas d'accord 
sur les causes de âa mort. Philostrate, qui, le pt^emier, èttMi 
rhîstoiredé Cè maeicieri, affirme qu'il fut enlevé au ciel par ung 
troupe d'eôpriis célestes ; d'autres prétendent qiie le pacte qtill 
avait fait avec le diable étant rompu, ce dernfer Se èai^it dû 
magicien comme d'une proie légitime ; d'autres encore nient tous 
les prodiges qui furent attribués à ce personnage, et qui ne fu- 
rent inventés par Philostrate, disenl-îls, que pour les opposer 
aux vrais miracles de Jésus-Christ. Ce qu'il y a de certain, c*est 
qu'Âpoilbnius fut adoré après sa mort ; niais, après un certain 
temps, l'opinion de ceux qui le regardaient comme un suppôt de, 
résprit malin prévalut, et les autels de ce nouveau dieu furent 
renversés. 

JtLiEN l'AWstat. -^ L'empereur Julien, dit V Apostat, ne peut 
Cite , raisonnàblôiÀent, tnis au nombre des sorciers et magiciens; 
mais sa vie et sa mort, si on en croit les légendes, ont ^té accdih- 
pàgnées dé faits teïleinent exiraordinaires, que cela nous para$t 
StifSsant pour lui ttoniier place iôi. Nous ne parlerons- donc que 
dé\ièS faits, l'histoire de cet empereur étant connue de tous. 

lîh Jour que Julien, qui s'était fait païen après avoir été chré- 
tien, coiisiiltait Toracle d'Apollon, et comme leà prêtres hési- 
taient à répondre à ses questions, un bruit des plus extraordi- 
naires sortît de la statue du dieu ; ce bruit prit peu à peu la 
ïbrtnë et le volume d'une voix humaine, et cette voix prononça 
ti^ès-distinctement ces paroles : 

' ce Je ne poiirrai inspirer les prêtres tant que les reliques du mar- 
tyi^ chrétien Babylas seront près de moi. La puissance de ce 
saiùt paralyse là mienne. » 

L^empereur, qui, à ce qu'il parait, » montrait très-bon prince 
en certaines circonstances, fit appeler un certain nombre dé 
chrétiens, et les pria, fort poliment, de porter ailleurs leul saint 
Babylas, dont le voisinage était si préjudiciable au dieu païen. 
Lès chrétiens obéirent; le corps de saint Babylas fut transporté 
dans un autre quartier ; et, dès tors, la parole revint aux prétr^ 
d*ApoIlon. , ^ 

Toutefois Julien ne se montra pas toujours aussi tolérant, et 
Jacques de Voragine affirme qii il pilla les églises d'Antioche et 
une grande quantité d'autres, et qu'il se plaisait à faire servir les 
vases sacrés, dont il s'était eïnparé, aux usages les plus révoltants. 
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Julien TÂpostat avait trente-deux ans, et il faisait la guerre 
auxlPerses, lorsque, trahi par un de ses géméraux, il tomba dans 
une embuscade et fut tué. Cest ainsi, sauf quelques circon- 
stances, que la chose est rapportée dans VËîsioirè des Empereurs; 
mais cela ne s'accorde pas avec les légendaires, qui, eux-mêmes, 
il faut bien le reconnaître, ne s'accordent guère entre eux. Plu- 
sieurs affirment que J^alien n'est |pag nMrt 4ow fes «onpç 4i ses 
ennemis, mais bien sous la griffe du ditble; im antre ^H^^ftd 
que cet ^piperpur fut tué p^r saint Meroitre que la sainte Vierge 
avait ressuscité tout exprès pour le db^argâr de œtt^ mission. 

a Saint Basile, dit cet auteur, étant allé visiter le tombeau de 
saint Mercure^ se trouva tout à co^ environné de lumières, ^u 
milieu desquelles il aperçut la mène de Jésus-Christ, portée put 
des anges et des vierges. Alors la sainte Vierge éleva la voîx €t 
of donna à saint Mercure de prendre ses arm^ et d'aller tkér 
Tempereurpour le punir de ses iniquités. Aussitôt saint Mereuff, 
qui élait^mort depuis 4ongtemp8, sortit de son tombea^i tout 
armé, se prosterna devant la mèr^ de Dieu, et partit pour èxéeu^ 
ter l'ordre qu'il en avait reçu. Aussitôt les lumières, la sainte 
Vierge et les anges disparurent. Saint Basile, voulant s'assurer 
qu'il n'avait pas été abusé par un songe, ouvrit le tombeam ée 
saint Mercure, et le trouva vide. Le lendemain, il l'ouvrit de 
nouveau, et il trouva 1^ corps du saint intact, ainsi que ses armes 
qui avaient été placées près de lui lors de son' inhumation. Saint 
Ôasile ne douta pas que l'empereur ne fût mort;, et, en effet, te 
nouvelle de cet événement arriva à Rome quelques jours aprè^ 

Saint Gr^oire attribue la mort de Julien à une cause toute 
différente ; il prétend qu'au moment où cet empereur se servait 
d'un des vases sacrés pris à Antioche comme d'un vase de nuit, 
Dieu, pour le punirde cet horrible sacrilège, ordonna que cet 
impie fût dévoré p^ les vers ; qu'aussitôt des vers hideux sorti'- 
rent de toutes les parties du corps de l'empereur, et se mirent 
à lui déchirer la peau et à manger sa chair, sans qu'il fût possible 
de les détruire ou de mettre un frein à leur voracité. Ces insectes 
n's^bandoimèrent le corps ^ de JuMen que lorsque celui-ci eut 
rendu le dernier soupir. 

Au reste, peut-être avons-^ous eu tort, au commencemeiil <{e 
cet article, de dire que Julien l'Apostat ne devait pas être rang& 
parmi les magiciens; car saint Cyrille affirme qu'avant même, 
d'être nommé GéSar et préfet des Gaules, ce qui arriva en 355, 
Julien évoquait fréquemment le diable , avec lequel il avait de 
longues conférences, et auquel il offrait des sacrifices humains, 
et qu^on trouva dans son palais^ après sa mort, les cadavres pu- * 
tréuéa d'une foule de malheureux auxquels on avait arraché les 
en(r}4lL«s. 
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Ce qui esl hors de doute, c est que Julien TApostat est mort 
dans rimpénitcnce finale, et que, s'il n'a pas \\\ le diable pen- 
dant sa vie, il a dû infailliblement faire sa connaissance après sa 
mort. 



HoGQUE. — Vers la fin du dix-septième siècle, une bande de 
sorciers, composée particulièrement de bergers, valets de ferme 
et braconnfiers, se forma dans les environs de Brie-Comte-Ro- 
bert> dans le but de rançonner les gros fermiers, les riches pro- 
priétaires de bestiaux, voire même les seigneurs et le haut 
dergé. Le chef de cette bande se nommait Hocque. C'était un 
homme audacieux, entreprenant, qui, disent les chroniques du 
temps, s'était voué au diable dès son jeune âge, et n'avait cessé 
d'être en relation avec le malin esprit dont il obtenait tout ce 
qu'il voulait. Les membres de cette bande procédaient ainsi : ils 
se rendaient chez le personnage qu'ils avaient résolu de mettre 
à contribution et lui intimaient Tordre de déposer, dans un lieu 
qu'ils désignaient, une somme plus ou moins considérable. 

ce Si cela n'est pas fait comme il convient et comme nous le 
voulons, disaient-ils, vous ne tarderez pas à avoir des nouvelles 
de notre savoir-faire ; vos bestiaux mourront tous successivement 
en quelques mois, sans que rien puisse les sauver, vos champs 
seront ravagés par des mains puissantes et irrésistibles, puis 
après les bêtes viendra le tour des gens, et maîtres et valets y 
passeront.» 

La terreur que ces hommes inspiraient était si grande, que, 
communément, on s'empressait de leur obéir; pourtant il se* 
trouva des gens de résolution qui bravèrent leurs mehaces^ et 
refusèrent courageusement la rançon qui leiur était demandée. De 
ce nombre fut un riche fermier de Pacy, qui porta plainte centre 
eux. Sur cette plainte, Tautorité se mit à la recherche des cou- 
pables, sans qu'îLeût été possible de les découvrir; le coura- 
geux fermier eut la douleur de voir périr tous ses bestiaux. En 
vain lui et ses gens faisaient bonne garde, étaient sur pied jour 
et nuit ; nul étranger suspect ne se montrait^dans les environs, 
et néanmoins la mortalité continuait sans que les hommes de 
Tart pussent dire quelle était la maladie à laquelle ils succom- 
baient. 

Enfin Hocque et quelques-uns de ses compagnons furent arrê- 
tés et traduits devant le juge de Pacy. Ils nièrent d'abord qu'ils 
fussent sorciers; mais le juge les ayant longuement interrogés et 
longuement pressés de dire ia vérité, ils avouèrent qu'ils appar- 
tenaient au diable, et qu'ils avaient pouvoir de jeter des sorte 
sur les hommes et sur les bêtes; que pour obtenir la mort des 
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uns et des autres, ils mettaient dans un pot diverses substances, 
et choses tellement abominables, qu'elles ne peuvent èlre nom- 
mées ; que ce pot était par eux déposé en un lieu secret, conflé 
à la garde du diable, et que tant que ce dépôt subsistait et que 
celui qui l'avait fait était en vie, le sort conservait toiKe sa force 
destructive. 

|je juge ne négligea aucun moyen pour obtenir de ces flls du 
démon qu'ils levassent le sort jeté sur la ferme de Pacy ^mais il 
ne put rien obtenir sur ce point. 

«Si nous élions libres, répondit Hocque, le plus habile 
d^eritre eux, cela se pourrait faire ; mais étant sous la garde des 
archers, il faudrait absolument que ces derniers connussent le 
lieu où est déposé le pot diabolique, et le démon auquel il est 
conGé ne manquerait pas de nous tordre aussitôt le cou, san^que 
ni juges, procureurs ou soldats pussent l'en empêcher. » 

Plusieurs de ces misérables furent condamnés à élre brûlés 
vifs, et la sentence fut exécutée ; mais on garda Hocque en pri« 
son, dans l'espérance que l'on obtiendrait enfin de lui la révéla- 
tion du lieu où le pot était déposé. 

Hocque résista longtemps; maisenfîndes prisonniers qu'on avait 
placés près de lui pour le circonvenir, parvinrent à l'enivrer et 
Ik surprendre son secret : on sut qu'il n'y avait que lui ou un 
berger nommé Bras-de-Fer, et demeurant près de Sens, qui 
pussent lever le sort jeté sur la ferme de Paçy, et on obtint même 
qu'il écrivit sur-le-champ à ce berger et lui mandât d'avoir à le- 
ver ce sort sur-le-champ, le fermier dont il avait presque causé 
la ruine s'étant enfin exécuté. La lettre fut faite, et Hocque s'en- 
dormit ; mais à son réveil, les fumées du vin s'étant dissipées, il 
se souvint de ce qu'il avait fait et donna les signes du plus vio** 
leùt désespoir, disant qu'il était un homme perdu dans ce monde 
et dans l'autre ; qu'il sentait le diable s'approcher de lui etqu il 
se sentait incapable de résister à ses coups. 

Cependant Bras-de-Fer, obéissant à l'ordre écrit de Hocque, 
s'élait rendu à Pacy, où, après d'épouvantables conjurations, il 
trouva le sort jeté sur les chevau}i;, lequel était enterré dans la 
principale écurie. 11 ordonna qu'on fit un grand feu, et ayant 
saisi le pot, il le jeta dans ce feu où il fut à l'instant même con- 
sumé sans qu'il en restât vestige. Mais à peine cette opération 
fut-elle terminée, que Bras-de-Fer fut agité d^un tremoleinent 
convulsif, son visage se couvrit de sueur, et il s'écria qu'on l'a- 
vait trompé. 

« Je vois Hocque dans ^a prison, s'écria-t-il ; il se roule en 
proie à la plus horrible agonie... 11 va mourir... il est mort I x> 

En effet, Hocque expirait en ce moment au château de laTour- 
nelle, oixM était emprisonné. 

40 
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On demanda à Bras-de-Fer s'il j avait d'autres $mtê tfs^ It 
ferme de Pacy. M répondit qu'il y en ^tait fetticore tm; malk 

Îu'ii ne le lèverait pas, attendu qu'il avail ë^ê ppsé pay left'il^ 
e Hocque, ïesquefls mourraient à l'instalàft ttlj^mç, côj^^fffe hm 
père, si lui, firasde-Per, toucbattÀ Iteur flépbt. A!brs on VamSta 
ainsi' que les deux Çls et la fille Hocaue, e( on instruit lew 

féroces. Les trois etrfarits d'e Hocdu^ furent liafenS^; Bras-ie-Fgr 
ut condamné au feu et exécute^ et^l paraît due t^là^intimim 
quelque peu le diable ; car dès lort en h enténait plus parler dfe 
maléfices à Pacy ni dans ses enifirons. 

GAurmDi ( Louis -îean- Baptiste) était txfti ^ Matseîlte «<j 
.1*05. C'était un assez bel homœtfe, tekis Iftertlh ^ne dévot, fort 
rechercbé des femiaes, parmi ^esqwfll^ H trouvait peu de 
cruelles. H a'i^ait di^à d'assez noanbreus^s avehfures qui avaiert 
causé quelque scafîdale, lôrsqtfil s'éprît iflolemment de Mattç- 
laine de la Paiud, fille dTun gentifbbmmé provençal. 11 ne tarda 
pas à obtenir d'elle tout ce qu'il en désirait, et, pendant plu- 
sieurs mois, la plus complète inieSligence *régn?i «ntre eux ; ^aia 
ensuite des terreurs religieuses. s'empâtèrent de fâme delà jeni^e 
fille, qui se retira dans un couvent a'ursiilines. Aussitôt le î>rrfit 
se répandit que la demoi^elbe de la P^iud ^ les relîgieui^^es qA 
Tavaient admise dans leur 'maison Miertt toutes possédées du 
diaMé. C'était le curé'Gattfridi,disàit-^on,m^ avait envpjrë, ditti 
le couvent, une légion de démons, ce (|rf loi av^fit été d'autatft 
plus facfte, que depuis longtemps il avaft fait un pacte avec 1l^ 
diaMe, d'après lequel pacte, Wi, Xîattfrtdî, n'avait Wà souffla 
sur tme femore pour qu'elle fût contrainte de se TOBfnérà Wl, 
Cette veïsioh fut avidement adoptée p^r xin gtandnpmbre d)e idr 
lies Marseillaises, filles et femmes^ uni prétendîrerit se tafpï^ër 
qu^'à tmfe cferlaine époque, à un. certain moment, le crfré Àà^- 
cien avait soufflé sur elles. 

Cette affeire *flt taiït de bruit, que le parlement de Provet^çe 
s'en émut, fce <îiïré Gaufridi fut arrêté, on l'interrogea, et, *dïè&e 
incroyable, biiEîn que Irèe-vraie, il confessa qu'il ét^h ma^ûieltti 
et que, par magie et sortilège, il çivait abusé de toutes leis fer- 
mes et lilles ^'41 avait trouvées à son jgré. Vdci donc les prifr- 
çrpatrx passages de cette confession dijrn ôuté Au dix-sepWèttiSs 
siècle, laquelle est, l)î«n certainement, iin des pdus cuiioui ifito*- 
numents judiciaires qui existent : 

« Il y a environ cinq ou six ans que je commençsii ^ 1îr6 ith 
livre de magie que j'avais eu d'xm mient)Uide, fl y a treize ou 
quatorze ans : ce fut environ le mois de mai ; Set, sûr cefe etftrt*- 
faites, le diable se montrait à moi en forme <f homme^ hat^llé 
.en prud'homme. D'abord je fus effrayé, mats cela se passa in^ 



flfSTOmS DEd SOÎl€i«lS. 106 

poiitineDt i j« fus ^lors po^édé de deux aflections fort nmuvaises, 
(me 10 c(yovoita,îs il Y J longtemps : Tune d'amtition d'être ea 
rjSfpat^tiofi pajripi le Iboiide, et sin^tilièf ement des gOos de bien, 
eft taulr^ d^uùe «"BtecWon Âésordoimée êie jouk de quelques flUes. 
Le même susdit diable, nommé Lucifer, me dit dans ma cham- 
bre, de hû îi B^oi : Qu^'est-ep que tu me donnerais si je te faisais jouir 
de tout ce îjue tu délirerais f Moi, bien aise de telle rencoRtre, je 
lui répojidis c^ qu'il youlait de moi, qu'il le demandât, que je ie 
lui donnerais volontiers, il me répliqua : Bonne'4oi à moi avec 
tons tes biens que fu possèdes. Je lui répondis que je me donnepaiis 
volontaireç^entà lui, avec tous les biens qui concemeût et tou- 
chent mon pariiculier : mais pour la valeur des sacrements que 
j'administrais, je ne voulus pas les lui donner, à quoi il s'ac- 
fcofdà, se contentant de ce qiie je lui promettais; aussi nous sti- 
pulàmos epsi^mble, et demé\ir(àmes d'accord; il me ^emanda'uM 
promes,se, que je lui fis, écrite comme s'ensuit : 

<( ïè, Louis €aufridi, renonce à tous les biens, tant spirituels 
qn'c tetoporels. ^ime pourrî^ient être conférés de la part Dieu, 
i^p *la Tierge Marie, de tous les saints et saintes du Paradis, par- 
tiCiïlièremèn^t de mon patron saint Jean -Baptiste, saints Pierre, 
P^aul et i^jan^çois, et mte donne corps et âme à vous, Lucifer, vd 
^iiséiit, ^veè tou$ les biens que je posséderai jamais (excepté la 
vjstleurâessaerementg, pour le regard de ceux qui les recevront). 
Ainéî Tai sfîgné et atteètç. Voil^ la teneur de la promesse. 

<< ^^a fait, je lui demandai en quoi il désirait me satisfmre. 
f ^o,tte qpe je tenais le su^sdit livre de magie dessous le man- 
tçfau de là cneniinée de , ma chambre, à main gauche, sur un 
piedj; àis de ^o^s, a1:tàché d'un dou. J'avoue que je prenais un 
extrême jilalsir à lire ledit livre, et aussitôt que je lisais ledit 
fivrjB, le ^(Jià^é s'apparaissait à moi en la forme que dessus. 

«Taypue que deux ou trois jours après ladite promesse, ie 
diable r'etourna^ comme il m'avait promis, et me dit alors ^ue, 

{Jar'la vertu de mon souffle, j'enfla,fl\merais à mon amour toutes 
es filles et femmes que j^aurafis euvie d'avoir, pourvu que ce 
souffle leur arrivât aux narines ; et, dès lors, je commençai à 
souffler là toutes celles qui me venaient à gré. J'avoue que le 
(fiable Wajpport^ une cédulé, signée de lui, contenant la Vertu 
du souffle, que j'ai encore derrière moî. J'avoue que j'ai soufflé 
inille lîUes ou femn^es, prenant un extrême plaisir de le$ voir 
ènj^inmèés de mon amour. J'avoue due je fréquentais familiè- 
fement % pàaison de monsieur ide 7a Palud, gentilhomme de 
M^fln^iUë; à cause de nia réputation, j'étais fort bien venu là 
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avait moyen de la voir, ce qui fut cause que je soufflai sa mère, 
afln qu elle me Tamenàt à ma chambre, quelle se fiât de moi 
quand je serais en sa maison, ce quiB je gagnai facilement, de 
sorte que me trouvant souvent avec ladite Magdelaine^ je là bai- 
sai et plus 

« J'avoue que la première fois que je voulus jouir de Magde- 
laine, je lui mis la main au front et là où les Charités avaient 
logé la Virginilé. 

c( J'avoue que je soufflai cette deoioiselle plusieurs fois, car 
tant plus je la soufflais, tant plus elle élait désespérée de ma 
jouissance. Je voulais que Teffet de ma concupiscence vînt de sa 
partie ; je Finfectai si bien par mon souffle, qu'elle mourait 
d'impatience quand je n'étais avec elle; elle me venait chercher 
aux champs, à l'église* et voulait que je fusse toujours chez son 
père, aussi l'ai-je connue comme je l'ai voulu. 

« J'avoue que tr^is jours après je lui donnai un diable nommé 
Emotles, pour l'assister, la servir et conserver, et de plus fort 
réchauffer en mon amour; moi la voyant toute transportée 
d'aise et de conlentement et fléchir les genoux à mes volontés, 
je la raisonnai ainsi : Magdelaine^ le comble de mes désirs^ et celle 
fOur laquelle y ai si souvent invoqué les puissances infernales^ je te 
veux marier au diable Belzébiithy prince des démons ; elle s'y accorda 
fort librement. Je le fis lors venir en forme d'un gentilhomme; 
ce fait, je dis à Magdelaine qu'il fallait qu'elle fît une promesse 
au diable Belzébuth, laquelle je lui ai dictée comme s'ensuit ^ 

a Je proteste ici en la présence de Dieu et de toute la cour 
céleste, et à vous messire Louis jGaufridi, et au diable Belzébuth, 
ici présent, que je renonce entièrement de tout mon cœur et de 
toute ma force et de toute ma puissance, à Dieu le Père, au Fils, 
et au Saint-Esprit, et à la très-sainte mère de Dieu, à tous les 
anges et spécialement à mon bon ange, à la Passion de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, à son sang, à tous les mérites d'icelle, à ma 
part du Paradis, à toutes les inspirations que Dieu me pourrait 
donner à l'avenir, à toutes les prières qu'on a faites et qu'on 
pourra faire pour moi ; je proteste encore comme je me donne 
entièrement corps, âm§, force et puissance et tout ce qui est à 
moi, jau diable et à vous, m'ôtant tout à fait d'entre les mains 
de Dieu, pour me remettre entièrement entre Tes mains du dia- 
ble, en foi de quoi me suis signée de mon sang. 

a J'avoue que je lui ai fait faire sept ou huit promesses; ten- 
dantes à diverses fins, toutes dressantes au diable et à moi, voire 
lui en ai -je rompu trois où quatre, une fois qu'il m'en app<xrtait 
certain nombre. J'avoue que le diable s'était retenu la juridic- 
tion de toutes lesdites promesses, tant de Magdelaine que de 
moi, pour les transporter là où il voudrait, et quand bon lui se»'* 
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blerait. J'avoue que le diable me dit que si je brûlais lesdites 
promesses^ il ferait un si grand tintamarre, que je tomberais en 
terre comme mort. J'avoue que je gardais toutes^lesdifes promes- 
ses en ma chambre avec le susdit livre de nrogîe. Un jour que je 
venais d'Aix, c'était la seconde fois que j'étais allé parler aux 
pères Michaëlis, jacobin^ et An tonin, capucin, quand je fus ar- 
rivé dans ma chambre, je brûlai le susdit livre de magie; non 
pas pour intention que j'eusse de m'amender, mais bien pour 
crainte de n'en être trouvé saisi; les cendres duquel livre sont 
encore dans ma chambre. Pour les promesses je fus fort étonné 
quand je ne les trouvai point : parce que le diable les avait eiïi- 
portées, ainsi que je Tai dit aux pères. J'avoue que la première 
fois que l'on va au'sabbat, tous sorciers, sorcières et magiciens, 
sont marqués avec le petit doigt du diable, qui a cette charge. 
J'avoue que lorsque le diable marque, on sent un peu de chaleijr 
qui pénètre, et là où il touche, la chair demeure un peu enfon- 
cée. J'avoue que j'ai été marqué au sabbat de mon consente- 
ment, et y ai fait marquer Magdelaine. Elle est marquée à la tête, 
au cœur, au ventre* aux cuisses, aux jambes, aux pieds, et en 
plusieurs autres parties de son corps; elle a encore une aiguille 
dans sa cuisse, qu'elle ne sent point, laquelle lui ai. vu mettre, 
et lorsque l'aiguille entre, vous diriez qu'on perce un parche- 
min. J'avoue qu'il s'est trouvé plusieurs marqués, sorciers et 
magiciens, que leurs marques se couvrent ; mais après d'elles- 
mêmes croissent, et tournent en leur première force. Car cette 
marque leur demeure toujours, bien qu'ils se convertissent, à 
cause de leur persistance qu'ils ont faite en particulier, lorsqu'ils 
^e sont donnés au diable. J'avoue que lesdites marques sont fai- 
tes pour protestation qu'on sera toujours bon et fidèle serviteur 
du diable toute sa vie. J'avoue que je me suis trouvé au sabbat, 
en divers lieux dehors, savoir à la baume de Rolland, à la baume 
de Loubières, et ai deux ou trois fois désiré d'aller à la Sainte- 
Baume, y allant une fois exprès pour faire rapporter Magdelaine 
par le diable, et la traîner par tous les bois de la Sainte- Baume. 
J'avoue que lorsque je voulais aller au sabbat, je me mettais la 
nuit à la fenêtre tout ouverte; autrefois je sortais de ma cham- ^ 
bre, la fermant à clef, et ayant mis mes clefs à ma pochette, 
Lucifer me prenait, en un instant je me trouvais transporté au 
lieu où le sabbat se tenait, y demeurant quelquefois, une, deux, 
trois, quatre heures, pour le plus souvent, suivant les affections. 
« Je déclare qu'à l'entrée du sabbat, tous les marqués, sorciers 
et magiciens adorent le diable, lui rendent hommage, chacun 
selon son degré, savoir : les marqués l'adorent tout couchés à 
terre, les sorciers étant à genoux et fléchissant le corps, et' 
les magiciens, comm^ princes du sabbat, se mettent seulement 
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à genoux. J'avoue qu'aussitôt' qu'on est entré a^ 8all)>atf il:/ 
a un diable qui a commanflement, en fartieulier» de fo^ei 
renier Dieu à chacun, tous les saints et saintes, et partîeu* 
lièrement saint François. J'avoue que je me stià lffow¥4 soi»-' 
vent au sablmt avec |ilàgdelaine, et lui ai fait avaler des e»r 
ractères dans une écuelle par les diables^ et les autres ptafr lûfdiy 
pour la faire enra^r datvantage ^ mon amour. J'avoue aui^^^u'ata 
sabbat, j'ai eu connaissance d'elle et d^unç princesse de frise. 
J'avoue que j'ai abusé plusieurs filles , que j'ai soufflées oulre le 
«abbat. J'avoue encore que ledi^able e$t.un vrai singe del'égtisfey 
faisant au sabbat tout ce qu'on fait en l'église, j'avotfe qu'oft bap- 
tise au sabbat, et que chaque sorcier fait Toeu partieulièreiaent^ 
se donnant au diable, de faire naptiser tou^ ses enfants^ au s^s^blo^ 
(si faire se peut) \ comme aussi 1 on impose des noms à cbaqtm 
^ eeux qui sont au sabbat différents de leur, propre Bom^ ti^ 
voue qu^au baptême on se sert de l'eau^ du soufre et du^ ^ :i le 
soufre. rend esclave du diable, et le sel pour^ confirme; iQ mp^ 
téme au service du diable. J'avoue que la forme et l'intention esé 
débaptiser au nom de Lucifer-Behébuth^ et autres diaUes, faî- 
sant le signe delà croix, en le comcmençant par le travereeèpuia 
le poursuivant par les pieds et finissant à U lilte..... >> 

Tout le reste de cet aveu est ^e la n>éme fc^tcoi et, ebese do» 
inoin$ 'extraordinaire, c'est que IMâgdelainé M la Palud, inter- 
rogée sur les déclarations du ci^ré^ lesreconin^t pour être vraies 
en ce qui la regardait; ainsi e)le avQuaque Gai^fridi l'avail bîeB 
réellement mariée au prmce des démons, et elle ajouti, qti'afitt 
qu'elle pût signer l'acte de son sang, Belsébuth la piqud m doî§t 
avec un stylet ; elle dit qu'il était bien vrai qu'elle avait) assisté 
au sabbat, qu'elle s'y était livrée à tous les désordres charnels 
les plus abominables, etc. 

Après une longue instruction, le parlement de Provence con- 
damna le malheureux curé^ eommje sorcier et magicién/à dire 
brûlé vif, arrêt qui fut émeute à Âix^ le 3 avril 1611^ ee qui eut 
pour principal résultat de ramener le calme dans le eoùvenl des 
ursulines de Marseille^ probablemeilt en vertu de cet axécwie : 
Morte la bête^ mort le venin. Cependant, en jugea convenable de 
les exorciser, ainsi que Madelaine de la PalUé,* qui re^a filiO) bj«na 
que les restes du diable, à ce qu'on assure, fussent eiieore très- 
passables. 

Flamel (Nicolas) était, vers le milieu du quators^iie siècle, 
écrivain, et il depieurait au char^r des InnocentSi S'il était 
pauvre de b^ens^ il parait qu'il était riche de science et d'inteiti- 
gençe ; car, de simple écrivain il devint libraire juréy et plu* tardy 
lersqu il eut d'immenses trésors en sa possessioil> il exoefof dane 
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kir s^ffmae»^|< |^ari8;$ai>a avoir eu recours à d'autres maUres 

' Due i^i^t quç Kicclas Flainel dormait paisiblement près de sa 
fwime Pei^neUey il rôva qu'un auge descendait vers lui et lui 
sMRti!!^ me li^re^my&térieux écrit en caractères qui lui étaient 
liM^ i fait iaeoDiàua^ La dédicace seule était en caractères ordi- 
wAmBj c* ai^noû^it que cet ouvrage était dédié au peuple juif 
psyr un boBUDoe de la religion d'Israël , nommé Abraham, lequel se 
iftfl^ifiMt de pïince deS: prêtres. 

\M.EowA^f dit Tan^ «ai} pauvre écrivain, Dieu a eu pitié de toi, 
eH il a résolu de te rendre riphe; mais cela n'arrivera que lorsque 
tupotfrrdglire et comprendre ce livre qui doit demeurer inintel- 
ligible, p9Ur tout autre. 

FIsivmI^ enchanté de qe présent et des suites qu'il devait avoir^^ 
^i^lnt prendre le livre qiiie l'ange tenait tou|ours ; mais, en ce 
xicdneit il fut réveillé ;par un cri perçant de Pernelle qu'il avait 
saisie à Isi gorge croyant prendre le précieux livre- 

k pai^tirde ce^ur, Flamel devint sombre, rêveur; il pensait 
Mli§ cjd0S(9,à ûe songe qui lui avait anponeé une grande fortuuQ, 
JeMqu'un^îour^ appelé par un des principaux libraires de F^aris 
pwr Bledre en ordre et faire le catalogue des livres de sa bouti- 
mùi^i il trouva parmi ies plus vieux un volunvo en tout semi)lable 
à celui qu'il avait vu en rêve : c'était le même format^ k même 
c^iivajrlura, la même dédicace, et tout le reste était écrit en ca- 
ti^d^esqui lui étaient inconnus, mais qu'il reconnaissait parfaite- 
sdentpeiiir èti^ les^mAmes que ceux qu'il avait vus en songe. Il 
aeheta oelivre^ l'emporta diez lui, et il commença à travailler 
ive^ asdeiir pour d^O;uvrir la signification des mystérieux ca- 
F^etères > mais; tou^ i^s e^Cprts furent vains. 

]«JlQnBieu;lTfi'écr^t-t-il un|our on reconnaissant son impuis- 
Mnce^ 4^^^ ^ ^^ es|^rit ce qu'il lui faut pour que je puisse 
ceiiq^endre oe livre, et je fais vœp à vous et à monseigneur saint 
J[aoq«iefil d'aller en p^èlerina^en Galice. » 

Il a^ait à peine formulé ce vœu^ qu'un rabbi^ entra chez lui, 
pffttile iCvre et traduisit sur-le-champ en langage vulgaire les 
Yilig^ et une pages dont il se con^posait ; puis il se retira et ne 
feparutjAmaûSi ïbis dèa lor^, Flamd sut qpe ce livre traitait de 
la .(ransmutalioti des. métaux et de la découverte de la pierre. 
{)hilûsophale.£a bon chrétien., et dans l'espoir ^ue ses yeux 
"achèveraient plus prompteme«t de s'ouvrir à la lumière, le brave 
Nicolas commença par accomplir son vœu, il se rendit donc à 
Sai«àtTili)cquûâaeiiiralice, où il fit la prière que voi^, laquelle a 
éié>niimcî^îe4i80ment ceiiservée jusqu'à nos jours, bien que Ni- 
colas «k menait éciit qu'un seul exemplaire : 

«DÂeu tout^puiësant, éternel, père de la lumière, de qui vien- 
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lient tous les biens et tous les dons parfaite, j'implore votre mi^^ 
séricorde infinie; laissez-moi connaître votre éterndie sagesse, 
elle qui environne votre trône, qui a créé et fait, qui conduit et 
conserve tout. Daignez me l'envoyer du ciel, votre sanctuaire, 
et du trône de votre gloire, afin qu'elle soit et qu'elle*\ravaiHe 
en moi : car c'est elle qui est la maîtresse de tous les arts célestes 
et occultes, qui possède la science et l'intelligence de toutes 
choses; faites quelle m'accompagne dans toutes mes œuvres; 
que par son esprit j'aie lo: véritable intelligence; que je procède 
infailliblement dans l'art noble auquel je me suis consacré, dans 
la recherche de la miraculeuse pierre des sages que vous avez 
jcachée au monde, mais que vous avez coutume au moins de dé- 
couvrir à vos élus ; que ce grand œuvre, que j'ai à faire ici^bas, 
je le commence, je le poursuive et je Fachève heureusement; 
que, content, j'en jouisse à toujours. Je vous le demande par 
Jésus-Christ,^ la pierre céleste, angulaire, miraculeuse, et fondée 
de toute éternité, qui commande et règne avec vous, .etc. » 

Revenu à Pâris> Flamel sentit son cerveau ^'agrandir ; et tous 
» ses organes acquirent en peu de temps une telle puissance, qu'il 
voyait, assure-t-on, à travers les murailles les plus épaisses. Dès 
lors, il lut cburamment le livre mystérieux, il en comprit le coBk 
tenu avec la plus grande facilité, et il commençaà convertir en 
or tout le cuivre et le plomb qu'il put se procurer. Il acquit ainsi 
des richesses immenses, ce qui le fît mettre au nombre des sor- 
ciers et magiciens. Mais Flamel n'accepta jamais cette qualité, 
et bien loin de vouloir avoir commerce avec le diable, il passa le 
reste de sa vie à fonder des églises et autres monuments pieux. 
11 encouragea les artistes, au profit de la Religion, faisant décorer 
et orner les chapelles de tableaux, sculptures, vitraux et autres 
objets précieux. Enfin il n'oublia jamais qu'il avait été pauvre, 
et partout où il fit sculpter son image; il voulut être représenté 
tenant une écritoire à la main pour rappeler son premier métier. 

Nicolas Flamel étant mort en 1561, on lui fit des obsèques 
splendides, et il fut enterré dans l'église Saint^acques-k* Bou- 
cherie. On s'attendait à trouver chez lur*de grandes richesses; ai^si 
ses héritiers s'empressèrent-ils de fouiller sa maison ; mais ils 
eurent beau chercher, abattre des murailles, creuser le sol, ils 
n'y trouvèrent ni or ni argent; le livre mystérieux avait aussi 
disparu, ce qui explique la difficulté que Voa éprouve depuis ce 
temps-là à faire de l'or avec du plomb. 

BouBENHOREN (Michol-Louis) ,v gentHhomme allemand, jeune et 
impatient de voir le monde, et de jouir des plaisirs qu'on y 
trouve, ayant obtenu de sa famille la permission de ne rendre à 
la cour de lorraine, pour s'y perfectionner dan^ la prononcia- 
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tion de la langue française^ se rendit à Nanci^ où il fit d'abord 
grande figure, son père lui ayant donné rargentnéceâsaire pour 
qu'il vécût d'une manière convenable à son rang. Mais bientôt le 
jeu, auquel le jeune gentilhomme se livrait avec fureur, lui en- 
leva tout l'argent qu'il avait apporté. Boubenhoren eut recours à 
des usuriers^ selon l'usage, et ceux-ci, selon l'usage encore, se 
lassèrent promptement de ne voir rentrer* ni -intérêts, ni capital. 
Alors, il vendit ses bijoux ; et à peine en eut*il réalisé le prix, 
qu'il courut le jouer et le perdit. Furieux,^ désespéré, le jeune 
homme rentra chez lui. 

« Qu'ai-je donc fait, disâit-il^ pour être si malheureux?..... 
Puisque le ciel esl sans pitié pour moi, j'aurai recours au dia- 
ble I » - . 

A peine avait-il prononcé ces mots, que la porte de sa cham? 
bre s'ouvrit, et il vit paraître un homme habillé de noir, qui lui 
dit r 

c( Je sais ((ue vous avez été malheureux au jeu, et j'ai résolu 
de vous venir eh aide. Prenez cette bourse, et n'en ménagez pas 
le contenu ; car si nous devenons amis, comme je l'espère, je 
m'engage à la remplir toujours, dussiez-vous la vider dix fois en 
une heure. Adieu, nous nous reverrons demain.» 

Boubenhoren ayant ouvert la bourse, la trouva pleine d'or, et 
il s'empressa de retourner au jeu, et cette fois le hasard lui fut 
si favorable, qu'il regagna tout ce qu'il avait perdu. Dès lors, il 
attendit avec impatience, le lendemain, se réjouissant de la 
bonne nouvelle qu'il aurait à apprendre à l'obligeant personnage 
qui l'avait tiré d'une position si difficile. Ce personnage fut exact 
au rendez-vous qu'il avait donné ; il arriva à la même heure que 
la veille. Le gentilhomme voulut lui rendre la somme qu'il en 
avait reçue; mais l'inconnu lui dit qu'il se contenterait d un biU 
let, pourvu qu'il l'écrivit dé son sang dans une langue qui lui 
était sûrement inconnue^ mais que lui, prêteur, lui dicterait les^ 
mots, lettre par lettre. • 

Boubenhoren ayant écrit, l'inconnu le pria de faire encore un 
autre billet semblable; puis il prit les deux billets, en mit uft 
dans sa poche, et plaça lautre sur la piqûre que le gentilhomme 
s'était faite au bras pour obtenir du sang. Au même instant, ce 
billet, poussé par une force surnaturelle-, entra dans les chairs 
du bras, puis la piqûre se ferma. Le jeune Allemand commen- 
çait à être effrayé; mais il le fut bien davantage lorsque son 
obligeant prêteur lui dit : 

«Ce ne sont pas des billets que vous avei écrits, c'est un 

^ pacte en vertu duquel vous m'appartiendrez dans sept ans. Je 

suis Lucifer ; vous m'avez invoqué, et je suis venu. Pendant les 

sept ans qui vont s'écouler à partir d'aujourd'hui, je vous servi- 
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rtA et voud ftfrai g^Mier tcfu^ \^ plaisirs que voiid d^n^ef ez. y: 
Ces 4€^Btèrec^ p^Foles c^^nsolèreM h» p^u te jeune komme. Le 
, dMilifoy d'ailtews, lui tini parole, et dès k>r^ il n'y eut pi«» pmr 
leîe!Me.AU<eBû)a»d deeheêes impoesi'bies. Mais lorsqu'il ne s'qd» 
fftliitt pki6 que de quel^M46 Éoe^ peur- (fi^ le^ sepi asTAé^ fus^ 
seat exrpifée») il ée seMk saisi d'éppuyajiie^ M s'empree^ft de re^ 
tourner chez 9<n» pèr«. Le dî^le l'y suivit^' et pte^^iV déchût a(>- 
corder «A délais pourvu qu'il consentU à empoi^en»^ son pèf^ 
e4 m mère.v Le Botiséfal^ accepta eette ooudiiiOD^ et t<e»ta^ d#, 
commettre l'exécrable crime qui lui était imiposâ> mairs» le peir 
son M produisit aucun ^et. èout)enliof en^r se {ai^n4 ber seuF à 
luiiteéne^ tenta aWs de sie tuev ; mais les pistoWUs ave|s> lesquela 
il essaya de se faire sauter la cervelle ne lui firent que de légè- 
res blessure)». Alors il confessa ses crimes à ses parents ^ ce t}ui 
mit le diabie dans Ane t^le fureur, qu'il ténia de lui bri$er les 
os ; mais il n'y put parvenir, l'échéance n'étant pas encore arri- 
yié6*f seulélQQettt il parvint à* lui tourner la tête sûi^ les épaule^;^ 
dy^ telle mtkey qde W i)»ailheurei(i«x gexi^tilbomme avait 1^ face par 
d4rr,ièFei e^quii Vebl^ai^ à «aareber à reculons afiu de pouwr 
s^'CendiNre HéuretiMB»ent sea. parents lui pa^^clonnèrent s^s cri- 
mes, prenant en cotisidérattoft la part (iue le démon y avait eua^ 
oi i)s (^^enfùressôrent de faire venir des prélres et des moines^ 
quif, dj^rès! une feongiie et terrible lutle, forcèrent le diable à 
ibadie U pacte qu'ils avait ftiit signer^ ainsi que le douWe en- 
fftiriBfeè d&os^ le bl^as éa jeii<^ nompie^ et qui ea fut extrait sans 
eM^mB^ de swf • 

Le déliion fit enoor^ éé oioii^eitix et lerribles efforts pow 
resiaÎ9ir la- proie qui luil éicfatkppaîit ^ mais Beubenhoren s' étant 
(M^nféisisé, et ayant reçuf le sacrëmdnt de l' Eucharistie, le diable; 
fèt db^|é ées'aivouer vaii4(5Uj et il se retira. 

On assure qtie le paç* Paul V,. ayant entendu raconter cette 
hkftoirev en^vôyâ de& elnfOQÛ^saires en Allemagne pour faire^ à C0 
sujet, 4ine enquête de laquelle if résulta que toi|s les détails ea 
étaient vrai») et qta'it y avai4* lieu dO croire que l'ipteureus» is^e 
db cette allaire é^t due à Fintercessiou de saint Ignace, auquel 
le jeune koewBé sfétart ipEK)^ttè j^ort dévot dans son wfance, s^ 
éducatif preioiière liysmt étéocmfiée aux jésuites. 

BncrsoLD; — rËQ.ST'ï^ un Champenois^ i^mmé $ertl^o1d, éta^t 
daag(^eysein«»t;]iisrkide à Reims, fit appel^er un prêtre, se c^- 
fessa, et reçut l'extrêine-onction ; puis, presque aussitô^t, iï per- 
#t Oénnaissaiiee i ebj après ({uekiaés insjtauts, on le crut mçjrt; 
Hiais,rComBEie, le lendeibain^ seja corps con$erv?iit un peu de cba- 
leur, oa nSsolwt de retarder rinhumation. Flusieurs jours se 
passèrent saas qujé oette situait^n changei^t, Ënûn> on crut s'a- 



pwoewîp qu^ la cbaleuiR du e(vrp& augwei^tait v la^F^^atien ^ 
tAffdai pas^ à s^ rétablir ^ie pvéteiîdu m&rt ouvrit les ye^x^ et^ re-^ 
gMrdââftt le& {yersonnes qui FeiHoupaienty il dit : 

^ Je* vielle de fiiiré \m terriWe voyage , et î'avsds grand'peur^ 
à iaéen ret<^r 9 âse ne ptus ceirouver mon corps ici où je 1 av^s 
•liiîssé. i^. 

On of ut qu'il avait k d^ïife > mais il devina ce qu'en» peAeaifr 
de lui^ et il repfril : 

« Ne croyez^pas que j'aie le cerveau troublé ; tout ce qiie je 
vetts «i dri est) de ta fi^^ exaeite tériié. Mot) père^ qui était un 
^îftnd àorcier^ ayant f^it pénitence avs^nt de mourir^ j'espéraie 
tp^îlk aurait évité l'enfer et trouvé pkbee d^ns^ le purgatoire, e( 
î'ai bien souvent dcfmaiidé U Pieu de me transporte?, pend^aiMlma 
w, dats ce séjour, a6n de pouvwr f^té eftteiaih?e à mon père 
des paroles de consolation. Lorsque je reçus Je saint viatique^ 
il y a quatre jours, je vi^, après la cérémeme,» un es|>#it c^étete 
âmes cètés^ lequel me dit, d'une voix (|ae Bl^i seul pouvais 
estendfe : . 

« ^ Msàntetiiant que vous voici en état ^ gt&êe, IHeu vê(ut bien 
vous accorder la faveur que vous lui avez demandée tant del»i&) 
et nou» allons ensemble parcourir le pwgatoire. » 

« A bes mots^ t'^prit dépleya ses aiksy et s'élança dans l'es- 
pace ; et mon ftofte^ s'étant dégagée dé mm eofps^ suivit le même 
cèemin. Noue arrivâmes en purgaloîroy où je vis d'abord qna^ 
rante évoques, que les diables reliraient d'une grande euve rem* 
plie de glace, pour les jeter dans une immense chaudière pleine 
4è poix bouillante. J'eA reconnus plu&ieurs,^ el entre autreâ^ le 
dernier archevêque deReinis^ Ëttée^ et Géopordelle, évéque de 
Laon. Ils jetamnt des cris aiffreux, ce qcÉi ne les empêchait pas 
de se disputer entre eui ; et cemdiey eiï tomkint dans la cuve 
ou dans la chau^ère^ ils chierchaient à se retenir les uns aux 
Mirée, leurs tebils étai€9)f tout déchirés^ et laissaient Voir leur 
peau, romsie dans^quel^fues^^ endroiti^y et tellement Irùlée daiTs 
d'mtffes, que l'on voyait lô$ n&r& et IbA ps. Ebbo», évéque de 
cette ville de ltelm&^ lAe recennnt aussiy et^ voyant qirie je me pie- 
menais là en visiteuf , il devina ce qui en était,'et me pria de de* 
mander pbiir lui des» prières au clergé de Retme,; ce que je (Mro- 
insv^etM qt^ je ieralbSeri certainement. D'autre^ me deman^ 
éèrent' des messe», que je promis également,r et que je ne man- 
^ueirai pas de &îre dire* Ne trouvant pas mon père dans le pur* 
gatmré^ je pfhii resptit de me condu^ en enmr, ce qu'U fit de 
fort bonne gnàce; Là, je vis notre detnièr r6i, Chatlee le Chauve^ 
mer^il y a si! mois. Il était plongé^^ jusqu'au menton , dans U 
fiMgeyOù deeoiyrîades de vers le' dévoraient. Ge mona$q<ie> 
dont il ne restait plus qiifie ki carcasse pourrie et infecte, me 
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pria de demander pour lui des messes et des prières aux évé*- 
ques vivants, ce que je promis encore de faire, Dien que cela ne 
doive pas avoir 'de résultat; car on sort du purgatoire; mai$ on 
ne sort pas da l'enfer. Un peu plus loin, je vis le dernier évoque 
d'Orléans, puis le comte Othaire. qui me tendit la main. Je pris 
cette main, et je me sentis aussitôt horriblement brûlé. Ce qu'il 

Î' a de plus extraordinaire, c'est que je ressens encore cette dou- 
eur, bien que mon corps n'ait point bougé d^ici^ comme vous 
savez: » 

A ces mots, Berthold étendit la main droite vers les person- 
nes auxquelles il parlait; et Ton vit qu'en effet, elle était forte- 
ment brûlée vers la paume. Mais, dès ce jour-là, il s'était senii 
2N$sez de forces pour quitter le lit. Il alla s'acquitter de toutes 
les commissions dont il s'était chargé: et^ à son retour, la main 
ne portait plus aucune trace de brûlure. 

Berthold raconta encore comment, en sortant de Teofer, où 
il avait vu son père, il avait de nouveau traversé le purgatoire, 
où il avait été retenu trois jours entiers, à cause du déborde- 
ment d'un grand lac de feu, causé par la grande quantité de 
personnes quj y avaient^été précipitées la veille. 

Cet homme vécût encore longtemps sans jamais donn^ le 
moindre signe de folie. Il avait horreur du mensonge : de sorte 
que son trop d'honnêteté le fit accuser' de magie ; et il faillit 
être brûlé comme sorcier. Ce n'était guère la peine d'être re- 
venu de l'enfer. 

Bazine, femme de Childéric, roi de France, fut, au dire de 
plusieurs historiens, une des plus fameuses magiciennes de.8<m 
temps. Voici ce qu'en dit un de ces historiens justement estimé. 

« Childéric, chassé de ses Etats, s'était réfugié près de Bazin, 
roi deThuringe. Bientôt il séduisit la femme de ce prince, et 
lorsqu'il fut rétabli sur son trône, il fit venir près do lui cette 
femme adultère et il l'épousa. Le soir de ses noces, lorsqu'il fiit 
seul avec elle dans le lit nuptial, elle le pria de passer la pre- 
mière nuit dans une entière continence, de se lever, d'aller à la 
porte de son palais et de lui dire ce qu'il y aurait vu. 

Childéric, qui sans doute connaissait et révérait le pouvoir 
magique deBazine, s'empressa d'obéir. Il ne fut pas plutôt dehors, 
qu'il vit d'énormes animaux se promener dans la cour ; c'était 
des léopards, des licornes, des lions. Etonné de ce spectacle, il 
vint en rendre compte à son épouse ; elle lui dit, du ton d'oracle 
qu'elle avait pris d'abord, de ne point s'effrayer, et de retourner 
une seconde ef même une troisième fois. Il vit à la seconde fois 
des oufs et des loups; et à la troisième des chiens et d'autres 
petits animaux qui s'entre-déchiraient... ^ 
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Il était bien naturel que Ghildéric demandât enfin h h reine 
Texplioation de ces visions prodigieuses, car quelle apparence 
qu'une princesse aussi raisonnable que Bazine ne Teùt fait sortir 
que pour l'épouvanter?... « Vous serez instruit, lui dit-elle; 
« mais pour cela il faut passer le reste de la nuit sagement, et, 
« au point du jour, vous saurez ce que vous voulez apprendre. » 

Ghildéric promit ce que sa femme exigeait, et tint parole r la 
reine la lui tint aussi. Ce fut en ces termes qu'elle lui développa 
Ténigme : « N'ayez point d'inquiétude, lui dit-elle, et écoutez ce 
a que je vais vous dire. Les prodiges que vous avez vus sont une 
« image de l'avenir ; ils représentent le Caractère de toute notre 
« pos^rité. Les lions et les licornes désignent le fils qui naîtra 
« de nous ; les loups et les ours sont ses enfants, princes vigou- 
a reux et avides deproie ; et les chiens, c'est le peuple indocile 
a au joug de ses maîtres, soulevé contre ses rois, livré aux pas- 
<ît sions des grands, et malheureuse victime des uns et des au- 
« très. » . ' 

L'historien que nous citons ne dit point en quoi tout cela fut 
utile au roi'; mais il est aisé de comprendre que cela donna sur 
lui une grande influence à la reine, qui dès lors gouverna son 
mari. Il y a pourtant des gens qui affirment qu'il n'est pas besoin 
d'être sorcier pour ceka. 

Luther. — Nous ne savons s'il est convenable de placer ce grand 
réformateur au nombre dès sorciers et 4es magiciens; mais les 
grandes disputes avec le diable sont choses trop importantes et 
trop avérées pour que nous puissions nous dispenser d'en faire 
mention. 

Luther, rapporte un savant chroniqueur, était un jour enfermé 
chez lui lorsqu'on frappa rudement à sa porte. Le réformateur 
alla ouvrir, et vit paraître un religieux qui, sans autre préam- 
bule, lui déclare qu'il vient pour combattre plusieurs de ses opi- 
nions entachées d'erreurs. « Parlez, » répond Luther. L'inconnu 
prétexte d'abord quelques difficultés que Luther résout aisément; 
mais chaque question nouvelle élait plus difficile que la précé- 
dentO; et 'le moine exposa bientôt des syllogismes très-embarras- 
sants. Luther offensé lui dit brusquement : a Vos questions sont 
trop embrouillées, j'ai pour le moment autre chose à faire que de 
vous répondre. » Cependant il se levait pour argumenter encore, 
lorsqu'il remarqua que. le prétendu religieux' avait le pied feddu 
et les mains armées de griffes: a N'es-tu pas,. lui dit-il, celui 
dont la naissance du Christ a dû briser la tête? Ton règne passe, 
ta puissance est maintenant peu dangereuse, tu peux retourner 
en enfer. nLe diable se retira tout confondu, en gémissant sur 
l'injustice des "hommes à son égard. 
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^n «utre jour, Lulilier étant «ms wke égtSM 4)ù it éomait un 
«eniMm, te diable ee prés^vita à Iqi pow tenter 4e 1« di^iiii«e. 
Luther, ^n^K^né de Pavdaee de SaWn cpii osaft 4e relancer da«B 
ee saint liev, s»9Ît «on enerier «et le lui }eta au v^ge ; f^ais le 
dfaMe,«[m «est 4irès«-adroit; comme ^en^it; ^\4fta le <^êu^^ etf«en^ 
erier aUa $e briser oon^e une eotomie, et l^en mentre enoore 
Mjourd^birf d(ans ceMe é^m^ à Wittemberg, ^ eolonM tsiehée 
^ijeftere» 

Sôs <FpançeH^. -^ ^er$ la in de r^mnée, une femme npfMUée 
f^pançoise Bas ^ et demeiifant à €ueîHe, fut t^raduHe devait h 
)uge de eette localité comme prévenue de magie, pour avoir en 
acccfintsmoe avec un démon incube. Voici le procèft-veri)sd de 
t*intefrogatfon<qu^eHe subit devant 'Ce magistrat, pièM 'vréimefift 
Tueuse et qui méritait bien d'être conservée. 

« IradHè dépose q«e, quelques jours avant la fête de la ^ous^ 
saint de l'an 1605, elle étant couchée avec son mari dormfifnt, 
quelque c^se ee jeta eur son lit, ce ^ui 4'éveilla de frayeur: et 
ttoe autfe fois, oe^ •même phose se jeta «ur son fit comme une 
kf^le. 'é^e wSlant, et mu mari dormant. L'esprit avak la v^ 
Wim nottime. Après qu'elle eut demandé : ec Qui est làf on4|É< 
dit fort bas qu'elle n'eût point peur ; que c^ui qui la vîSîtek 
était capitaine du Saint-Esprit: qu'il était envoyé pour muir 
^'^eeommesoiiTMûr*, el^dHe^Mt crainte de îe recevoir t^s 
^ fit. Gomme ^lê «ue le voulut pef*iettre, f^esprit sauta tki 
nne bu^he, ptfîs ^^en^e, et vint à elle, lui dîsaht d'une vcSk 
^Iteuse^ ten sauvant snr elle : « Tu es bien cruette, que tu né 
veuille permettre que je fasse ce que je veux; » et découvj^ntte 
fit, bri prit une de^eà mamelles, 4a soulevant en disant : « Tu 
jpjettxbîèn connaîlTe maintenant que je t'aime et te promets qtfè?; 
si tu veux que je jouisse de *oi, tu seras bien heureuse; car j|0 
stefc 4e temple de ©ieu, ^ui suis envoyé pour consoler les pau^ 
vres femmes eemme 4oi. » f^le lui dit qu'elle n'avait ^aifè de 
eefla, et qu'elle se contentait de son mari. Et l'esprit lui dît : 
K ^ta es bien ôbuséei je «uis le capitaine du Saint-Esprit ; mafs^ 
parce que tn es vieille, je suis venu à toi pour te consoler et jouir 
de toi, t'^ssiirant que je jouis de toutes les femmes du monde^ 
borm^ifi de •celles des prêtres. » 

P^is, se mettant dans le lit : « Je ie veux montrer, ,dit-î!^ 
cotome les garçons folient les fifles ; » et,- cda fait, il commenç^ 
à'ia'tatoulller...... et , ce fait, s'en alla sans qu'elle sût comàie 

il était fait, ni ^' il avait opéré Toutefois elle croit que tf.é-. 

tak-une^rit bon et saint, qui est accoutumé de jojïir des femmiay. 
BHe fiante q^eie premier jour de celte année, étant coucïK^ 
près de son mari, vers minuit, veSlant, et son mari dormatrt,»eè' 



iittémf esprit pipi €ur'«0B lit et fat prff 4e ^m^éne *^it*n «e 
mtt dedans, afin de jouir d'^le et U rendre bien hevreuse^ ^ 

3f!i'ellerefii&a. Et il lui dit m elle ne voulait pas gagner le jubilé; 
Ile dit «que ^«i : « C'est Inen fait, b -éit-il; tneâs «1 l«â neoa- 
manda «pi'ien se confessant^ ieile n* ijparlM point ànsm cofifesseiAr 
4e cette affafipe. - - 

« ik interm^ si «die ne s^élait pas ooirfessée 4^«ioir 'ceutfWé 
aveecetesfmC, elle dit ifii'elle mè savait pas que ce f ftt xilfetisk 
d'avoir pteo^ntancearvec ledit esprit, qife^e croyait beb et mitÊt; 
^^i\ la vanèt «roir touiep les nuîte ; <H)aîs^ir'élIe me lui >à¥ait pel^ 
mîsé'kibvter avec elle jpie celte fois*; ooe quand die lui 4^vaÉt 
été ruda, il sautait du lit à terne, «(t Aie Mvait ce q^i'il deireliatt ;- 
que huit ou nmi jows tarant d'Mrp inîse en prison^ oet tesplft 
ne wnait iphis, parée q>a'<elle jesta!it4e i'eau bépîte sur «^i fît et 
fiiisait le ei^e de 4a droiK. I^le4iit «npore^pi'élle «raitlmr}é6 
pfaïqtoieiii^ de ses vc^^nes ^ v«Bir )a nuk ^A^z «Me afin 4'^re, 
•cmttme èSle^ caressées par r^espit, qui leur donnerait de Far- 
fent jour les aider a n^r ier leavsifitle^ ; que ces lemiaiieir étaféttt, 
en effet, venues dans sa chambre pendant q«e l^esprit y était "; 
onàis .qu'aj)ran| tcouvé leAit esprit lért poant, elles éttàetkt {)afties 
«aans vaaaloir lui tiien ae^order. «» 

!Swr ce, le j^uge oatullnua rin&tBuclion dm pr4>eès, /et dx m^ 
après il rendit une sentence qui, en réparation des faits relater 
dans r interrogation que nous venons de rapporter, condamnait 
Françoijse Bos à être brûlée vive après ayoir f^ix amende h^fio- 
rable. Cette sentence fut confirmée par arrêt du pariemeqt, et 
elle fat exécutée le 14 juîîlet 1606. 

LE8co»iÈaE ^Marie^. — Vers rainée fôSO, on arrêta à Paris, 
comme prévieoue de 4SortiAége, une femme nommée Marie Lescé- 
rière, qui étaèt aiors dans ^a quatre^ving|,-dixième année. D'a- 
bord, cette femme soulint qu'elle ne ^'élait jamais occupée de 
ttagie; eilp dit cqu'ette croyait ^ IMeu, et pria qu'on eût pitié 
d'elle, ne fût-ce qu'à cause de son ^rand âge. Mais en ce temps, 
. unetsoBCÎèjqe était one ppaie troptpOréoieiMse pour qu'on s'en des- 
aaislt â aisâoQient.^lift vieille fut ^rdée en ^visofk , interrogée, 
exorcisée, soumise au jeûne, etc. Alors, elle changea de fata^ 

a II eat jtsiy dit^elle, ^e j'ai été au «abbat, et que j'y ai yti 
le diable en lonDe d'bomme et de l>oucj f ai même éehangé ie 
galon 4e ma >coiffcbre contrée >utte ^bourse, et dès lors il 7 ^ut ^- 
liance ^enitce iM^us. Le diable me dit, dan$ cette entrevue, qû^ 
felbk ^eye me ^gardasse bien de prier Dieu ^i je voulais i*éus« 
sirvdana mâs entreprises, et il ii^4onna nnfe belle remplie dd'une 
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ceftaine poudre ayant plusieurs propriétés magiques propre» à 
faire la fortune de ceux qui savent s'en servir. 

0L PÎus tard, ayant résolu de ne plus aller au sabbat, et de re- 
noncer aux œuvres du démon , je tentai de me rapproclier de la 
religion v miais le diable vint me trouver un soir, au moment où 
je venais de me mettre au lit ; il me fit des reproches, me mal- 
traita cruellement, et ne se retira qu'après m'avoir arraché la 
promesse de lui être fidèle. De son côté, il promit de ne ja- 
mais m'abandonner, quel que fût le péril dans lequel je pusse 
me trouver, et il tint parole pendant quelque temps. Un jour 
qu'une de mes voisines m accablait d^njures et menaçait de me 
r battre, me souvenant de la promesse de mon protecteur, je fis 
un signe qu'il m'avait indiqué; il parut aussitôt sous la forme 
d'un énorme loup, et, s'étant jeté sur mon ennemie, il la saisit à 
la gorge et l'étrangla, puis il disparut. Un autre jour, il tua de 
la môme manière.plusieurs chiens qui s'étaient acharnés après 
moi dans un village où je passais. Mais je vois bien qu'il m'anao' 
donne, puisqu'il ne m'a point tirée d'ici où je suis obligée de 
faire cette confession. » 

La pauvre vieille avait raison, et il fallait bien qu'elle fût à h 
fois abandonnée de Dieu et du diable pour avoir fait ce récit, 
car il suffit pour motiver sa condamnation, et elle fut brûlée 
vive. 



HoLZHAUsER (Barthélémy). — Plusieurs historiens prétendent 
que lorsque ce personnage vint au monde, à Cologne, en 1613, 
le diable apparut, sous la forme d'un énorme chien noir, dans la 
chambre où Faccpuchement venait d'avoir lieu, ce qui effraya 
beaucoup les personnes présentes; mais cet effroi fut bien plus 
grand encore quand on entendit le nouveau-né s'écrier : 

« Retire-toi, Satan; ce n'est pas que je te craigne, et je te fe- 
rai voir plus d'une fois qu'il n est pas prudent de s'attaquer à 
moi; mais je ne veux pas que tu troubles le repos de ma 
mère. » • 

Le diable, qui, très-probablement, ne s'attendait pas à une si 
vigoureuse apostrophe, ne trouva rie» à répoîidre, et il se retira 
honteusement. . 

Quelques années après, Holzhauser étant au collège, où il étur 
diait le latin, fut atteint de la peste qui désolait une partie de 
l'Allemagne. Assis sur son lit, et souffrant horriblement, il s'at- 
tendait à chaque instant à mourir, lorsque tout à coup il se 
sentit appliquer un vigoureux soufflet sur le visage. L'écolier , 
furieux de celte insulte, s'élance dans la chambre pour saisir 
son agresseur, mais il n'y avait personne: Gomme il retournait li 
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SGB lit, il s'aperçut qu'il n'avait plus aucun mal; le soii filet 
avait eu pour résultat de le guérir complètement. 

Après avoir étudié la philosophie à Ingolstadt, Holzhauser fut 
fait prêtre, et, dès ce moment, il fit un grand nombre de miï%- 
cle$ dont les historiens ont négligé de transmettre les détails à 
la postérité. La diable, à cette époque, lui fit une guerre, assez 
rude; maislesainibotiume la soutint vaillamment, et, en dépit 
des légions de démons que Satan ne cessait de mettre à ses 
trousses, il continua à guérir les malades, délivrer les possé- 
dés, etc. 

Ce personnage a publié, sous le titre de Voyage aux enfers^ un 
livre fort curieux qui lui fit presque autant de réputation que 
s^s miracles. Il mourut à Cologne, à l'âge de quarante-cinq 
ani$. ^ 

ÀUBRY (Nicole). — Ën4 566, la fille d'un boucher de Laon, ma- 
jriée depuis peu de temps à un tailleur de la même ville, étant allée 
u^ jour, comme elle avait coutume de faire, au cimetière de sa pa- 
roisse pour y prier sur la tombe de son grand-père, mort sans 
confession, elle vît une ombre sortir de ce tombeau et se placer 
devant elle. Peu à peu cette ombre prit des formes bizarres, puis 
elle affecta les formes d'un homme, et Nicole entendit distinc- 
tèthent ces paroles (|ui lui étaient adressées : a Je suis en purga- 
twe, et ce n'est pas ainsi que tu m'en tireras.)) 

La jeune femme crut que cette ombre était celle de son grand- 
pète lui-même, et sa. frayeur fut si grande, qu'elle s'évanouit. 
V'jétait là où le diable. TaMendail, car l'ombre en question n'était 
9i,ilre que Bel^ébuth ; si bien que lorsque la jeune femme reprit 
l'usage de ses sens, elle se trouya possédée d'une légion de dé- 
mons. Elle ignora d'abord d'où lui venaient les maux étranges 
qu'elle ressentait; mais en ayant lait part au curé de sa paroisse, 
nommé Claude Laulrichet, ce ilernier n'^ut pals de peine à voir 
de quoi il s'agissait, et* aidé de son sacristain, commença à exor- 
ciser ; mais I esprit malin lui résista, et il n^en put obtenir obéis- 
sance. 

On eut alors recours à un religieux jacobin nommé Pierre de 
Lamotte, qui avait fait depuis longtemps ses preuves comme 
exorciste. Le diable parut d'abord intimidé parce nouvel adver- 
saire; mais il n'en refusa pas moins obstinément d'abandonner 
la place. 

Cela fit grand bruit dans la ville; on ordonna des prières pu- 
bliques, et un moine poussa la charité jusqu'à se fouetter publi-» 
Suement, opération qui parut faire beaucoup de sensation sur le 
iable ; car Nicole devint aussitôt très-calme, ce dont on profita 
pour la* faire communier. Le moine, qui était présent, fier du ré> 
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sullat que sa fustigation avait obtenu, ç'éma alors 'âAçëyi(Jfô: 
« prince de l'enfer, te voilà vaincu! » Mais c*était tro^ tôt 
cÊanter victoire, car quelques heures aprè^ Sataû revint et pa- 
Ntlysa les membreis.de la pauvre femme, j '■ - ' ' ^ »^ 

Alors la guerre recommença avec plus d'ardëuf / Vingt-neuf 
autres démons noirs/ et sous la forme ^^ïe chats, gros corémb 
moutons, vinrent reniforcer Belzébuth. Vingt-«ix furent chàsSêé'?i 
Notre-Dame de Liesse; un autre prit 1?^ fuite à 'Pier<repont ; maïs 
il déclara- que le reste de la meute ne délogerait que devant 
messire Jean Dubourg, évêque et duc de Laon. 

Les moines qui étaient à VeÈvins'a.veè la possédée la condui- 
sirent à Laon. Un médecin protestant vint la visiter. L'évéque, 
redoutanl ces visites, ordonna à Spifame, chevalier de Saint-Jean, 
de donner asile à Nicole Aubry. Peu de jours après, il exorcisaeR 
personne, et chassa Aslarolh, qui sortit sous la forme d'^unporc, 
tlerberus sous la forme d'un chien, et enfin Belzébuth sbus la 
forme, d'un taureau, lequel confessa la présericé réelle dans Teii- 
Qharistie; puis après il s'éleva une fumée ; on entendit deux cou'ps 
de tonnerre; un brouillard épais entoura les clochers; et lè 
diable disparut dans ce brouillard. ' - 

IVicole. Aubry étant presq\ie morle,.elle fut rendue à la santé 
par une oraison que saintBernafrd a/^att (M)mposée, et que l'évê^dè 
récita sur sa tête. : 

Charles IX étant à Laon, le mardi 27 août 1566j se fit rendre 
compte 4le ces miracles, ll^ordonnaqv'on fît venir Niéole Au- 
bry au parc de Marxîhais, Cette fen^me parut devant le roi et<38^ 
jLherine de Médicis, qui lui firent donner quelque açgent et lui , 
promirent leur projection pour le cas où elle serait* de nouveah 
tourmentée par Tesprit malin. Le diable, à ce qu'il plaraît, he 
jugea pas prudent de se frotter à si forte partie, car dès iorsN!- 
coleneso plaignit plus de ses escapades. 

hAQMtLE (Denyse de). — Vers le commencement du dix-sepv 

tièmîe siècle, la ville de Beauvais était, s'il faut en croire seshà*- 

bilants eux-mêmes, une cilc assez peu plaisante, puisqu'ilsla i(î\îa=- 

.lifiaient de4îi//t2 puante^ sonnaille et médisante. Quoi qv'il en soit,* en 

16121, viVai); en cette ville si peu favorisée, une mendiante noml- 

nopiée Lacaille, laquelle ayant beaucoup de peine à obtenir d^^^es 

concitoyens le pain do chaque jour, prit le parti de*sé-donn<5fr 

au diable qui, à ce qu il paraîtrait, était en ce temps-là, plus 

charitable que les Picards. La vieille mendiante et Satan vécurent 

d'abord en assez bonne intelligence ; mais cela dura peu, et uA 

jour, après une assez vive querelle, le diable entra sans' plus dô 

façon dans le corps de cette femme, qui se trouva ainsi possédée 

4iu premier chef. '' . 
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: he hxviii de éet événement s'étant répandu, bon nombre de 
.i|U)ine§ vinrent au secours de Denysc de Lacaille et commencè- 
r^pt à TeiKoreiser. Le dis^le, quik interrogèrent, leur répondît 
d'abord qu'Une les craignait, étant là daçs la propriété où il avait 
réuni bori: noinbre de ses compagnons fort disposés à défendre 
son bien. : , 

JLes nftoines ne s bitimidèrent point de ces bravades, continuè- 
rent Texorcisme et chantèrent des psaumes, ce qui fit connaître 
à 3ataij, qu'il avait un peu trop compté sur ses forces ; car il se 
trouva bientôt^orcé de chanter lui-même une hymne eu Thon- 
peur de- la sainte Vierge, ce qu'il fit d'ailleurs d'assez mauvaise 
grâce. La possédée M ensuite conduite à Véglise ; mais à peine 
cprap^epçait-el|e ^entendre la messe d'une manière calme et 
d^ceijte, qu'elle fut enlevée en l'air à une hauteur de vingt à. 
trente, pieds, Çt plusieurs tnurs sur elle-même et vint retomba 
sur i^.d^lles,|L«a messe continua nianmoins,et avant Vite missaest 
plus^Qpfs dépaons quittèrent le corps de la mendiante. Le len- 
depain, 18 septembre 1612, les exorcismes continuèrent, et les ? 
4çjn^ps^ forcés d'abandonner leur retraite, en sortirent au nom- 
biçe^e soi^ante^ Il p' en reliait plus qu'un, qui était le plus en- 
ragé djçja bande. JIJ sortit pourtant à son tour ; mais, au passage, 
il fil de grands efforts pour ètr^pgler la mendiante, et n'y pou- 
vant réussir à cause de la présence des moines qui ne cessaient 
de chanter des psaumes, il dit, en blasphémant, que ce n'était 
qji^^pajjUe refnise, qu'il saurait bien retrouver cette femme, qui 
lijii .apparjienait) et qu'il lui tordrait infailliblement le cou dans 
<j<lelq.v*;^ mopaent où. elle ne serait point en état grâce. 
,. 6es;prppos de- Satan ayant été rapportés aux grands vicaires de 
J'éY;écliô> ils; ^'emprjBssèrent d'accourir au secours de la possé- 
dée 5 Piai« quelque diligepce qu'ils pussent faire, les démons allè- 
f^t plus vite encore, et cinq d.e ces derniers avaient repris posses- 
sion du Qorps de la mendiante^ avant que ce secours lui arrivât. 
Force lut donc aux grands vicaires de recommencer l'attaque, , 
pe qu'ils firèpt avec succès, ainsi que le prouve la pièce suivante 
que nous trouvons dans le savant ouvrage de M. Garinet ; celte 
f)i^e intittuléô 5 Eximit de\a sentence donnée contre les démons qui 
fioni sorii» du corps^ de Denyse de Lacaille j çst ainsi conçue : 
i :,« P<pas, grands vicaires dO' ^monseigneur l'évêque^ comte de 
Béauvais, éla^nt dûment informes que plusieurs démons et ma- 
lim #^its .vexaient et tourmentaient une certaine femme, nom- 
Bftée Denyse^de Lacaille', de la Landelle; nous étant résolus de 
pourvoir homme capable à ce faire; sur ce, nous avons donné à 
entendre à notredii seigneur évêque., qu'avions un certain reli- 
gi^ut jacobîn; nommé frèie làtirent Lépot, auquel notredit sei- 
gneur et évè(|iie a donné toute puissance, et nous la lui donnons 
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aussi pareillement, de conjurer lesdits malins esprits, comme si 
c'était notre personne ; ledit frère Lepot ayant pris la charge^e 
notre seigneur, iceltiy a fait plusieurs exorcismes et conjura- 
ttons, desquels plusieurs démons' sont sortis, comme le procès- 
verbal le démontre appertement ; et voyant que, de jour en jour, 
plusieurs diables se présentaient, tant au corps de ladite Denyse, 
qu'en autres lieux et parties de son corps, comme l'expérience 
en est fort simple, et comme à présent il est certain qu'ùa cer<- 
tain démon nommé Lissi, lequel est derechef revenu, a dit pos- 
séder le corps de ladite Denyse ; nous commandons, voulons, 
mandons, ordonnons audit Lissi de descendre aux enfers, sortir 
hors du corps de ladite Denyse de Lacaille, sans jamais y ren- 
trer; et, pour obvier à la revenue des quatre autres démons, 
nous commandons, voulons, mandons et ordonnons que Bela&é- 
buth, Satan, Molelu et'Briffault, les quatre chefs, et aussi que 
toutes les quatre légions, qui sont sous leurs charges et puissan- 
ces, et aussi que tous les autres, tant ceux qui sont de l'air, de 
Teau, du féu, et de terre, et autres lieux, qui ont encore quelque 
puissance sur le corps et dans le corps de ladite Denyse de La- 
caille, comparent maintenant et sans délai, sur la même peine 
d'excommunication ; qu'ils aient à parler les uns après les autres, 
à dire leufs noms de façon qu'on les puisse entendre, pour les 
faire mettre et rédiger par écrit, sur peine de ladite excommu- 
nication et peines infernales. 

a Et à défaut de ne comparoir maintenant dans ce corps, nous 
les mettons et les jetons en la puissance de l'enfer, pour être 
crucifiés et tourmentés davantage que de coutume; et faute de 
nous obéir présentement, après les avoir appelés par trois fois, 
commandons, voulons, mandons que chacun d'eux, à leur égard, 
reçoive les mêmes peines imposées ci-dessus, trois n)ille ans 
après le jugement, défendant au même Lissi et à tous ceux qui 
auraient possédé le corps de ladite Denyse de Lacaille^ d'entrer 
jamais dans^ aucun corps, tant de créatures raisonnables que 
d'autres, sous peine d'être crucifiés au temps de leur possession, 
d'une peine accidentelle. 

a Suivant quoi ledit Lissi, malin esprit, prêt à sortir, a signé 
ces présentes. Belzébuth paraissant, Lissi s'est retiré au bras 
droit, lequel Belzébuth à signé; pareillement, Belzébuth s'étant 
retiré, Satan apparut, et a signé pour toute sa légion, se retirant 
au bras gauche ; Motèlu, paraissant, a signé peur toute la sienne, 
s'étant retiré puis après à l'oreille droite; incontinent, Briffault 
est comparu, et a signé les présentes pour la sienne. 

V « Signé Lissi; «î^ne Belzébuth ; signé SkTÀJi ; 
Qc signé MoTELU ; signé Briffault. » 

• )>««0YMi9, le 12 décembre 1012. 9 ' 
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Du magnétisme. 

Comme corollaire de la fascination, nous dirons un mot du 
magnétisme^ de cette doctrine dont les partisans croient qu'on 
peut produire sur le corps humain, par des attouchements, ou 
par certains mouvements, dés impressions propres à guérir les 
maladies. , ^ 

Medmer enseignai) qu'il en était des Corps animés /îomme du 
far et dé Vaîmant; que chaque personne s'attirait et se repous- 
sait, suivant la différence et la nature de ses pôles ; que la sauté 
et la vie dépendaient de la présence et de la quantité du fluide 
magnétique. 

Il prétendait que toutes le$ facultés intellectuelles dépen*^ 
daient du magnétisme, qu'on pouvait les atténuer ou les exalter 
en infusant ou en retirant le fluide. 

Il se flattait non-seulement de guérir tous les maux, mais de 
donner de l'esprit aux sots, de la science aux' ignorants, et de 
noU5 mettre l'avenir sous lés yeux aussi facilement que le 
présent. ; 

La théorie magnétique du docteur Mesmer fut examinée par 
l'Académie des sciences et la société de médecine. Elle ne reçut 
pas là d'approbation. 

Le somnambulisme, les convulsions et les innombrables mer- 
veilles prônées par les adeptes de Mesmer furent reconnus 
comme d'adroites mystifications ou le produit d'une prévention 
arrêtée, de là faiblesse ou^du délire dimaginations malade^. 

toujours e$t-il qu'il y a quelque chose de bien singulier dans 
ces commotions instantanées^ . dont les erfels sont immédiats et 
prodigieux, commotions attribuées au magnétisme. 

On compte au nombre des magnétiseurs contemporains , 
comme étant très-illustre, M. de Puységur, apologiste du soiu- 
nambijilisme. 

Pians le temps où M. de Puységur exerçait son apostolat avec 
le plus de ferveur, il avait pris à son service une jeun^ fille 
npmmée Marie. ËHe arriva à Paris pleine de santé. Marie parut 
à son maître un sujet qui lui ferait honneur, et, peu de jours 
après son arrivée, M. de Puységur se mit en devoir de la magné- 
tiser. Malheureusement Marie n'était pas une'^prédestinée de la 
science : le fluide magnétique n'agit pas plus sur elle que sur 
une perruque, et M. de Puységur attendit qu'il lui vînt dé meil- 
' lèpres dispositions. Elles vinrent ces dispositions, et voicL com- 
ment. Marie n'avait d'abord que de très-faibles gages , et 
elle aurait bien voulu les voir augmenter. Elle s'en ouvrit aux 
élèves en magnétisme, qui causaient quelquefois avec ello. . 
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Un de ceux-ci lui conseilla de se pfêter de boime grâce aux 
exercices magnétiques de son tnattr^ lui enseigna comment il 
fallait s'y prendre pour acquérir, au mpiAS cp apgafenc^,,t^te 
la lucidité voulue, quelle chose elle deyaît voir quand elie serait 
0n état de somnambulisme, et quelles choses elle devrai f.^j;épôn- 
dre aux questions de son maître. Marie, qui était filleî très-sm- 
rituelle et passablement malicieuse, refihl la leçon et la.mil 9t 
proût aussitôt que Toccasion se présenta. ^ de Puységur, sans 
espérer beaucoup, continuait cependant^ pour l'acquit (Je , sa 
conscience, à la magnétiser de temps en temps, A la pi u^ pro- 
chaine épreuve lilarie s'assoupit le mieux du mondé. En6n,^îçu 
devint lucide, au grand triomphe -rfu magnétisme ; et, sur la 
première demande qu'elle en fit, ses gfges furent un peuavjg- 
meiités. Les progrès de Marié furent &i admirables, qu'elle, s'eiir 
dormit âut premier commandement. El\é vpyajit tout, elle répon- 
dait à tout avec une justesse parfaite- si bien qu'elle -devint, au 
bout dê'quèlqùes mois, le sujet le pTiis disjli^gpé q\ii eut jâmajs 
causé l'àdmiratibri des niagnétiseurs, ji^ui seTendafenl^au Jamln 
dès Plantes, dans le cabinél de M. de t^uysegur, qui augmenta 
ses gages de mois en mois. . , , \ » 

Des chiromanciens et des^ tireurs di^ carlesi *-. 

% 

• Les gen qui se "sont mêlés du merveilleux sdnt innotftbrables.' 
Plus nous avançons dans nos rechèfcbçs, plue noué renboïitrortfe 
d'individus dans cette immense famille, qui s'est ôôcfùpée de'dôyî- 
ser, de tirer des pronosticè d'avenir éur des éonibinàiàdns ^e 
mots, de figures, de rencontres de cartes. * ' ^r 

Nous arrivons maintenant aux bo|iëmiéïis, chirôThandené/lEf- 
r^eurs de cartes, qui sont tous autant de sorciers. Il y en a tant, 
de toutes les a&pèces et4e toutes les couleurs, que, quân(| '^êflïe 
nous. aurions déjà parlé beaucoup de ces êtres, nous' poui^rt^ttS 
revenir sur leur compte, sans courir le risque de nous "répéter. 

Au quinzième siècle, on vit parattre tout à coup, efn jBohéhie^ 
des devins, noirs, hâlés, mal vêtus; niais fort experts âalhërdrt 
de 'dire la bonne aventure. ' ^^ . r ^ ; 

ils prirent, comme on v6ît, leur noM du feu dfe îeîif prètefîèi^ 
apparition. .1 ^* • 

♦En 1442 il en arriva, dans Paris, une troupe. 

Ils s'annnbncèrent comme dès pèlerins, voyageant pour l'ex- 
piation- de leurs péchés. Us avaient parmi eux un duc^ t\h coioate 
et diiL' hommes de <îheval. ♦ - 

^Ij^ l^te de la ttoupe se formait dé cent vingt prophètes fan-? 
tassins,' - * . . - ■ ■ * • ' •■if.-"'- 
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î. Oa^es logea ^Ja SîtiDkt^ -Chapelle, où les Parisiens se rendi- 
rent en fmila pour les voir. 

Ils avaient }?i. peau basanée, les cheveux noirs et crépus, la 
taille sveite et dégagée; ils parlaient une langue inconnue à 
TEurope. Leurs iemmes, maigres, jeunes et voleuses, disaient la 
bonne aveéturô.. V . ., / 

. L'4viêque de Paris les excommunia et les fit chasser de la 
capitale. , 

, Cette pei^écutî^.lfiur'jîdonpa une réputation semblable à 
celle^iq^^doimentlouies^les^pèrsécutions, de sorte que les bohé- 
miens, étant revenus, ^e^muUiplièrent tellement, non-seulemeïjt 
à-P^ris, mflis:daiis toute la France, qu'en 4 560 les états d'Or- 
léans jugèrent nécessaire d'en |)urger le royaume. 

;0n l^s condaiïma au })anaissement, sous peine des galères à 
perpétuité* sUk ire^par^issiaient. . , ; , . 

On exej^. sur ceuii^ 4es récalcitrants qui ne se rendaient pas, 
des sévieea si eyécr^s^v des, tortures si fortes et d'une manière si 
impitoyable, que les bohéniiens devinrent extrêmement rares 
en France.' .■.-•, ^ ; . ,..:/,., ,.. 

.Ils aÛèreni ^ réfugia qu Allemagne, en Hongr^ç, .sm Ij^ 
boridô djyi Danube^, localités^où^ depuis, ils ont ét'é plu§ nombreux 
que partout ailleurs. 

Les bohémiens, qui changent de noms suivant. les pajjs qu^'ilç 
l)abitejit,<.conslitueut une ^population nomade yivaiit ,d^ï)s les 
Étatsi cjviji&és^ et r€^nt étrangèVe aux loi^s de la, civilisfi^ioa. 

Comme ils étaient des êtres hors ligne, on ç|^erç|iajleiU^. ori- 
gine ai W. disputa sur leur race, en théologie. Des docteurs leur 
las^igûèreofl gravement .CaïQipftur père. ^ / 

On liiB^timait.pour s^ experts en sorcellerie; que, suivant les, 
vieilles rçbtDniques^ aussitôt qu'on avait eu le = malheur de leuf 
donner Une jnèqe de monnaie, toutes. les autres pièces prenaient 
la Molée ^ s'^H'iailaient rejoindre; la première. " ^^ 

C'est surtout dans la chiromancie ou l'art de ,. deviner et 
pi*êdirei l'avenir, par rinspjeçtion de la m^in, qu'excellent les 
bofeésaien*.. ' l ; ,. • ^ - 

Mi Un passsige jie Juvénal .prouve que déjà, de son temps, les 
femmes couraient chez les tireurs d'horoscopes. c< Elle va, dit-il, 
porter sa main et son front !^; l'examen du {Jevin, » ; t 
i ,0n partage la jnain en plusieurs régions, qvii sont chacune 
0^iE^ riofluence * à'une planète. Le , pouce ,appaçtient k Vénus, 
Fiuidex àJvfpitèrj le doigt du ^miliea.à ^2|turne, l'annulaire au 
Soleil, 'l'auriculaire à Mercure, le centre de la mairi à Mars, le 
reste à la Lune. . , 

Les plus lia-biles chiromanciens ne sont pas tout à fait d^îiccerd 
^ur l^.ilireciion de la ligne de vie. 
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Les uns établissent son origine çntre le {k)iicé et Tindex^ et 
lui font traverser^ presque en ligne droite^Je centre de la main ; 
d'autres la font partir en quart de cercle du milieu du poignet 
à la racine de Tmdex. 

Cette ligne, pour présager une longue Yie, doit être profondé- 
ment étendue et dessinée fortement; si elle s'interrompt en rou- 
te, si elle ne trace qu'un sillon superficiel et peu apparent, vous 
n'êtes point destiné à vivre longtemps. 

Chose remarquable, s'il y avait autre chose que du mensonge 
et de la jonglerie dans les combinaisons des eicplorateurs de 
mains et des tireurs de cartes ; sii les gueux qui pratiquent ce 
métier peuvent sonder l'avenir , pourqucn ne profitent-ils pas de 
leur art? 

Tirer des cartes pour y lire sa destinée, quelle duperie! Les 
corciers et les sorcières qui les font parler ont continué de cap- 
tiver la confiance de leurs dupes, en leur révélant d'abord (quel- 
ques circonstances de leur vier passée, chose toujours ikcile à 
faire ; car, parmi ces^ circonstances, il en est beaucoup qui s'afi-^ 
pliquent également bien à la vie de tout le monde. Du pkÈsè oh^ 
marche vers l'avenir , et comme' la vie a ses lieux communs, 
c'est dans ces banalités que les diseurs et les diseuses de bonne 
aventure puisent leurs prédictions. 

S'il en est une sur mille qui se vérifie, le tireur de cartes est 
un devin, un sorcier, un prophète. Quant aux autres> on les ou- 
blie, Si moins, ce qui arriye souvent, qu'on n'en attende la réali- 
sation pendant un temps déterminé. 

L'argent qu'escroquent les tireurs de cartes est, d'ailleurs, le 
moindre de leurs méfaits : ils Corrompent la raison de ceux qui 
les consultent; ils les détournent souvent de leurs utiles Chrvaux, 
en leur mofatrant dés éventualités irréalisables,' et tiennent les 
es{)rits faibles souS l'empire d'une stupide erreur, si ceux-ci 
Ifi'ont reçu que de mauvaises prédictions en échange d'une trop 
menue pièce de monnaiye. 

Oii cite dès exemples de personnes dont l'imagination ftit 
tellement fraj[>pée par les prophéties des jongleiirs, qu'elles 
devinrent vraies par §uite même de la frayeuf qu'elles avaient 
inspirée. / • 

Un homme mourut à quarante ans parce qu'une célèbre de- 
vineresse-^vait marqué ce tenue à sa vie. Quelques jours aupara- 
vant, il avait été atteint d'une indisposition qui ne présentait 
aucun symptôme alarmant. La fatale prédiction lui révint en mé- 
moire dans un acès de fièvre; le délire étant survenu, la fièvre 
prit un caractère cérébral, qui l'emporta au terme prédit. 

Le docteur Bruhier cite un fait exactement pareil. 

Un homme de quarante ans, d'une humeur vive et enjouée» 
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rencontre en i^odété une femme que Ton avait fait venir pour 
' tirer des horosc(>|>ea. C'était une nécromancienne. Il présente 
sa main/ La vieille regarde en soupirant, et dit : «Quel dom- 
mage qu'un homme si aimable n'ait plu^qu'un mois à vivre ! » 
Quelque temp après, il s'échauffe à la chasse ; la fièvre le saisit, 
^ son imagination s'allume, et la prédiction de la bohémienne s'a<c* 
complit à lajlettre. 

^ De l'alecloromancie. 

Dans la multitude d'objets qui se distinguent dans la magie, 
on citey comme remarquable, l'alectorômancie ou devination par 
le moyen du coq. 

G'eçt probablement à cause du mérite du coq, qui est pour 
nous Axne horloge vivante, qu'on s'est servi très-souvent de lui 
compte d'un être privilégié pour dire la bonne aventure. 

Le^ anciens agissaient ainsi en cherchant à deviner les choses 
futures par le moyen du coq. 

^Çfïi traçait sur le sable un grand cercle, que Ton divisait en 
vingt-quatre espaces égaux, dans lesquels on figurait Une des 
lettres deraîphabet; sur chacune de ces lettres ônlnettàit tin 
grain d'orge ou de sable ; ensuite, au milieu du cercle, on plaçait 
un coq dressé à ce manège; puis, enfin, on observait avec soin 
sur quelles lettres il enlevait le grain. Ge$ lettres, rassemblées, 
formaient un mot qui servait de réponse à ce que l'ofi çh<^rchait 
à savoir. 

L'alectpromancie ja joué un grand rôle. Des devins s'employè- 
rent pour connaître quel serait le successeurde l'empereur ya- 
lens. Le coq tira les signes alphabétiques The(>d...; Valons, 
informé de celte devination, fit mourir plusieurs magiciens, et se 
défit de tous les hommes considérables dont le nom commen- 
çait par «es initiales fatales. 

Le sceptre, néanmoins, passa, quelque temps après, d^s {nains 
de Valons à celles de Théodose le Grand. 

Âmmien Marcellin rapporte le fait différemment. 

Voici sa version : - 

a*Sous l'empire de Valons, on comptait, parmi les magiciens 
et les sorciers, beaucoup de philosophes et.de personnages mar- 
quants. Gurieux de savoir quel serait le sort de l'empereur 
régnant, ils s'assemblèrent, pendant la nuit, dans une des mai- 
sons affectées à leurs cérémonies ; ils Commencèrent par dresser 
un trépied de racines et de rameaux de laurier, qu'ils copsacrè^ 
rent par d'horribles imprécations; sur ce trépied ils placèrent un 
bassin formé de différents métaux, et ils rangèrent autour, à 
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3istancefe égales, toutes les lettres de l'alphabet. Alors le sorcier 
le plus savant de la. compagnie s'avança,' emveloppé d'un long 
voile, tenant à la main des feuilles de verveine, et faisant à grands 
cris d'effroyables invocations qu'il accompagnait de convulsions 
hidôuscs. 'ErisJiUS ^'arrêtant tout à coup devant lebasëin magi- 
que, ily resia immobile tenant jun anneau suspendu par un fil. 
A peine il achevait de prononcer les paroles du sortrlégej. qu'on 
vit le trépied s'ébranler, l'anneau se remuer, et frapper tantôt 
sur une lettre, faiilôt sur ,une:autr^| A^mesure que ces lettres 
étaient ainsi frappées, elles allaient s*arrangef d'îelles-mêmes, à 
côté Tune de Tîiiutre, sur une table pu plies composèrent de très- 
beaux vers héroïques, qui furent adn^irés dé toiité raskemblée. 

<x Valons, qu'on eut soin d'informeV de àelie bpératîoïi,"ët 'qui 
n'aiipait pas qu'on interrogeât les enfers sur sa destinée, ptfnîf 
séyèrement les grands et les philosophes qui avaient assisté à cet 
acte de sorcellerie : il étendit môme, avec une atrocité sans 
exemjjle, la proscription Sur tous les philosophes et les sorciers 
dé Rome. lien périt une multitude, et les grands, dégoûtés d*un 
^rt j^ui les exposait à de si cruels supplices, abandonnèrent la 
magie à 1^ populace et aux vieilles, qui ne là firent plus servir 
gu à de petites Jntrigues et a des maléfices subalternes. » 

. ' - De fhydromancie. ^ 

' * L'hydromancie est l'art de prédire ^avenir . par le moyen, de 
l'eau. ' 

Lfes Perses, dit-on, en sont les inventeurs. 
■*Ôri distingué plusieurs sortes d'hydromancie. 
^*LÂ f)remière' consiste en ce qu'à la suite des invocations et 
d^atitres cérémonies magiques, on voit écrit sur Vem les noms 
desj^ersonnes' ou des choses qu'on> veut connaître. Ces noms se 
trouvent écrits à rebours. , * • . * >- 

^^* Mbslâ sécottdé toanlèï*e^ on se sert d'un vase plein d'eau etd/un 
anneau suspendu à un fil. On frappe un certain nombre de fois 
les côtés du vaSe avec cot anneau. ' 

La troisièriie manière a lieu en jetant successivement et à^'de 
téWrts intervalles trois petites pierres dans bne eau dormante et 
tranquille. On forme des cercles sur la surface, on les coupe et 
Vptï tire des présages sur l'intersection. - .- ; .. 

• La quatrième espèce consiste àj examiner attentivement; les 
divers mouvements et [^agitation de la mer rce qu'ont fait long* 
temps les Siciliens et les Eubéens. Des chrétiens orientaux ont 
*Jriê'me baptisé la mer, comme un être animé et raisonnable. 

* Par la cinquième espèce ^ on tira des présages de la couleur de 
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Pe^iï et des %uPes ^*on s'imagine ^ y afmrcevoir. A Rome, on 
»ppritainsi Vissée de lâr^erce de Mithridate. Les anciens croyaient 
eertaînes fontaines et certaines rivières plus propres que d'autres 
âœs opérations. ^ , r . 

: Par la sixième maniée de rhydromancie, les Germains éclair- 
cissaient l^urs soupçons sur la fidélité de leurs femmes. Ils je- 
', laifent dans le Rhjn les enfants dont celles-ci venaient d'acoou- 
dier. Si les eafants surnageaient, ils étaient réputés légitimes, 
s'ils descendaient au fond, ils étaient considérés comme bâtards. 
V Dans 4a septième manière^ on remplit dleau une tasse, et, 
après avoir prononcé^ sur celte tasse ainsi remplie, certaines pa- 
rles mystérieuses, on examine si Teau bouillonnait et seré|)an' 
(faitipar-dessus les bords. - ' 

La huitième manière de consulter l'eau se faisait en en mettant 
dans un bassin de verre ou de^crisjal ; puis on y jetait une goutte 
d'huile, et l'on pensait voir dans cette eau, comme dans un 'mi- 
roir, cadqnt on désirait êire averti. - 
, Par la neuvième- manière, les feinmés des Germains avaient 
recours à l'hydromapcie en examinant Jes tours et les détpurs 
ainsi qsie le bruit que faisait l'onde des fleuves dans les gouffres 
eii tô«rbillon& qu'ils form^ajent pour deviner les choses futures. 

Ënfin^ par ja dixième manière de consulte^ l'eau, on cherchait 
la découverte des voleurs. On écrivait leurs noms sur de petits 
cailloux qu^oij lançait dans lés flots. . - 

Cette devina tion. perd de son intensité etn^est plus guère pra* 
tiqufe chez aucun peuplé civilisé de rEuro|)e* 
■ ' ■ '■ - i ' ' - \ - ■ 

Del argent. 

. L'argent ne pouvait manquer d'exercer Jes secrète de la sor- 
cellerie. « . 

.<Up inconnu, passant par i^n village, renoontra un jeune homme 
<J:p;q.uinze an^, d'une )liguiè intéressante et d'un extérieur fort 
i^implp. Il lui fil c<^ttefjQman4e- : << Veu.:iL-îtu êire ricl^f ? » Le jeune 
hfimiRe répondit ;que c/^^ait là son dé^sfr. L'inconnu lqi4pnxia 
un .papier plié et Jui dit qu'il en pourrait faire sortir auta^çt 
4'écus qu'il ie souhaiter aU;,, tant qu'il ne le déplierait pas. et.que 
&'il, clopiplait sa curiosité, il connaîtrait son bienfaiteur dans pou 
flejlemps,^ Le. jeune homme rentra chez lui> secoua son trésor 
mystérieux dçnt il s'éçhàp^)a quelques, pièces d'or... Cependant, 
||';^yafltpu résjster à la tentation de,)i'ouvrir., il y vit des griffas 
d^e çhs^ts, 4es ongles d'ours, des pattes de crapauds jet d'autres 
fîgugçs si téïiçibles, qu'il jeta le papier au feu, où il Cut une demi: 
l^ijre sans pouvoir ^ecpnsuiner. Les pièces 4'or,qu^il ^^ayaii 
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tirées disparurent, et il reconnut qu'il avait evL affoireau diaUe. 

Un avare, qui était extrêmement riohe à force d'usures, w 
sentant à Varticle de la mort, pria sa fanme de lui apporter sa 
bourse, afin qu'il pût la voir encore avant de mourir. Quand il 
la tint, il la serra tendrement sur son sein, et ordonna qu'on 
Tenterr&t avec lui, parce qu'il trouvait Vidée de s'en séparer 
tout à fait déchirante. On ne lui promit rien précisément, et il 
mourut en contemplant son or. Alors on lui arracha la bour^ 
des mains ; ce qui ne se fit pas sans peine. Mais quelle fut la sur • 
prise d6t la famille assemblée, lorsqu'on ouvrant le sac on y 
trouva, non plus des pièces d'or, mais deux énormes crapauds !... 
Le dia>^e était venu; et en emportant l'âme de l'usurier, il avait 
emporté son or, comme deux choses inséparables et qui n'en 
faisaient qu'une. 

Il y aura sans doute^ des gens qui n'approuvçront pas la con*» 
duite du diable, parce qu'il frustrait la famille d'une bonne 
bourse; mais l'or qu'elle contenait était le fruit dé l'usure et de 
la rapine ; et d'ailleurs, le diable exécutait la volonté du défiint, 
ce que lea héritiers n'eussent pas fait. Quant aux' deux cra- 
pauds, qu'il eut la malice de laisser tomber dans la bourse, ce 
fait est plus grave. Mais, si l'on ne peut l'excuser, on peut du 
moins le rendre respectable, en quelque sorte, puisque les sa^ts 
mêmes ont fait des choses de ce genre. 

Un dévot envoya à saint Benoit deux flacons de plùsieurii pin- 
tes, remplis de bon vin yieux. Le commissionnaire qui les por- 
tait s'avisa, chemin faisant,, de garder le plus petit pour lu»^^«t 
de ne porter que le plus.gros à saint Benoit. C'était modeste. Il 
cacha donc son flacon dans un fossé, et continua sa route. Saint 
Benoît reçoit le flacon de vin vieux; mais il dit au commission- 
naire : c( Ayez soin de ne pas boire le flacon que vous avez gar- 
ce dé; renversez-le avec précaution : vous verrelz ce qu'il y^â^e- 
« dans. » Le commissionnaire s'en retourna tout honteuît j lors- 
qu'il arriva à sa cachette, il prit le flacon, le renversa dou- 
cement, et en vit sortir une grande couleuvre... Ces deux traits 
se valent, je pense : si on les regarde comme des espièglerieS):le 
diable n'a pas si grand tort; si on les traite de m,échaircetés^ on 
manque de respect à saint Benoît, qui était un saint. 

Voici autre chose. Un homme, qui n'avait que vingt sous pour 
toute fortune, se mit à vendre du vin aux passants; et, pour y 
gagner davantage, il mêlait autant d'eau que de vin dans ce qu'il 
vendait. Au bout d'un certain temps, il amassa, par cette voie 
injuste, là somme de cent livres. Ayant mis cet argent dans un 
sac de cuir, il alla, avep un de se.s amis, faire provision de vin, 
pour continuer gon trafic; çaais, coiûme il était près d'une ri- 
vière, il tira du sac de cuir une pièce de vingt sous, pour ui^e 
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petite emplette ; il tenait le sac dans la main gauche et la pièce 
dans la droite ; incontinent, un oiseau de proie fondit sur lui, 
et lui enleva son sac, qu'il laissa tomber dans la rivière. Le pau- 
vre ^ômme, dont toute la fortune se trouvait ainsi perdue, dit à 
son compagnon : « Dieu est juste : je n'avais qu^iine pièce dç. 
« vijigt «MIS quand j'ai commencé à voler ; il m'a laissé mon 
et bien, et tti'a ôté ce que j'avais acquis injustement. » 

*^'., ,'.'- .' ■ '■' 

De l'alchimie. - 

s On ne compte ps^ au nombre des sorciers les alchimistes, bien 
qu'ils ne le cèdent pas à ces derniers en fait de sorcellerie. 

Les vieux gpmoires des sorciers abondent en recettes mer- 
v^Uetl^es pour ressusciter les morts, guérir toutes les maladies^ 
rajeunir les vieiilsird$y changer en une éternelle beajoté la laideur, 
et même, sans autre secours qu'un peu de cendre et des plantes, 
créer des hommes et des animaux. 

Toutefois, ces admiraWes facultés ne les occupaient que secon- 
dairement; le point capital était pour eux de parvenir à faire de 
l'or. Cet art, s'il faut en croire les plus doctes, était connu de 
Jobr La pierre philosophale n'était point pour lui un mystère,^ et 
C'est à leile qu'il dut de voir sa fortune sextuplée. Dans tous les 
eas^ Job avait donc perdu cQtte jncomparable pierre, sans cela 
rien ne lui eilt été plus facile que de refaire une. fortune plus 
grande encore après tous ses trésors pc^rdus, et malgré son 
héroïque patience, il ne se serait probablement {)as contenté 
aussi longtemps d'un lit de fumier. Néanmoins ce raisonnement, 
on crwt toujours que Job, le premier, trouva la pierre philoso- 
phale. 

Nous ne^iscuterons pas davantage l'époquede cette invention. 

C'est surlaut au quatorzième siècle que l'alcKimie fut mise en 
renom et courtisée par un grand nombre de docteurs, parmi les- 
quels on cite Raymond Lulle, Nicolas Flamel, Arnî^ud de Ville- 
Béuve^ Paracelse et plusieurs qui, tous, obtinrent ses faveurs, et 
furent initiés à ses plus secrets mystères. 
~y Nicolas Flamel était un grand alchimiste ; il avait amassé cent 
cinquante mille écus, somme énorme pour son temps. 

Celte fortune de Nicolas Flamel excita l'envie deis adeptes de 
l'alchimie ; ils pullulèrent bientôt aussi nombreux que les élèves 
suivant les coui;^ des écoles publiques. Tous se mirent k travail- 
ler au grand œuvre qui devait ies conduire sans peine à la ri- 
chesse. La plupart de ces fous étaient de bonne foi; car si la 
possibilité de découvrir 1^ pierre philosoph^ile n'était pas dé- 
nKH[|trée, l'impossibilité ne l'était pas non plus, et il est dans U 
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nature de l'esprit humain de donner au doute le |:ens qui f)at(6 
Je plus nos passions. Aux fanatiques dwaient naturelkment sç 
joindre dos esprits absorbés dans upe stupjde crédu}itjé qui en- 
courageait le§ travailleurs, d'autres qui s'amusaietit à slimulçr 
leur ardeur en donnant à leurs espérances un; çoirps réel.. Tel 
devait êtrAan Hçln^o^at, s'jl àd'étaitpas im,sot ; car il allait s^^ib 
rant partout que la pierre philosophale existaîti qu'il l'ay^iit 
vue, qu'il en avait goûté ; qu'elle était de couleur jaune safranée, 
qu'enfin on lui en avait donné yn.,seql grain qui lui avait suffi 
pour faire plusieurs marcs'd^or parfait. 

^ La promptitude des savants à adopter les sciences conjectu- 
rales est un de?/ pins' forts arguments^ ftcttvU'e la réalité ^es 
scfcnces. 11 s'en présenla qui déclarèrent (î|ue te transmutation 
des métaux n'avait' rien d'impossible. Le fameux Pic de la Mi- 
raîndole fut de ce nôtlûbre. Pourtant les alchitnisles ne s'accor* 
daient pas sur lés principes de leur art. Quelques*uns énpl»^ 
çîîient 1 origine dans le ciel, et regardaient les rayons du soleil 
comme la source primitive, la' quintessence de ce que, dans leur 
jargon, ils appelaient poudte de projection. D'autres soutenaient 
que lès élémeWIs eh étaient répandus dans toute la nature, ^ 
qu'ils cohstitiiaréntlo principe actif de l'univers. Le plus gr^nS 
hofhbre en chefrc*haît la sourée dans le sein inême des métaûxl 
Le mercure Içur *parâîifesait"évidenitnent profère à produire de 
l'argent, ce qui ne seî-ait pas sans quelque rapport avec ce que 
- l'on dit'des pâuies d'argent. Suivant les alchimistes, il ne s'agis- 
sait que de fixer Fincianstance du mercure, d'enchaîner sa «aot 
bilité et de coaguler ses paities; ^ - i ; a 

^ 'Lés alchimistes, daiis î'ardeijfr de leur zèle, cherchèreni par-t^ 
Ibiit la pierre philosophale, même dans le résidu de leurs plus 
sales sécrétions. Plusieurs de ces fous périrent de misère, etruii 
d'eux disait en mourant que s'il avait un ennemi, il ne connaî- 
iTail pas de plus grande vengeance à exercer contre lui, que de 
luiiéguer râmour deValchimie. ' • ' • 

' Après les martyrs de l'alchimie vinrent ses prédicateurs. 

Dés charlatans se mirent à courir le monde et trouvèrent des 
dupes même 'parnii les. princes, les rois et les empereurs, ^uî 
payèrent fort cher lé prétendu secret dont ils se disaient posses- 
seurs. ; ' '"^ 

Ces charlatans avaient, en effet, trolivé le moyen de faire de 
l'or à l'aide de la pierre philosophale. l 

En 1648, au moment où se concluait, après tant de négocia-» 
tiens, le traité dé Vestphalie, Fempereur Ferdinand III fut luÎ4 
même si bien persuadé qu'il avait changé en or unie dèmi-livi^e 
de mercure par le moyen d'une teinture philosophique, que, . 
pour perpétner le souvenir de cette merveilleuse n^étamorphose^ 
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il fit frapper unemédaillç sur laquelle ^n Yoyait un jeune homme 
.nu portant, au lieujde jlête, la face d'un soleil, environnée de 
rayons. Au travers, on lisait : Gl,<)ire éternelle à Dieu qui daigne 
communiquer à ses p\iis abjectes créatures une portipn de sji 
puissance infinie !... Le charlatan auquel cette transmutation fut 
attribuée s'appelait Richthausen. Il fut créé barqn^ et répéta ses 
expérience.^ devant Télecleur de Majance, un granç vicaire at 
. plusieurs souverains d'Allemagne. / \ 

OnigfxoTe ce que devint l'illustre Richthausenj mais, pen- 
dant le dix-septième siècle, son nom fut en grande vénération etf 
Allemagne. - 

. L'histoire rapporte que Je fameux cçirdinal de Richelieu, vou- 
lant copi}iaîl;re le grand secret, 4^ la pierre philospphale, fît faire 
Rêvant lui des expériences dont il fut si satisfait, qu'il en remer- 
cia généreusement Fauteur. Nous croyons à ce manéj^e de Ri- 
chelieu, non pas à cause de sa 'confiance dans^ l'alchimie, niais à 
cause q\iil voulait se ménager par les jongleurs la découverte 
des ;mystères de la vie du giand moixde. 

Yollairp rplate quelque part qu'il vit à Paris un nominé Da^^ 
mûri, marquis de Conventiglio, qui lira plusieurs centaines dp 
loijis de quelques grands seigneurs, charmés de lui avoir vu (aîjp 
en leur présence deux ou trois écus en or. \ 

Voici ce que dit Fontenelle des alchimistes : « Il n'y a qjaç 
l'extrême avidité que jious avons pour les richesses qui puisse 
nous persuader qu'un homipe, prétendant avoir le secret de faiçe 
de l'or, soit réduit à tirer de l'argent d'un autre pour lui faire 
part d'un si beau secret. Quel besoin d'argent peut avoir cet 
heureux mortel ? 

<c Cependant, c'est un panneau^ (fens lequel on donne tous les 
jours par I^ sjSduction ^e ces sortes de charlatans,' qù\in lan- 
gage mystériwx, une çopduite fanatique, des promesses exor- 
bitantes devçaiqpt rendre fort suspects, et ne font que rendre plus 
importants, 3ans voulpir décjder que Tart de faire de l'or est 
impossible? ofl peut soutenir au moins, qu'une extrême difficulté, 
prouvée pfif l'çjxpérience, doit être traitée comme une impés^ir 
bilité,,sinofl:4?Rs les théories, au moins dans la pratique. Ma4S 
supposer que, par le mo^qn d'un soufre d'or, bien séparé ,4e$ 
autres prmcipes, on vînt à bout, en l'appliquant à de l'argent, 
de coinvertir celui-ci en une masse d'or du même poids e^t^u 
môme ydlum^j qu'y gagnerait-on, si ce n'est une ^xpénençîç 
fort curieuse pour laquelle, certainement, on aurait fait dciç 
frais?» , 

Un rose-croix, passant à Sedan, donna à Henri V\ priAce d^ 
Bouillon, le secret de faire de l'or, qui consistait à faire fondre 
dans un creuset un gr^in d'une poudre rouge qu'il lui remit, 



Sâ4 HISTOIftE DES SORCIERS. 

avec quelques onces de litharge. Le prince fit l'opération devant 
le charlatan, el lira trois onces d'or pour trois graii>s de cette 
pk)udreî il fut encore plus ravi qu'étonné; et Tadepte; pour ache- 
ver de le séduire, lui fit présent de* toute sa poudre transmu- 
tante. 

n y en avait trois cent mille grains. Le prince crut posséder 
trois cent mille onces d'or. Le philosophe était pressé de partir ; 
il allait à Venise tenir laî grande assemblée des philosophes her- 
métiques ; il ne lui restait plus rien, mais il ne demandait que 
vingt mille écus : le duc de Bouillon lui en donna quarante mille et 
le renvoya avec honneur.' \ 

Cpmme, en arrivant à Sed^n, le charlatan avait fait acheter 
toute la litharge qui se trouvait chez les apothicaires de cette 
ville et Tavait fait révendre ensuite, chargée de quelques ènces 
d'or, quand cette litharge fut épuisée^ le prince ne fit plus d'or, 
ne vit plus le rose-croix et en lut pour ses quarante mille écus. 

Tous les souverains s'occupaient autrefois de la pierre phiïo- 
sophale; la fameuse Elisabeth la chercha longtemps. Jean Gau- 
thier, baron de PlumeroUes, se vantait de savoir faire de l'or. 
Charles IX, trompé par ses promesses, lui fit donner cent vingt 
mille livres, et l'adepte se mit à l'ouvrage ; mais, après avoir tra- 
vaillé huit jours, il se sauva avec l'argent du monarque. OhiW)U- 
riit à sa poursuite, on l'attrapa, et il fut pendu. . 

En 1616, le gouvernement donna de même, à Guy dQ Crii- 
sembourg, vingt mille écus pour travailler dans la Bastille à 
faire de l'or. Il s'évada, au bout de troig semaines^ avec les vingt 
* mille écus et ne reparut plus en France. , 

Henri VI, roi d'Angleterre, fut réduit à un tel degré de bésoih^ 
qu'au rapport d^Ëvelyn, dans ses numismaia, il chercha à remplir 
ses coffres avec le secours de l'alchimie. L'enregistrement de 
ce. singulier projet contient les protestations les plus solennelles 
et les plus sérieuses de l'existence et des vertus de la pierre ph#> 
losophale, avec des encouragements â ceux qui s'en occuperont ; 
il annule et condamne toutes les prohibitions antérieures. Oa 
croit que le libellé de cet enregistrement fut communiqué par 
Selden, chef des archives, à son ami intime Ben Johnson, lors- 
qu'il composait sa comédie de YAlchimisie. 

Aussitôt que cette patente royale fut publiée, une foule de 
gens firent de si belles promesses Tie irépc^ndre à l'attente du 
roi, que. Tannée suivante, Sa Majesté publia un autre édit dans 
lequel elle déclara à ses sujets que l'heure^ tant désifée appro- 
chait, et que, parle moyen de la pierre philosophale dont il allait 
être possesseur, il payerait bientôt les dettes de l'Etat en or et en 
argent monnayés... . - 

Une princesse anglaise, éprise de l'alchimie, fil la rencontre 
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d'un hocame qui prétendait avoir )a puissance de changer le 
plomb en or. Ce philosophe hermétique ne demandait que les 
matériaux et le temps nécessaires pour, exécuter la conversion 
qu'il avait promise. Il fut emmené à la campagne de sa protec- 
trice où rQnconstruisitl)our lui un vaste laboratoire, et, afin qu'il 
ne fût pas' troublé, on aéfendit que personne n'y entrât. Il avait 
imaginé^ de faire tourner sa porte sur un pivot, de sorte qu'il 
recevait à manger sans voir, sans être vu, et sans que rien pût 
le distraire de ses sublimes contemplations. 

Pendant le séjour de deux ans qu'il fit au château, il ne con- ' 
descendit à parler à qui que ce fût, pas même à la princesse. 
Lorsqu'elle fut introduite pour la première fois dai^s son labora- 
toire, elle vit avec i«i agréable étonnement des alambics, des 
chaudières immenses, de longs tuyaux, des forges, des fourneaux, 
et trois ou quatre feux d'enfer allumés aux différents coins de 
cette espèce de volcan ; elle ne contempla pas avec moins de vé- 
nération la figure enfumée de l'alchimiste, pâle, décharné et 
affaibli par ses opérations et ses veilles, qui lui révéla, dans un 
jargon inintelligible, les siiccès qu'il avait obtenus; elle vit ou 
crut voir des monceaux de mines d'or répandus dans son labo- 
ratoire. 

Cependant Talchimiste demandait souvent un nouvel alambic, 
ou des quantités énormes de charbon. La princesse, malgré son 
zèle, voyant qu'elle avait dépensé une grande partie de sa for- 
fune à fournir aux demandes du philosophe, commença à régler 
l'essor de son imagination sur les conseils de la sagesse. Deux 
ans déjà s'étaient écoulés, de vastes quantités de plomb avaient 
été fournies, et elle ne voyait toujours que du plomb. Elle décou- 
vrit sa faço9 de penser au physicien : celui-ci lui avoua sincère- 
ment qu'il était surpris de la lenteur de ses progrès, mais qu'il, 
allait redoubler d'efforts et hasarder une laborieuse opération de 
laquelle, jusqu'alors, il avait cru pouvoir se passer. Sa protec- 
trice se retira, et les visions dorées de l'espérance reprirent tout 
leur premier empire. ^ 

Un jour qu'elle était à dîner, un cri affreux, suivi d'une explo- 
sion semblable à celle d'un (^oup de canon du plus fort calibre^ 
se fît entendre ; elle se rendit avec ses gens auprès du chimiste. 
Us trouvèrent deux larges retortes brisées, une grande partie du 
laboratoire en flammes, et le physicien grillé depuis les pieds 
jusqu'à la tête. 

Nous finirons par une anecdote qui mérite ici sa place. Il y' 
avait, à Pise un usurier fort riche nommé Grimaldi, qui avait 
amassé de grandes richesses à force de lésine ; il vivait seul et 
très-mesquinement ; il n'avait point de domestique, parce qu'il 
aurait fallu le payer, point de chien, parce qu'il aurait fallu le 
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nourrir. Un goii* (JfiïH^aVaît soupe etï comp.l^hië' él (|\i*ff ^ tii|fc 
rait seul et fort tard, malgré la pluie qui tbmbalreii abohaâàicÀ 
quelqu'unmii TalteniJait foncfilstir l\ii pouryas^àssînfer. ^ïïmàlà^ 
se sentant frappé d'un coup dé poigilarcl', si^jèt'a'dlari^libbUtiq[4iïa 
d'un orf^vr^ par hasard encore ôuyerté. Cet dr^^ih^ë.J aîhsî'qiiê 




S3ndit Grimaîdi, je viens d'être assasisin^. ., .^^ v..^„..v ^^.^ «*v,vo- 
s'assit et e^^pira. Oh se figure îa sUtprifed13eP'azî'o; qui se ti'oûva. 
par cet accident, daiis Ife plus (étrange eihbàrras. Mais, songeant 
bientôt que tout le voisinage était endormi, où'renfèrmé à cause 
de la pluie, et qu'il était seul dans sa boulit|ué, il conl^ut un 
projet hardi^ qui pourtant kii par^t facile: Pérsonhë n'aVaitf.Vu 
Griinaldi entrer chez lui ; et, en déclarant sa lîiort; il crittraift 
risque d'être soupçonné; c'est poui^quoi* il' ferma sa pohé, ël'iî 
magina de changer en bien ce malheuf, coiûme if cheffchkï^ à 
chaqger le plomb en or. 

Fazio connaissait ou soupçonnait' là fbrttitfe de Gtittilardî. Il 
commença jpar le fôiilller, .et ayant trbuvé distis s^éè^pOcileS, avëfe 
quelque monnaie, un gros'jJaquet d'e'dëffe*, il réStJliït* d^àltéf 1& 
essayer aux serrures du déftlht. Grimaîdi n'aVait jtoittt (ïe pâyetlt& 
et l'archimiste ne voyait pa^ grând'mâr à' s'îhstîtuelt'soii nérîtien 
Il s'arma donc d'uiie lanterné^ et se mlVeli'i^otile. 

Ilfaisàîtûh temp^ affreux, maïsfir ne s'etf atoferèéVàlfj^îilt 
Il arrive enfin, il essaye les clefs^ il* entre dans l^p|)^â'rtty*€(n^ il 
cherche* lé coffre-fort ; et, après bien dès peines, il parViéi^*à 
ouvrir toutes Ibs serrures. Il trouve* des anneaux abf, aeà'l>race- 
lets, dès diamants, et quatre sacs, sur chacun desquels ihlt aVëc 
volupté : TrôièrAille écusd'or. IV s'en empare, en'trefesaiirântMe 
joie^ referme tout, et revient chez lui, sans être vu de peti^o^iè. 

i)e'rélbiî|'' di'ris' sla maison, il setre' d'stbord sès richesses : 
ajjres delà' il ^otigé aux funérailles' dtl déRint. Il le preïïd' entre 
ses liras, le porte dans sa cave ; et, ayàht* creusé à quatre pie^ 
de profondeur, il l'entenre avec ses clefs et ses habits. Ëhun^ fl 
recouvré là fosse Bien proprement et avec tant de précaiitîôS. 
qu-'on ne s'apereevait point que la terre eût été remuée edicèt 
endroit. 

Cela fait, il court à sa éhambre, Ouvre ses sacs, compte son or, 
et trouvé les sommes parfaitement confôrtoes aux étîquétlesl 
Ensuite, forcé de se sevrer un iboment de là jouissance quu 
goûtait à les considérer>il place le tout dans une armoire secrète, 




*fs^te^e«W9S8?î caFiy tfômëf fl f^'é rdvaïent cruelleihent 
fatigué. , ,,..,. 

^ ^^Mfm fk\Wi0i' CîrimkWft ne papîssail plus, on ouvrit 
ses portes par ord'rê cffe' A^^îlïratl^ ; el dri ne fut pas peu surpriis 
ée il€f;tYoiiVëiHcnéfe Itfif àutititf streént comptant. On fît longtemps 
d**Vi*lhëi\tete^e'ffeRW;' et èW^h'M que quand Fazio vil que l'on 
CÔÎnMëti^ilf 8 iï'ifli]f)lWj^îf^'fe'ifj du' il hasarda q propos 

sMi* Sfed ,deé«tiV«T^t(fî§ éii^rfldlJràîé Bientôt niêmo il parla de quel- 

\m en 

liscours 

ven- 

. _ , _.^ ^ ^ ^_^ ^ avoir 

besoiiï'd^â^tft* ptfti^ s'érà^^ Il emprunta cenrflorins sur 

une métairie qui n'avait pas encore passé par ses fourneaux. On 
le crut tout à fait fou ; il n'en partit pa^ moins en se moquant tout 
bas de ses concito^èWI, cjui^sV riiôqûaîënt tout haut. 
• Cependant il arriva à Marseille, changea son or contre des let- 
tHdftid^ifbtagë swrtde bcms baiiquiers de Pise, étéèrività sa 
féo^iftâqu'ili^ait v;endu seb lingots. Sa letlte jpta^dans^ tous 1^ 
f^it«iun) é^aitement qui% durait encorequand' il reparut datiS 
lati^lléi Jttsffrit un air triomphant en arrivant chez lui, et, pddr 
9ÎtltMi9H)<Wipjreuves ^oiinantcte aux preuves Yerbaiès qu'il donnafit 
db 9»ifi)ittune% il alla cherëher douze mille écus d'or chez ses 
banquiers. Il était presque impossible de se refuser à une i^ 
'])eîll^jdém>n6tration. On racontait partout sbn^ histoire^ et 1 on 
cotoRbit ^artout'^ seience. 

. P 

[fù Sdum timverseK 

' . ■' - * 
Les alchimistes ne se bornèrent pas à la transmutation des jùé" 

taux^, r^ sont^e qui ont composé cet otixir qu'on nomme ba^w 

uiiîi/me/^ remède souverain et inlailUble de toutes les maladiea; 

il peut même, au besoin, ressusciter les morts* ^ 

Voicij à ce propos, un conte Kien bizarre. , ,, . , , .i^ 

it y avaUy, à lîésançon, un alchimiste qui avait trouvé,. à, fi^^îft'" 

oe veiïtes et de recherches, la pierre pliîlosophale, l'élixir ,dft 




mm 

raitun 

vulnérable pour lui, et le médecin introuvable de ses semblables.^ 

Qeit&tmv là» fOfUte, dfettïéura iticriêdufe, bien qu'il se fît des 
contusiorfÈ hwrtbléb q\l'il glïéfrîsfeaît ihsttntanémerit. OnTappelaf 
diabtev magiéie)^, dmriSUSnf/ 

Pour relever ^sarépulatiofii; rjalèltîmiité promit beaucoup d'a^* 
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gent à quiconque voudrait se laisçer mutiler, promettant de gué- 
rir au péril de sa vie. 

La chose fixa l'attehdon ; mais il fallait trouver des gens d'asseï 
bonne composition pour se laisser démeihbrar. 

L'appât du gain attira trois Savoyards. A Tun il coupa la 
main gjiuche ; il arracha les yeux à son camarade, et tira les in- 
tesllns du ventre du troisième. Après quoi il posa du baume sur 
les membres fracturés : aussitôt les patients se trouvèrent guéris 
radicalement. 

Pour rendre le prodige plus, éclatant, quelqu'un demanda 
qu'on laissât un intervalle entre le mal et le remède. L'alchi- 
miste, sûr de son art, voulut bien attendre au lendemain pour 
remettre les choses, ce qui fut fait à la satisfaction de tous. 



Le don de ressusciter les morts. 

Deux charlatans débutaient dans une petite ville de province. 
Mais comme GagliostrOv» Mesmer et d'autres personnages impor- 
tants venaient de se prrésenter à Paris, à titre de docteurs, qui, 
par le geste et le tact, guérissaient toutes les maladies, ils pen-> 
seront qu'il fallait encore quelque chose de plus extraordinaire* 
pour accréditer leur savoir-faire ; qu'il fallait, enfin, un tour de 
force. 

Ils s'annoncent donc comme ayant le pouvoir de ressusciter 
les morts à volonté ; et, pour qu'on n'en puisse douter, ils décla- 
rent qu'au bout de trois semaines, jour pour jour, ils rappelle- 
ront à la vie, dans le cimetière qu'on voudra leur indiquer, le 
mort dont on leur montrera la sépulture, fût-il enterré depuis 
dix ans. 

Ils demandent, en attendant, au juge du Heu, qu'on les garde 
à vue pour s'assurer qu'ils ne s'échapperont pas; mais qu'on 
leur permette, eh attendant,- de vendre des drogues et <f exercer 
leurs talents. La proposition paraît si belle, qu'on n'hésite pas à 
.les consulter. Tout le monde assiège leur maison; tout le 
monde trouve de l'argent pour payer des médecins d'un genre si 
nouveau. 

Le fameux jour approchait. Le plus jeune des deux charla- 
tans, qui avait moins d^audace, témoigna ses craintes à l'autre, 
et lui dit : 

ce Malgré toute votre habileté, je crois que vous nous exposez 
à être lapidés ;* car, enfin, vous n'avez point le talent de ressus- 
citer les morts, et vous prétendez faire plus que le Messie même, 
qui ressuscita Lazare au bout de quatre jours seulement. 
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•^— Votrs^iie connaisâez pas les hommes, lui répliqua le doc- 
teur, et jesuisplus tranquille que voiis ne croyez... » 

L'événement justifia sa présomption; car, à peiiie avait-i) 
parlé, qu'il reçut une lettre d'un gentilhomme du lieu; elle était 
connue en ces tenues : 

(K Monsieur, j'ai appris que vous deviez faire une grande opé- 
ration, qui me lait trembler. J'avais une méchante femme; Dieu 
Vient de m'en délivrer; et je serais le plus malheureux des hom- 
mes si vous la ressuscitiez. Je vous conjure donc de ne point 
faire usage de votre secret dans notre ville, et d'accepter un 
petit dédùmmagemeftt de cinquante louis , que je vous eâ^ 
voie, etc. i> 

Une heure après, lés charlatans virent arriver chez eux deux 
jeunes gens éplorés, qpi leur présentèrent soixante louis, sous la 
condition de ne point employer leur sublime talent, parce qu'ils 
craignaient la résurrection d'un vieux parent dont ils venaient 
d'hériter. Ceux-ci furent suivis par d'autres, qui apportèrent 
aussi leur argent, pour de pareilles craintes, en faisant la même 
supplication. 

Enfin, le juge du lieu vint lui-même dire aux deux charlatans 
qu'il ne doutait nullement de leur pouvoir miraculeux, 'qu'ils en 
avaient donné des preuves par une foule de guérisons tout à fait 
extraordinaires; mais que Ja belle expérience qu'ils devaient 
faire le lendemain, dans le cimetière, avait mis d'avance toute la 
ville en combustion ; que l'on craignait, avec raison de voir res- 
susciter un mort, dont le retour pourrait causer de grandes révo- 
lutions dans les fortunes; qu^il les' priait de partir, et qu'il allait 
leur donner une attestation en bonne forme, comme quoi ils res- 
suscitaient réellement les morts. 

Lé certificat fut signé, paraphé, légalisé; et les deux compa- 
gnons, chargés d'of, parcoururent les provinces, montrant par- 
tout la preuve légale de leur talent surnaturel. 

<ï> Des talismans 

Peut-être devrions-nous donner à ce fait pour titre : recettes in- 
faillibles ; mais nous préférons le mot talisman, comme i4us 
noble et plus distingué. 

Le fameux Palladium de Troie était un talisman, auquel on 
attachait le salut de la ville de Priam. 

Guérir de la fièvre en assistant à trois eaux! bénitea» lo même 
dimanche, dans trois églises différentes, était un talisman pra- 
t^^iué dans* le moyen âge. ^ 

Les joueurs les plus expérimentés et les plus instruits regar- ^ 
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dçj^t qo^^l^e^oy^ très-elfioace d^ x^loucs^^^ pli»n()p^i6ur 
faveur, quahd Us perdent , celui 4^ faîrç adFPA^f^PPt .ug 
fûCB^d A 1^^ chemise, sans que persoape s'eu ap^Rç^VjÇ. 

Qa prétendait jadis S0 pri^Sterver de^ peujr en jpi^liii^M^r^ 
une épingle qui avait servi à attacher le liAP^jmji d ,ip WP^t. 

Ppur éyjijler I^ piqûre d^ jmoe» i '^ ^isSÔ^i i^ s^jirQir f^i^er 

jO» jgittaohaiït upe ceipt^re à n^e clMbe,id^»t imi^^ow^ ^m 
Atwps, 4K>ujr procurer ^ une fom«e ji» Jb^pr^W 3PQQW^eBfif«iu 
; Qift se déUtraitdesverrw8ieai^ejQRpîpt,4wV5uplija^ 
(i?,p<Ms ^u'cjn a>î^t.de pes jwfiR^W» e^^'w iftt?i> ^9 AflV^^^ff ^ 
chemin. L'imprudent qui ramassait le paquet sentait Jles,)^^rrj)U9^ 
iUiÂ9^de djftbarar^i^^é lui {K^s$^ (mmp^^e^^^bf^p^gj^n^/ 

obtenir }a .gu^éri^ftn jfft(ii*ale du »^ de dflul^ 

A ttome; U» hovfi^m j^ôlestos ejt Ifi.pî^ff^ ,d^ Qybèle étf^mê 
d^ teliafï^*n$ 4 r^ftag^^ ^les-^n^iwa. • 

^iDgy^ iMQQta^ CQmme A^^man, U «owd^ <i'i9^W (im^^iê* 
importuni tés des mouches. 

Gréffûte 4e 'Xeujrs prét^pd .qw Ç»ris iCu| ^^ai^f^p^ > il's|)ri 
des ino^diets, dûs rdJts et des jÇouUuMfiS^, tP9f:ftet%À^ j(l^t)# }é^f 
possédait u& rat, up serp^t et jivi Mv d'^ir?^ 

i^liné croit. ^e Milon d^ Cv^ijo^eie^y^ii à u» t^iUMAïm ^ Iqî 9§ 
predîgîeuse. 

Le :taUsitiaii de h^m^p é^îit plai^ daus sj&g cliev^MX^ 

Les soldats éfîyptiems pof lai^t ^jir <e«x 4w jSgWfP^ 4^ #»î»? 
béèfe, pâu^ forjLifiêr ^eur (^jor^ge. 

Le ^his beau des taltsmaW mt^ celui qii^, «ek>n Smî^^i AP,f^^ 
lâchait au cou des rois d'Ég^ple^ .poiiM* tour îa^i^ rajnoitr4(6 
kiiifilice. , ' 

^rklès ne cl^daigi^ ,psN$ de fortst: rte» C^vm^ 4$ OiAliçr, m^ 
talisman que les dames gt ecqu^ Jjai a>taij2aat dwpé- ... . 

César, étant tombé de son char, n'y remontait plus sans réci- 
. ter quelques înots auxquels il ajLtiribu^it la vertu de préserver 
des chutes. v « vm» 

Que de médailles ont été moulées pour servir de talismans I 
NtfiK be ckerotils qu'«jh6 médaille de oroÎK^-sur W/Oétâi f^la- 
qtt^lé éttàënt ces mo>te : Divim croix ^ fu^de^mm jm»; S(^%àe'ém 
conduira pas. Voilà pour un côté ; pour l'autre : 

^ • • '' • " r/ .■ • ■ • 

Satan, retire-toi» o^p^ 4e me t^te^ . 

j^ fi^tyifs Jies poisons; je n*y yeux point tàler. 

Selon une croyance populaire, on guéffSfai^^^ Jta ,^f^^|^ ,^ 



">.-.v^-^ 
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.r .Feu, perds la chaleur, 

Comme Sadas lit 'sa couleiir, 
Loi^^M crahft 'îfo^Seîgneur. 

On arrêtait le feu, dans une cheminée, en faisant trois croire 

- 4wrft?8Wî»*|s?f^^ dfe.fajtl^i^te .de? armes à ^\i e^n répétant 
q}i2Lpf^!tf^i»^ ^flliçafi^ dive^ful0itçrfeffi,ssay où^jien^4nçore enpor- 
tff^^uf ,sçft we/ççirta^ne,^^^^^ d,e,jp,tspb^U§tigufjs, jtpus.sé- 
p9S4s j^ i^s .des aptpç? ,gg[r uixe c/?qÏx. 

.^fifmmUW^^V^ A^ .s4clç dçruiar, des individus se pré- 
l^q^i^ipftf^f^e^uirf^'w^ à ^laquelle ils altribuaient la 

propriété merveilJ^^Çj^ a.ftTfilter ^ubite^ les incendies- Cette 
PWi4l»;»fW'H# i^^e iiîsi^fii^fl^ dans un 

P#t>it ferrf^u'Us g)e4^ 2^^ ^j,eu4^ liatQjaes. Le secret fut 
kifUf^i^Mffim^^iA : ]^.JtefU était d|0\ible; le baril intérieur était 
l!AliiRlii/d^4ii¥^ f^ ^ ib^u ,e^4ri^ur contenait de la poudre à ca- 
8§n,0|(:ji«^U)té.|S^$^e mur jï^rpduire une ax|ilos.ion. Va^LH^ 
lancée de toutes part^ toinbait sur tè fqyer de rin^c^niie, et i'é- 
tSifM*^r«UWd,4f^t (ÇOi^i#ra^^ 

- iB»ftf K«*dWjBmi^»4*«^^^ aupi^ .o|i a,ç^mé.^e,gpai3Ltix l^s ;oil8 
flci^ll9ifi(4e;jiU^QÇAd^eje94^^^ reY;êtâij^t d.u^ c^ri^n,^dji^i^ dont 

mm j«»^wn^ te poi»pp^i|j|oii. 

Be qmi^ueê animauos. 

Les aaimaux eux-mêmes sont aissociés à tout ce qui sert à pi'é- 
dire ^tmèmu' «: 

/'Là f encénltb dfe deux t^ fH^n^wonee mn de ^n^s^ ; iQ^ais il 
Q^iif >tistfpas^iilie'âQ(ièifi[0 à^i^ ^j^fMHvntre d'uq^ ^e^le pie. ^C'est le 
fffésii^^ dsdipiûSigrllQdf miilàeur^, e^ le mpl^s qfû yous puisse 
«ffl*iiiier^n*FciitiâiiLt«lakea m^^y ^t 4'dp^reivdKe la piort 4' un pat 
ttMrt jQittidbia ami. 

De braves gens préteoéent qijiai^Ufiad jl^ von|;^ ri^r^jû^tç^ 
éssmi^BSJdelaedmipa^^, $'^$ afia^cQiveat un4r9^^H de<n¥>u- 
teos efrcpse aiim mmiom ic^r tOurA^iteriio^, ce<qM'i|$:<9Pt(4f 
«»|ettk' àtfaite est 4ei Telèi!o«iâ€er clim^^y car iU ^ro^ jreçu$ 
eoiiune ichieb dtÂs%AijeUde*q|uiltes. iStiy^ contr^^^ le$^ qaou- 
|^i|p léBonnënt ai^-^devanA él'eia., i|l9 peuyç^ fio^^liçf ç^r f^e ré- 
œptibn éoriikft}e. 

.' diips anaî^éçâ jouieat un igrand r^ d$irR$ U siOiOtieEiclatiife des 
présages ; quia'ta^ntbndUrriépétfrjQi^j^r^Qrbe Agr^leweiitjcimé^ 

^ Araignée dû iifiatîû, \, - ^ 

Grand chagrin; 
Araiffnée du soir, 
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Ainsi, pour ne pas s'exposer à des calamités de toutes sortes, on 
doit éviter de tuer une 'araignée avant midi , tandis qu'après 
midi, vous pouvez compter sur quelque chose d'heureux envoyant 
des araignées. , ^ ' 

L'araignée n'est point un insecte aimé ; il inspire de la répu- 
gnance aux femmes, aux enfants et même à quelques honnJriies. 
Parmi les araignées, il en est dont la morsure est dangereuse^.' 

Quant au crapaud, il excite une horreur universeHe ; Vest le 
reptile qui soulève le plus de répugnance. Pour certaines pèr-^ 
§onnes, sa vue occasionné des spasmes, des convulsions et même * 
la mort. On l'accuse de laisser du venin sur les plantes qu'il a 
touchées. Leur rencontre est de mauvais auguréT 

Le lézard, au contraire, ami de l'homme, est considéré çér les 
gens crédules, comme devant être une reqcontre de bon atégure, 
à tel point que, si vous avez besoin d'argent, vous n'avez qu'à ^ 
mettre dans un de vos souliers la queue d'un lézard et il y viendra 
de beaux écus tout neufs. On ne voit pourtant pas d'exetadple de 
l'efficacité de cette queue. ^ ■ 

A combien de contes n'ont pas donné naissance les hiboux et 
les vautours ! Les Romains, ce peuple roi, tremblaient à l'apparî- 
tion d'un hibou. On sfi pressait dans les temples, qu chargeait 
les autels de sacrifices, on purifiait la ville. Pline voyait, (bus 
l'apparition d'un hibou, le présage assuré de la stérilité. 

Dans nos campagnes vous n'êteriez pas de l'idée de certains 
paysans que le cri d'un hibou est l'appel d'uhe victime au ci- 
metière. 

Le^ Grecs accordaient aux vautours le don de divination. 

Selon de graves auteurs, les vautours ont l'odorat si 8ubtil> 
qu'ils sentant la mort d'un homme trois jours avant son trépaa* 

C'est aux vieilles espèces d'animaux que l'on attribue des îa^ 
fluences merveilleuses, tandis que les animaux découverts par les 
explorateurs du globe depuis Christophe Colomb démentent 
étrangers à la sorcellerie. Pourquoi cela? , 

Le$ animaux féroces, de tous les temps et de tous les'climats, 
font leur proie de l'honime qu'ils peuvent atteindre, mais aucim 
d^eux ne les tue d'un regard comme le foit le basilic. On dit que 
c'est le basilic qui contraignit Alexandre le Grand à leVer le 
^ siège d'une ville d'Asie. Ayant pris fait et cause pour les assiégés, 
le basilic, a'étant blotti entre deux^pieriies de rempart, foudroya, 
sans bouger, deux cents Macédoniens assez imprudents pour 
mettre leurs regards en contact avec ceux du reptile. 

Voltaire a gratifié Idamé de la puissance du basilic, quand il 
fait dire à Gengis : 

Un poison tout nouve4ii me surprit en ces lieux , 
La Iranquilie Idamé le portait dans ses yeux. 
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Unie ciièse incontestable, c'est que la vue d'un reptile, surtout 
Ior.sqù'elle est inopinée, produit en nous une sensation désagréa- 
ble, pénible, un matarise moral qui n'a rien de commui^ avec la 
peur. 

On attribue à une dent conservée de saint Àmable la faculté 
de guérir de la morsure des vipères, mais nous conseillons Fad* 
jonction d'un autre remède comme étant incapable de nuire à la 
vertu de la dent du saint. Le venin de la vipère est un des plus 
dangereux. Dès que vous apercevez ce reptile, crachez-lui au nez 
et son affaire est faite. Consultez Àristote, Galien, Yarron, piine 
et le chirurgien Figuier, tous vous diront qu'ils ont vu des vi- 
pères et des serpents mourir au moindre contact de la salive 
d'un homme. Figuier affirme avoir tué des serpents sans autre 
arme meurtrière que sa propre salive. Nous n'oserions être affîr- 
patif comme lui, car nos expériences n'ont pas réussi. Ecrçisez 
donc celte béte, ou sauvez-vous de son atteinte. 

Quiconque est atteint de la tarentule, habitante des pays 
chauds, de cette béte à la tête armée de deux crochets qui recè- 
lent une liqueur vénéneuse fort active, portée à son dernier degré 
d'exaltation au mois de juin, celui-là meurt dans l'excès de la 
mélancolie et d'une manière lamentable, ou dans un délire fu- 
rieux. On croit que sa morsure donne lieu à des visions merveil- 
leuses. • 

Les anciens faisaient vivre la tarentule ainsi que la salamandre 
au milieu des flammes, qu'elles dominent parleur puissance à 
un tel point, ditElien, qu'une seule Sjalamandre pourrait, par sa 
présence, éteindre les forges de Lemnos. 

Un grave auteur, Pavé, assure que la isalamandre est inoom- 
bustibte. 

De la lycanhropie. 

Nous ne parlerons pas au long de cette absurdité qui a joué un 
si beau r61^ dans l'antiquité, et un r61e bien plus magniflque 
encore au moyen âge, et. qui consiste en la transformation dé 
rhomine en loup. Dans les registres de nos parlements, on trouve 
une énorme quantité d'arrêts qui condamnent des sorciers at- 
teints et convaincus du crime de s'être cIi anges en loups-garous 
p<Hir commettre toutes sortes de méfaits. Si du moips on les avait 
brûlés quand ils avaient la forme de loup. 

Voici quelques exemples de cet enchantement diabolique; 

On attrapa un jour un loug-garou qui courait dans les rues de 
Padoue; on lui coupa ses pattes de loup, et il réprit au même 
instant la forme d'homme, maiç sjivec les pras et les pieds coupés^ 
à ce q)ie dit Fincel. 
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V^n td88, m un viltage âistent dé àêM iK^jes 4'fé(|>^qPf 
dfins les montagnes d'Aitver^e, im getUilhûmme, ^nt 'fjifir ^ 
ébir à isa Ycnètr^, aperçut un qhsisseur dersa ;û9nn«i9#fttM^^ ^t^ 
pria de lui rapporter de sa chasse. Le chasseur en fit promç^^t: 
et^ s'ëtdht arâncë danslaplarne, U vit devaiit liii ma gfos jfup 

^ui veuait % sa refie<yAtTe./Il Im l^cha un ooup drWqulmiQe .^ ^ 
lanqtià'. Le loup se je^ ^ussîl^^urluiiet Ifattaqoa/oct viYi»in§A 
Mais feutre, élise défendatift, toi «i^aAtiGeu|Dié la pdAte émke^ 
avec ,sDh côu);eau de chasse, lé Jotip éetropié s'epfttit et ^m f^yifit^ 
plus ; et, comme la nuift approchai t,*id tchasteurîgagna fetum^QA 
de json ^rrii, iqui lui demanda si'il avait fait bantae c^tdae» jl4iQa 
aiissitô't de sa gibecière la patte, qu'il avait coupée au fuvét^®^ 
tbupi ni^is il jhitbien étomifé de voir«eittepaMe jE;oÉv^1«i»î6ii m^ié 
de femme, et à l'un de^ doigts, uAjaiiQoau dfV>r qn^ de geiitHr 
homme reconnut être celui de son ^po^se: >I1 a^fla aussiiéil in 
trouver. Elle ét^it auprès éû feu, et cAchait S8n btmi droit sous 
son -lablier. Comme elle rel^^it de Te^ ^er, â lui WMktrgi la 
main que le chasseur avtiit fap^oi^tée*; ^t ^odtte éftaUteuiiaiiM^ 
iQUto éperdue^ lût avoua que é'é^it ëfle-, en effec> qu'il alraîilfKiai^^ 
Suivie, sous la figofrè d'uii lÀiîp-garou V ce ^qiri >«ô vérifia adetnei^ 
en confrontant là^àlin -à^Féé 4ë bras dont ^te faisait fàDift^ ht 
inari, pieusemeivt touii'tititicé , 4ivt*à sa (emme fk la jutttice, 0t 
el|,e-fut ^ûl)6e en ce monde, pour griller éternellement dans 
TMre/ : ' 

^oguët^ àxA faràèhrte ce co^e la^e ^siêw&aullreft de4a imèiae 
fbri&î^; dit', imci bbmmié e^périm^ité. q^e les leiii^^^rimsf 'ao^eou- 
plent avec lep louves, 'H bbt s^aAt de tilaâii* ôu^vm iwrs 

Voici un conte à peu près semblable à celui qu'on mestànie 
lire. Un paysan d'Alsace s'était donné au diable, qui le transfor- 
mait en loup une fois par'kè^àiti^. Xla "laveur de ce déguisement, 
l^ sorcier coinmit tai^t de dé^rdre^, qu'on fut obligé de faire 
venir yn fameux exorpîsle de Bfesa%on^ ï.8 pfètre àjraW forcé le 
4jat>te,à par^itrè, lu^ deïûanda iènôin du lôiip-garouV fcar ôd le 
soupçonnait sans le connaîice. L*artge de téttèa>l*s i^O'CGlitettta'de 
l'iudiquer^ et ^ispafut. L'exorciste, qui êtàft'uia liOAirm^ ttwgfe, 
é|;iia le sorcier , et l^srr l'èla pendant là nuit, kicfttr^nt au «al)ba^ 
£pu& sa ^orme de loup f mai^ A âe déSmttâit ^i tiotémmeM, qj^a 
le prêtre, ire mblant qu'il ne juî é'diâppât,iui coupa ladite, q«t 
se trçqv^ èl^eune main d'hOtnme. Oii allaleiendeiftàit vkiter 
Ip paysan ^oupço^iné; qu"on^ïrôuV^ au lit ; son tmrs 'était en/Ve- 
ipppp. pn le yi&iià, m, oà ^aperçut îd[u*îl Vairait pl^-s 4e ttùin 
^oitç. Il j^icn fallut pas davatftài^é pbirt eohfi1['|iie^4es s(m]^ç<iiii^ 
On coJHiamiiJi iiôiiiï !è sorcïéf ^^ "ëtté bî-tf* >4^; ft&is -péftdtM 
(]u'on mettait le feu au bûcher, le di^blç paraV^^lti]^^i4^tei^ 
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m ï ^»p^¥u> ^e/rfe'^m^, jim^^mf^a y^ipodar Q^m^ J«? 

avaient cette f^jftérité^ (iU m *iWqWKW^jW d>xw Jl* Cfi^ 
Oa a^uri%, /^^ ç^lA«|tsç>âQQ«t q^'/w vmX fotim h Jrap^at 

On sait que la qualité distinctive des loups-garous mutina 
gra#d f QÀt:fK>iif la^cbiw itr^oke. I>6la{U!are(ass«ire:qu^il8 émn- 
f^^ l^s fik4m» et l(»3em£^s^9 ^u'ife le$ waiige»t d^ ^n a;^ 
tîftyipkiUs Dg^i^eiitii^atndf^ea, sti^'iU hujrle&t conusus dé 
vrais loups^ avec de grandes gueules, des yenx Mincelants ei 
des dents crochues. - 

Uo^ safionle^ stAS-rw^, qu-eft i&4%0QiiFit, Mmatin^^^nt 
cittcpiaat^ loups-gâMf s »aiir une place .pubUu|M de (Scnnlamû* 

: fOft lâst éoiit 8Ar^ria;de.toi»aver ^ans l'admitable rottian de Per* 
miè» et Sigimj^né^ le ^dârm^^ov^rraigâ xlë G^viantes^ dm lies dé 
toups-garous et dâf sorciièrbs ii|ui &^ changent en lauv^es, pour 
nidvedr lesh«Éimasdettt«Ue&donit iQ^qaoudreutès. Onbrûkit^4Ms 
les jours, un grand nombre de malheurenx kijpoeeiidiM, acoiH 
iée dètl^dtfaiopiei; at Im iUéfàaf^îetà H Aëveta éb fdm^Baiënt 
pODiiAiBBillemaat de œ qu'eé 4i'£yn tnlklatt pa^ 'assez. Deilanom 
pfflpOuBe^ comme ua j>el et larès^usi^ iNcemple ^ mn traitqa'îlr a 
pris, je ne sais où, d'un ducdenussiC; lequel, averti qu'un siefit 
sujet se ehtaBg^it ea toutes si^lisg de h^iés] l'envoya ohercher, 
ût^ apeès ravoidr^nchatné, luindûmmanda 4e C^ire iina expérieHee 
de 8fii art, ee.qit<il Al^ se ciifaingeant auss^ét en loup; mais ce 
duc, tayaoït prépapé.dettx. dogues» las ûi Itoicdr oottlr^'Ce rnisé^ 
nkiêy qui ausfttitl lut mis *en pdèôes^ 

^ dft amena iui médpci a fiemponace un j^yM» atteint 4e lycan- 
tlun^ie, qui tiÂaità4se$ vaisios de s'enliitv, s^tne voulaient pa$ 

2u^Hleis hiaageàu Gbknme ce pauvre l^omm^ n^avaît rîeo de ia 
ÎBflif 4'uik ldup> les villageois, p^suadés pourtant quHl Tétait^ 
avhient cofnmencé à l*éeorcher, pour voi|r sUl ne portait pas (e 
peH seus la peau« Ri^ponacele guéiît , comme <meii eût guéri bien 
d'autres, si on n'eût mieux aimé les btéltii, pour épouvaster lesf 
iod^tots. '.;•.:-. '' 

-Oj4j j;^ "■■ i ,. ::>*> ,; ^ :: '^ . • . - . ,r. .•..; 

(4 1 Madame Gabrielle de P. • . , Hi$t<nre dg$ Fan(âme$y p. i05. * / i k .' ^ib 
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Les loups-garons n'étaient pas les seuls, en ces bons temps, qui 
mangeassent de la chair fratche. Sans parler des ogres, que l'on re- 
doute encoredans une foulede villages, il y avait bien d'autres vam« 
pires qui, à la vérité, n'étaient pas morts, mais qui n'en étaient pas 
moins malfoisants. On rapportera ailleurs la hideuse histoire du 
maréchal de Retz, qui fit mourir des centaines d'enfants pour sa- 
tisfaire à une démence infS^me, à des débauches qu'on ne se hâta 
pas de punir, parc6»que le coupable était puissant. 

Dans une conférence de doctes théologiens , convoqués par 
l'empereur Sigismond, tous, sans exception, déclarèrent que la 
transformation des loups-garous était un fait positif; bien mieux 
encore, que l'opinion eontraire sentait l'hérésie. O crédplité de 
nos pères ! 

Les follets, les lutins , les farfadets sont très-proches parents 
des loups-garous ; et leur histoire, également ridicule, ne per- 
mettrait pas, d'un autre c6té, de leur ^décerner un certificat de 
bonnes vie et mœurs. . 

Exemple de lutin : 

Au deuxième siècle, un lutin très-serviable s'était fait une 
grande réputation d'obligeance, dans une petite ville de la Saxe. 
On lui avait donné le sobriquet aimable de Bonnet-Pointu* Il 
fendait le bois, il allumait le feu, il tournait la broche, il met- 
tait le couvert, mais il était vindicatif. Un garçon de cuisine 
l'ayant maltraité, il l'étrangla pendant la nuit, le coupa par, 
morceaux, et le mit en ragoût. Justice fut faite du lutin : il itt 
incontinent excommunié. 

Les faf fadets se livrèrent à des désordres abominables, et tùOh 
mirent d'énormes scandales, vers le milieu du treisième siède, 
rue d'Enfer, dans une maison qui devint, peu après, un cloître 
de chartreux. 

N'est<»cç pas une chose vraiment admirable , que les auteurs 
anciens et même quelques auteurs modernes aient écrit sur un 
être imaginaire, plus que sur ceux qui existent réellement; qu'ils 
en aient raconté minutieusement les mœurs, qu'ils lui aient as» 
signé une patrie, qu'ils aient décrit les circonstances de sa mort 
et les circonstances de sa résurrection : que tous ces auteurs 
prennent au sérieux l'existence du phénix, sans en faire un sym- 
bole, une parabole poétique de l'homme. On amena d'ËgjjHe à 
Rome, pendant le huitième siècle de la fondation de la capitale ^ 
du monde, le phénix qui fui, exposé aux regards du public* Le 
l'ait fut constaté jteir des procès-verbaux, qui furent consei^és 
dans les archives de l'Élat. 

Qui le croirait 1 le grave Tacite, les Pères de TËglise, ont pro- 
fessé la même croyance sur les mystères attachés à l'oiseau prç^ 4 
digieux, 
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tL Considérez, dit saint Clament, dans une épttre adressée aux 
CorinthienSi considérez au'il existe en Arabie un oiseau unique^ 
eo^ son genre : on l'appelle phénix ; il vit c^t ans. Lorsqu'il est 
près de mourir , il procède lui-même à son embaumement ; il 
cueille de la myrrbe, de l'encens et d'autres aromates, et il s'en 
compose un cercueil odorant, dans lequel il s'enferme au temps 
marqué, et meurt. 

<c Lorsque ses cbairs sont consumées, il na!t un ver qui yit aux 
dépens de la dépouille du phénix, et se couvre de plumes. Quand 
il est assez fort pour prendre son vol dans les airs, il enlève le 
tombeau où repose la dépouille mortelle de son père, et le trans- 
porte de l'Arabi^jusque dans la ville d'Héliopolis, en Egypte. Il 
traverse les airs en plein jour, à la vue de tous; va déposer son 
fardeau sacré sur l'autel du so|eil, et s'envole. Les prêtres, en 
consultant leurs chroniques, ont calculé que ce phénomène se 
renouvelle tous les cinq cents ans. x» 

a Cet oiseau, dit Solin, est grand comme un aigle; sa tête est 
ornée d'aigrettes, et son cou est brillant comme l'or; le reste de 
son corps est de couleur de pourpre, excepté la queue, où l'azur 
est mêlé à l'éclat dé la rose. » . . 

D€s hommes incombustibles. 

La faculté de résister à l'action du feu, d'en conjurer les 
effets, fait donner à ceux qui prétendent en être doués le nom 
d^kommes incombustibles. 

On croit que les incombustibles de nos jours, tels que ceux 
qui se montrent encore en France et en Allemagne, ne sont 
^qu'une dégénération des saludores, santiguadores et ènsalma- 
dores qui existaient jadis en Espagne. 

Ceux-ci non-seulement avaient Ta faculté de guérir toutes les 
. maladies avec leur salive, mais ils pouvaient manier le feu im- 

Eunément, avaler de l'huile bouillante, marcher sur des char- 
ons ardents et se promener M'aise au milieu des bûchers en- 
flammés. On doit croire que ces gensupossesseurs d'une compo- 
sition qui les préservait des atteintes au feu, n'étaient que des 
s^ciers, ce qui v^ut dire des jongleurs, des charlatans. 

Néanmoins des hommes comme Virgile, Varron, Pline, Stra- 
ben, affirment avoir vu des individus possesseurs du privilège 
de sortir des flammes, des fournaises, dans un état de santé 
parfaite. 

Il n'entre pas dans notre plan, comme nous l'avons déjà maintes^ 
fois répété, de discuter sur le plus ou le moins de confiance 
qu'on doit donner k tant de choses merveilleuses qui ont surpris 



^y piif Té' fëùV r^ëti1fci% màiSnV SiMiiéV dfêqUè'f AufiiiiV : 




de sôti^étldui, Im dU-^ :* it ffecëv'ôi! c^ f^dV 4tii' Ùfe v^ iMft 
jl6iatf, a«W de côtivâWér^ ntis eritiënifs^ ^^é'nbè c^M Mv ^Mi 




Saint Brice, évêque de Tours, et; éM^éfeur dH àiïA mmÛ\ 
employa le même arguînent. On l'accusait d'être le père d'un joli 
enfant qu'une jeune^MttidlisMiisrYenait de mettre au monde.. 
D'abord il fit parler l'enfaQt, qui n'avait qu'un mois, et lui fit 
]9§pm^r sqi[ij Pjèçcj; eps^il^^l .rpi^ ^ chaf^TOi aljkymfe;(îap% j|on 

Les incombustibles, pour devenir tels, emploient,, suj^y^^^ 
d^oniquesi un mél^ngf^égfd (ji'^prit de soufre^ de sel ammoiûnc, 
d'e^Qm^e /^^ j. .^ ,.^. miy 

_ U^ a fs^t/ i^n iqcombufr; 

tibilité les puis merWïleu§eSj expérience, (eiiij a rempli 1§ 
mm^ 4% btpjt d^^?% jenpmméb p^^r ç^çla. H iparphait^gan^Jse 
Bml^ sur çes^çljpîrbp^s argents. Il faisait' fomj^e 4u ^Qx^e^m'^ 
p1ufçff}i.tçîat jfi^m^ surj sa main et le, déposait en^uitj^j S(^s^ 
iafigjieoi^ il achcivait de ^e copsum^rvRichard^otj metit#t çur s?(, 
l^jpgu^^d^ charbons alluniés, y ifaisait oiire un morce^n:4â 
vjaiiaé (ju^une li\iître3{ et souffrait, sans sourciller^ ractioa,4Pî 
feu encbre excitée par un soufflet. Il te^it.up fcr rou^e. <!?*#. 
sjçSj piiaii^ sans q^'il y restât la .mpind^e traqei debjruWe-^IÎpfe- 
^îl^ ça, fj^î P^t^^^ ces dents et le lançait au^ loin ^voq une inQroy^ 
bl^ yigij^èur. Il ava|ait^de la poix et du ver,re jTonduSj d^ spufçft 
et dé la cire mêlés ensemble et tout ardents, de sorte qi^iî^ 
flaminc^, çortait^de sa bouche comme 4'iiA^i^i^^ise^ J^MP^ôs, 
4a^^;j^i^cune de ces expériences^ il ne donna aucun si^oe de 
douleur. 
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l)d w&apiâttiti 

Ees^ e^éiûblés'^rtiVaht^ (ïônnei^tit urief' ïd^^ M é^M m\ éh 

pëà'ûx. 

Le château de Belle-Garde pour les chevaux. Prenez^ dH* sfef /i^ 
unie' s^irtéttë ; puîi^, ayant>lé*dtoS'tiotirné^att lëveff du soleJU ^ïï^s 
aiiîûïau^dêWihtVous, ptGRtfoflcféîRv étâfflt à geiïDùt, W téteiMe^-6fe 
qui suit: 

« Sel'qui es fait et formé ati-clîftffeâtrde Belle, Mainte bielle 
Elisabeth,, au nom Disolet, Soffé portant sel, sel dont sel, je le 
cbdjui'è ati nom de Glbm, Dbrianté et d^e Galliane^ sa sœur ; sel 
f& te conjulrê que t\i âîës'à iriè' tenir mes Vifs chevaux de têtes 
cayalîii^els (Jue voici présents, deVant'Wéù et devant moij sains èX 
li'ets, bïéhhuVants, bien mangearils, gros' et gras; qu'ils' sofèrit à 
nia' vôlohté ; sel dcint sèl, je te cohjui'e pài* lîi puissance de gloire', 
éi'tir la vertii de glôiire, et eù'touté^'nibn intention toujours de 

Ceci j^ronbricé au coin du soleil levant, Vous'gaghez' I*autre 
coin, suivant le cours dé cet astre, vous y prononcez ce que 
dessus. Vous en faites de même aux autres coins; et étant de 
retour où vous avez, commencé, vous j pronoticez de nouveau les 
mêmes paroles? Observez, pendant' toute la céi-émonie, que lès 
atîimaux soient toujours' devant vous, parce que ceux qui traver- 
sërontsont'aiitant dé bëtës folles. 

Faites ehsiiite trois tours âiitoiir de vos chevaux^, faisant des 
jets de votre sel sur lés animaux, disant : c< làel, je téjjBué de la 
Bâaiii qiië Dîéu m'a dbnnéeV Grapih, je te prends, à toi jff m'at- 
tende. )) 

Dans lè restant' dé votre seT, vous saignerez l'animal siirqjii 
ôp monte, disant : « Bfeté cavaliné, je te saigne de la main que 
Dieu m^a donnée'; Grapin je të prends*, a toi je m'attends, x) 

Mh^^àfrt^i « Agtàrin; A^atot qui éé Bahol', JB té dctaffie^ Aon 
hWtajpëau àfti charge et à ta* gardé 5 ëtj pour ton salaire; je' têdètf^ 
ne¥*iib^e-Mî«ïëheotir noire, telle qtfilmef^làita^ JétèMufë; 
A^ttfttrt, (Jdë ttf lùé le^ gartesr parttfût^dânfe cë^ jaMifiS* éhSssfrit 
hurlupapirv^ >y 

Vous af^féï^sliîvant ce que nous avons dit' au cMteàii'de Belles 
et ferez- le jet; prononçant ce qui suit : Gupîn fferânt à fôilH lef 
^nd, c'est^Gaïû qui te fait chat. (Vous le^ frôttélrez avec lëir 
mêmes paroles.) 
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Autre, garde. <c Bête à laine, je te prends au nom de Dieu et de 
la très-sainte sacrée Yierge Marie. Je prie Dieu que la seigneurie 
que je vais faire prenne et profite à ma volonté. Je te conjure 
que tu casses et brises tous sorts et enchantements qui pour- 
raient être passés dessus le corps de mon vif troupeau de oêtes 
à laiiie, que voici présent devant Dieu et devant moi ; qui sont 
à ma charge et à ma garde. Au nom du Père, du Fils et du Sainf- 
Esprit et de monsieur saint Jean-Bapti«te, et^monsieur s^int 
Abraham. » 

Voyez ci-dessus ce que nous avons dit pour opérer au châ* 
teau de Belle, et vous servez pour le jet et frottement des pa- 
roles qui suivent: 

<c Passe flori, Jésus est ressuscité. y> 

Garde contre ta galty rogne et clavelée. Ce fut par un lundi au 
matin que le Sauveur du monde passa, la sainte Yierge après lui, 
monsieur saint Jean son pastoureau, son ami, qui cherche son 
divin troupeau, qui est entiché de ce malin claviau, de quoi il 
n'en peut plus, à cause des trois pasteurs qui ont été adorer 
mon Sauveur Rédempteur Jésus-Christ en Bethléem, et qui ont 
adoré la voix de TEnfant. » Dites cinq fois Pater et cinq fois Ave. 

« Mon troupeau sera sain et joli, qui est sujet à moi. Je prie 
madame sainte Geneviève qu'elle m'y puisse servir d'amie dans 
ce malin claviau ici. Claviau banni de Dieu, renié de J.-C, je te 
commande, de la part du grand Dieu, que tu aies à sortir d'ici, 
et que tu aies à fondre et confondre devant Dieu et devant moi, 
comme fonA la rosée devant le soleil. Très-glorieuse Vierge Ma- 
rie et le Saint-Esprit, claviau, sors d'ici, car Dieu te le com- 
mande, aussi vrai comme Joseph-Nicodème d'Ârimalhie a des- 
cendu le précieux corps dé mon Sauveur et Rédempteur Jésus- 
Christ, le jour du vendredi saint, de l'arbre de la Croix : de 
par le Père, de par le Fils, de par le Saint-lEsprit, digne trou- 
peau de bêtps à laine, approchez-voùs d'ici, de Dieu et de moi, 
VSici la divine offrande de sel que je te présente aujourd'hui ; 
comme sans le sel rien n'a été fait ^t par le sel tout a été fait, 
comme je le crois, de par le Père, etc. » 

a sel! je te conjure, de la part du grand Dieu vivant, que tu 
me puisses servir à ce que je prétends, que tu me puisses pré- 
server et garder mon troupeau de rogne, gale, pousse, de pous- 
set, de gobes et de mauvaises eaux. Je te commande, comme 
Jésus-Chsist mon Sauveur a commandé dans la nacelle à s^es dis- 
ciples^ lorsqu'ils lui dirent : Seigneur, réveillez-vous, car la 
mer nous effraye. Aussitôt le Seigneur s'éveilla, commanda à la 
mer de s'arrêter; aussitôt la mer devint calme; commandé de 
par le Père, etc. » - v 



mmâ 




Promenade do Proserpine. 




Promenade aux Enfers 




Le Juif errant. 
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Avant toutes choses, à cette garde, prononcez sur le sel : Po- 
nem cœUstèm accipiat sii nomen Domine invocabis. Puis ayez recours 
au château dé Belle, et faites le jet et les frottements, pronon'^ 
$ant ce qui suit : 

film ter ergo docentes onfnes génies baptizantes eoi. In nomine Pa* 
tri^y etc. 

Garde eontte la Gale, a Quand Notre-Seigneur monta au ciel, sa 
sainte vertu en terre laissa. Pasle, Colét et Hervé ; tout ce que 
Dieu a dit a été bien dit. Béte rousse, blanche ou noire, de 
quelque couleur que tu sois, s'il y a quelque gale ou rogne sur 
toi, fût-elle mise et faite à neuf pieds dans terre, il est aussi 
vrai qu'elle s*en ira et mortira, comme saint Jean est dans sa 
peau et a été né dans son cha&ieau; comme Joseph-Nicodème 
d'Arimathie a dévalé |e corps de mon dou^ Sauveur Rédemp- 
teur Jésus-Christ, de i'arbre de la croix, le jour du vendredi 
saiat. i> ' ' 

Vous vous servirez, pour le jet et pour les frottements, des 
mots .suivants^ et aurez recours à ce que nous avons dit au châ- 
teau de Belle : 

« Sel, je te jette de la main que Dieu m'a donnée. Volo et 
wno Bapêista Sancta Àca laium est.yy ^ 

Garde pour empêcher les loups d^ entrer sur le terrain où sont les 
moutons. Placez-vous au coin du soleil levant, et prononcez cinq 
fois ce qui va suivre* Si vous ne le souhaitez prononcer qu'une 
fois, vous m ferez autant cinq jours de suite. 

« Viens, bète à laiiie^c'egt r Agneau d'humilité, je le garde, 
Jve , Maria. C'est l'Agneau du Rédempteur qui a jeûné quarante 
jours sans rébellion , sans avoir pris aucun repas de l'ennemi , 
fut tenté en vérité. Va droit, bête grise, à gris âgripeuse; va 
chercher ta proie, loups et louves et louveteaux; tu n'as point à 
venir à cette viande qui est ici. Au nom du Père, et dû Fils, et 
du Saint-Esprit, et du bienheureux saint Cerf. Aussi vade rétro, 
6 Satana .' » . 

Ceci prononcé au coin que nous avons dit, on continue de 
faire de même aux autres coins; et de retour où l'on a commencé, 
on le répéta de nouveau. Voyez pour le reste le château de Belle, 
puis faites le jet avec leô paroles qui suivent. 

« Vathus vanes Cfvristus vaincus^ attaquez sel «o//, attaquez saint 
Silvain au nom de Jésus. » ' • 

Garde pmir les chetauœ. « Sel, qui es fait et formé de l'écume 
de la mer, je te conjure que tu fasses mon bonheur et le profit 

16 



S4S ^ HISTftlI^P Mil ^Q|tf:|ERS. 

de moû maître ; je ta ûo»|ujpe %n n(m dô Qffmif^ lèm^ J9 ê» «pn- 
|ure au nom deCrouay; Sa(aa».je t^ oo^nr^^au min de^âUAjTi 
Leo^ je te ûojnjuce au aom de jCroi&èpi^W î^ ^ «i^«r[& itt 
nom de Crouay, Rou et Rouvayet, viens ici, j« 16 çi^cfe pâflf 
mon valet, en jelai^t le seK » ; \ '. 

c< FisH Christi Belial. Gardez-vous de dire, Rouvayez ; ^ ffm 
^ tu feras je le trouverai bien fait. » Cette garde est forte et quel- 
quefois pénible, Voyee ce ^ùe noué iiâ^s eni^né au ètittëau 
de Belle, touchant les gardes. 

D^ là v('tUrHoguie, 

Il est iputile d'expliquer ce qu'on entend par ventriloque ; lô 
nom porte avec lijî sa définition. Pourtant, c est une erreur' q4S 
de croire que des ii^biles à morfopdre le corps hùmài^ji^ à li^i ÉRrç 
subir des métamorphoses, puissent parler du ventre. 

L'antiquité Ta cr^; c'est à tort, 'foules les opérations surpre- 
nantes des ventriloques se préparent et, s'exécutent dâiîôTeur 
bouché. On excuse les Grecs d'avoir pensé que la vôtx inspïr^ë 
de la pythie provenait de ce que l'esprit s'était introduit daffs 
SOU ventre, Peatr-ètre qm, voyant Cdtmiier les lèvres de la^ythie 

Sondant qu'elle^prophétisait, çomcDie Of^a aârrîve ctiea J^eaûooup 
e ventriloques, quand ils parlent, ils en ont conclu que le son 
de la voix prenait une a'utre issue. 

L'archoYéque Ëustache, qui composa un traité sut la famea$é 
pythopisse d'Endor, ne place point aîlteurt" l^éloquéhèe de li 
pythonisse, et quand elle évoqua Tombtie ^é Çàmmé! qù'^lé m 
, parler devant Saûl, c'est qu'elle était possédée du dé^ 
l'obsédait. ï)ans le Hvre des Septante, on lit qvie Ja pythonîsàç 
d^Èndor était une sorcière ventriloque. ^■'' 

Des magistrats, dont l'un, le grand juge Henri Bogues, ft dçs 
savants, comme Dehio, assurent que l'on^recoanatt un possède k 
la qualité de sa voix. Si elle est sourde et enrouée, nul di<^ùi^ 
qu'il ne faîHe recourir incontinent aux exorcismes. Or|"Gôfiôiiiô 
^les ventriloques atfectenl quelquefois des tons vagues, peu arti- 
culés, fugitifs, H s'ensuivrait nécessairement que les veptHlo;^ 
ques étaient possédés du démon. ' . ' c. 

Depuis longtemps les femmes oçt renoncé à la veptrtloqtiie^ 
au moins n'en avons-nous entendu citer aucptie pariAi les ^li^ 
ratiens contemporaines; mais, sans compter la pythie él là by- 
thonisse d'Endor, il n'en était pas de même autrefois. ' 

Rolande du Vernw^, atteinte et convaincue d'être tout à ta fois 
sorcière possédée et ventriloque, fut impitoyablement condam- 
née et exécutée. 



Ugji auitfe Sfsm^f W>9»mép Çéplç, pj^rut à Usbonne ver^ la 
v(^\^^ M mm^^. ^^c|e, k ^mm m^ Ig? habitants par la 
jqpti^çre ^^f eUa^ay^at iv|jc|gf! ça voix. Elle parjaij; à volonté du 
coude, du piecj gj; qe P^irloifl; ailleijr^. plie li^t conversîition 
ay^e ijff ^î|^ i|[^yi^t)le qu'elle appelait Pierre-Jean, qui répondait 
tQMJÇMS ^ P^s jaijLjç^ifli^. Répu^^G sorcière et possédée du dé- 
inpfï^ gn m](^vm^ p^s Cécille, maig on la relégua dans Tîle SainJ; 
f h^oï^s, oh plie ïppfflrut. ^ . . * 

I>sii^ç|é inêmjç ^iè^Cy qne petite vieille, qui paraissait parler 
^\k T.efltre, Sie pX \q\f çn U^i^ \ sa voix av^t quelq\ie chose de si 
eky^v^^JLjfl^ire, qjif^jui np doij^a pjis qu'ellp ne fût -sorcière e^ 
i^ç^fté^^^ JJUè fLVîtit cputian^e 4ç sp mettre jaue pour se livrer à 




;^e jl6|f .^jÇjejÛlç feip,^!?, pakuyrp et âgée, vivait à l'hôpital; c'est 
là que venaient la voir les curieux qui, chaque jour, remplis- 



^i^. fipi c|ji3Dpi)ji:e- Eljf çç tenait debout, le visage tourné vers 
les rideaux de son lit, et coq(imençait une conversation avec un 
-hMpmp qu'pUe y s^i^pos^l couché, et qu'elle appelait Joachim. 
^^ 141} ^çx^s^if. le^ qi^ést^ops les plus gnies sur les jeunes fi|- 
1^ j^i^x^HçU^ elle disait qu'il faisait la cour. Joachim lui ré- 
jl^i^f^Mf et Ti^jatretien était $1 naturel,*rillusion était si parfaite, 
oye j^vi^\ le monde était tenté d'ouvrir le^ rideaux pour cher- 
^^ fçi^dfjfiiffi y m^i^ }l disparaissait aiissit^t, et se faisait euT 
if^ffi ^s^f^ ^^e ^utfe partie de la cbiambre. Joachipi savail 
l^iltç^ |g| q[j[^eç4p^es de la vi{le. Ûaps une de ses séances, il dit 
ji^ çjbiç^s sj surprenantes touchant une jeune mariée, que 
jj^jiçtcjf fi'^fuit twt éplorée. Les séances du venfrijoque Thiç-r 
]^^\^\%if,j^ aw^Sji très-remarquables. Ori voyait Thiépfipt s'enfer- 
mer seul dans un pavillon étroit, dressé au mil\eu d\\ théâtre qj4^ 
jl^pepî^it sps r^préseptaiions de ventrilpquie. D abord on çn- 
^eji^a4^4e §o^ ^^i cor, dans le lointain, puis je jappement 4pr 
4û||i)Sf .Çg^jbruits se rapprochai é^ insensiblement, ejLy daps ^e 
frfq,S*^tef pîircnihèses, le m^uuier et la meunière (çî^r Thiam^ 
^i^s^i^ P^Q^é- ^tpe dans uii moulip) causaient familièremont des 
j^pus 4élSrtl^ d'ii^téfieur. Bientôt on frappe à la porte du mpu- 
jip, jll4^§^ vgiiç 49 l'e^^iéfievir prie le meupier de se lever ppur pc^ 
^p^J^ ds^Q^ jla bppne yoie UP jeupe seigneur éo;aré à la chasse. 
AJ^îïP,8ÇW\^ dispute entre le mari pt l^ femme. Il veut se lever ; 
j^i^i^ We HP yeuj pas qu'il se Jèvc. Spg doléances sur la frayeuf 
(^ rpsti^ ^pujid n'eippèçhpnt pointe ipeunier de s'habiller. Suit 
^ .Sfijijipqup 4# 1^^ iiipunière fibandounée. EuQn le meunier rp- 
vient et se recouche auprèç 4e sa feuuue. La manière dout celle- 
Si r^ep^ophait ^ ^ppinar* (favoir Jes genoux froids était le signal 
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d'une explosion de rire parmi tous le^ spectateurs, et c'était la 
clôture de cette scène qui ne durait pas moins d'une demi-heure. 
L'illusion était si complète, que, quand Thiémet reparaissait seul, 
c'était à peine si Ton pouvait en croire à ses yeux. 

Un épicier de Saint-Germain en Laye, nommé Saint-Gilles, 
s'est ren(}u également célèbre par la ventriloquie. Il possédait 
cet art au plus haut degré; mais comme c'était chez lui une 
affaire d*amusement et non un objet de spéculation, il n'avait 
aucune raison pour dissimuler les secrets de l'art. En 1770, un 
abbé de la Chapelle alla voir Saint-Gilles, et le pria de répéter 
devant luî'les prodigieux exercices. dont il avait entendu parler. 
Saint^Gilles ne se fît pas prier. Il ne se donnait d'ailleurs ni pour 
un sorcier, ni pour un inspiré, et encore bien moins pour un pos- 
sédé du démon. Tantôt sa voix parut descendre du haut des airs, 
et le moment d'après sorlir d'un souterrain, tant il l'éloignait et 
la rapprochait à sa Tantaisie, enfin il lui donnait toutes les nuan-» 
ces imaginables.^ 

On raconte de Saint-Gilles plusieurs fraits qui font honneur 
à l'emploi qu'il faisait de son talent. 

Un abbé très-avare, et possédant trois prébendes, vînt un jour 
le voir; l'épicier le^ conduisit dans la forêt de Saint-Germain. 
Comme ils s'entretenaient d^ choses et d'autres, une voix solen- 
nelle retentit au haut des airs et reproche à l'abbé ses trois bé- 
néfices, sa dureté, son avarice, et menace, s'il ne change de vip, de 
le faire périr sous les ruines de sa maison. L'épicier feint d'éprou- 
ver lui-même la terreur que sa voix inspire â l'abbé, et, comme 
personne n'est près d'eux, l'abbé croit avoir tojut au moins en- 
tendu la voix d'un ange qui l'avertit à temps. Il se dirige vers 
l'église du Pecq, où il fait ses prières, dépose un'écu de six livres 
dans le tronc des pauvres, retourne à Paris, et consacre ensuite 
sa vie à la retraite et à la pénitence. 

Une autre fois, SaintiGilles fit servir son art à ramener la paix 
dans un ménage. Un jeune homme, marié seulement depuis trois 
ans, venait d'abandonner sa femme, qui était une personne char- 
mante, pour suivre une indigne maîtresse. L'épicier dit de le lui 
amener sans affectation, et qu'il se chargeait de le faire rentrer 
dans, ses devoirs. Ayant conduit comme par hasard le jeune 
homme dans un lieu solitaire, il lui fît entendre ces paroles : 
a Tu as quitté ta femme pour une prostituée; ta femme sollicite 
contre toi une lettre de cachet. Si tu ne rentres promptement 
dans ton devoir, tu mourras en prison, et après ta mort, tu seras 
livré aux flammes éternelles. -» La leçon ne fut pas perdue : dans 
son effroi, le jeune homme courut auprès de sa femme solliciter 
son pardon, et, depuis lors, ils firent bon ménage. 

Le baron de Mengen portait habituellement dans sa poche une 
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petite poupée avec laquelle il entrait en conversation. Il l'inter- 
pellait/ et elle répondait toujours à propos. La poupée était 
douée de beaucoup de tact et d'esprit, et Ton aurait juré que c'é- 
tait elle qui parlait. Un jour, îl arriva qu'un gros Anglais, impa- 
tient de né pouvoir deviner le secret de la poupée, se jeta préci- 
pitamment sur la poche du baron pour le découvrir. A peine la 
poupée s'est sentie violentée, qu'elle se met à pousser les hauts 
cris, et signale à toute la compagnie l'affreuse inconvenance de 
la conduite de l'Anglais. 

Il n'y a pas longtemps que le prestidigitateur Comte, très-ha- 
bile en veûtriloquie, alla faire un voyage en Belgique. La diligence 
s'arrêta pour rafraîchir dans un village, et M. Comte, avant d'en- 
trer dans l'auberge, aperçut près de là le convoi d'un mort que 
l'on portait à bras vers le cimetière. Il s'en approche. Tout à 
coup le mort n'est plus mort, il a parlé d# fond de sa bière, et 
le convoi effrayé retourne en hâte au domicile dw défunt. 

Philippe, acteur du Vaudeville, a improvisé la scène suivante 
de ventriloqui€{. Il y a quelques années, il épousa mademoiselle 
Volnàis, qui possédait une belle propriété en Touraine. Les 
paysans, quand les deux époux allèrent visiter ensemble cette 
terre, leyr avaient préparé une réception loute châtelaine et quasi 
féodale ; mais Philippe, au lieu de recevoir sa part des honneurs 
rendus au nouveau seigneur de village, se confondit parmi les 
groupes. Il fît sortir des voix menaçantes d'un orchestre de mu- 
siciens, et des voix avinées du fond çl'un tonneau. Les jeunes 
filles entendirent des déclarations galantes, sans qu'elles pussent 
soupçonner d'où elles venaient, et les jeunes garçons attrîbuè- 
^rent tout au moins à un malin esprit les reproches qui leur fu- 
rent adressés sur leur paresse*^ Ce fut, comme on le peut présu- 
mer, une scène fort plaisante tout à Thonneur de la ventrilo- 
quie. 

De l'imagination et de la frayeur. 

L'imagination est pour beaucoup dans les rêves, les songes/ 
les chimères, les terreurs paniques, les superstitions, les préju- 
gés, les prodiges, les châteaux en Espagne, le bonheur, la gloire 
et toiï& ces rédts d'esprits et de revenants, de sorciers et da 
diables.' 

Le domaine de l'imagination eât immenàe, son empire est de»^ 
potigttè. Une grande force d'esprit peut seule en réprimer les 
éoarts.r 

On a vu le sculpteur adorer l'idole de bois qu^il avait taillée," 
le. peintre s'agenouiller devant son ouvrage, et le théologieii 
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effrayé de la profondeur de ses méditations. Un Ath^jiien révsc 
qu'il était fou, et le devint peur s'être frappé de Vidée dé saii 

rêve.- i .. ' ' * 4 • 

Athénée raconte que quelques gens d'Agngente éfeni ivres, 
dans une chambre de cabaret, se crurent s^^ ^^^ galèrQ au mi;- 
lieu de la mer en furie, et jetèrent par les îenétres tous les meu* 
blés de la maison pour soulager le bâtiment 

On peut encore dominer l'imagination, ve^on8-^ou$ de dire, 
mais la frayeur n'est p^s une fièvre qu'on puisse maîtriser. On ne 
guérit pas de la peur, dit-on vulgairement. 

Nous allons rapporter successivement àeà exemples dlçt^i- 
nation et de frayeur, exemples qui prouveront mieux leur puis- 
sance que le plus fort argument. ^ 

Il y avait, a Athèn^, un fou qui ^e croyait mattre de toils les 
vaisseaux qui entraient dans le Pirée, et donnait se» çrdres e^ 
conséquence. Horace parle d'un, autre fau^ qui croyait toujours 
assistée à un spectacle, et qui, suivi d'une troupe de comédiens 
imaginaires, portait un théâtre dans sa lôte, où il était tout k la 
fois et Tacteur et le spectateur. Il observait d'ailleurs tous les de- 
voirs de la vie civile. On voit, dan^ les maniaques, dfesi , choses 
aussi singulières; tel s'imagine êti^e un jboiheau, i^a vase de 
terre, un serpent; tel autre sç croit un dieu, up.o^'îiteur, un 
coflijédien, un Hercule. Et parnx^ l^s gens qu'oïï dit sjBnsés, en 
ç^jil bcaucou]) qui maîtrisent leur imagination, et se montrent 
exempts de faiblesses et d'erreurs^ 

Un homme pauvre et malheureux s'était telleme^^, frappé 
rimaginaiion de l'idée des richesses, qu'il avait fini par se crôjjre 
dans la plus grande opulence'. tJn ijiédecin le guérit, el il.re* 
gretta sa fohe. L'imagination, qui apporte )e? chagrin? et Ifs#^ 
maux, fait aussi quelquefois le nonheur : elle nourrit d*espér^?ux- 
ces et berce de chimères. Sans Timagiiiation, l'homme anrait 
quelques peines de moins, mais il n'aurait plus de jouissances.^ 

On a vu, eh Angteteirte, tft\ homtné qui voùlart absolument que 
rien ne l'affligeât dans ce monde. En vain on lui annonçait un 
évéfiemeiit ^b^X; il d'obstinait à le 'nier. Sa femi^ éUnt 
mortes, iJ n'en voulut rien croire. Il faisait iimttpe à tsèteèèteçMf^' 
vert delà défunte, et s'entretenait avec «(ÉUe^cchniae si atte^t été 

ftésente ; il en agissait de même loi^ue €dn lils éttit abs^t/^ 
rès de sa dernière heure, il soutint qu'il n'était pas malapéè, *el 
laobrut avant d'aa avoûr leu U démenti. 

On attribue ordinaii-^nent à ri' imagination des femoiès la fôNK 
duction des fœtus monstrueux. M. Salgues a voulu prouverique 
l'i0|agifiatioii t'y avait jaueunle parti en citant ffuelquës tnâmilix 
i^itt.to^ |)ruduit des monst^ras, ci ;par d'autres preuves iABuffi*** 
santés. Plessman, dans sa Médecine puerpérale y Harting, dans une 
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thêièl lyétàkh^éùn, daûs ses Considérûtions physiologiques sur k 

nUifénr de tin^agi'Aaiioi/i mététnelU dam tu grossesse^ soutiehnent 
fpîtfidn génféralé, parce (fû'eHêf est naturelle et prouvée. Tout 
ttj ffltmàè cdifiHalt les effets de la terreui* et de» émotions fortes. 

Li^iMUt irtfpportè qu'on certain empreur ayant condamné à 
mort, pour cause de viol, un b%aa jeime homme, celui-ci fut tel- 
lëtt^éïvt ajfoèté dé cette notivelle^, que sa barbe et ses cheveux en 
deviflfèhl bknic^^ et son visage fut li fort altéré en peu d'heu- 
i^éf^,- qtf'ayànt paru detant le tribunal, pour entendre son arrêt, 
H Âe fut plus rea)nmi de personne, pas "môme de l'empereur, 
qêH cmi qu'on liri présentait un personnage supposé, ou que le 
. cotfpaMe arait employé ra«t pour Klanchir sa barlx^et ses che- 
reux, et pmt se défigurer i mais ayant vu ensuite que c'était là 
un éftet Aaturel de la erainté du supplice, cet empereur fut tou*- 
èké d^cdmfpassioÀ^tpstf donna au jeune homme, le jugeant ass^ 
ptrni'pMf la révofullot» qtf^avait opérée eti lui la crainte de la 
peîÉie Aïêà Sénd^f. Héquet parle é'ijin boiftB>e qui, s'étant 
dMK^aVeê' ïtt cbév^x ntoîrs, se lelva le matin avec les cheveux 
l^nes, pa^cé^ qu'il avait révè qb'il étaii condaijanéi à un supplice, 
cruel et inAuiiant, £|aiis la BHûtiônnoir^ de poHcê de des Ëssarts, . 
on trouv)0 FÂistêire d'ùtifè jeune fille à qui ufte seniièire prédit 
qu-éttè sè¥aH pendue 9 ce^qui produisit un tel effet sur son esprit, 
qu'elle mourut suffoquée la nmt suivante. 

Lm femmes enceintes défigurent leur enfent, quoique déjà 
fcMhtié^ datM la matricey pavcê que leur imagiiiatiouy <|m n'est 
fûëtÈfsfët Hù^te peur leur doiMRer ta figure des: Jki^onstres qui les 
tf^fmi,lfé§t2Lme^i^mt arrsfnrger la matiàre du;fœt)osv beaucoup 
plWS'éhdttdéie^t pliïS mobile que la leur^ daiis l'ordre essentiel à 
Mp'rcrfuetiiift de* ée*' ffiOtttt»esv Mallebranche parte tfune femme 
q«iv dfmtV aMisté à Fetiéeution d'un ihalheureux^, condamné à 
te^romv étr fat^ A fl^pp^^ qu^eltef mit au monée un en^fant dont 
l^èvasylès cuises et tes jamfoei? éiaMint rompus à* l'endroit oè 
1^ baMc de Fekôeutetfr avah frappé te comftimné. 

ll*e fidtotâé eflcëihiJè jouait âuX' cafter* Bn T»eleivant son jeu,. 
*We Vtfit; ^^ pour fbirc uii gfiarid* coup; il' Ixii manque Ta?! de 
pique, fea^derriiire cfeir te qiatlui rentre étuit effiectiveroent celle 
<}tt^elle aftendaîti Une* joie ittiikïodôféë s'empare do sbni esprii, se 
éAnttHuftîquC, comttieun choc élefCtrique, à tbute son existence- 
éi^fehfaUt (pi'elte iartt au mo#ië porta, dans» la prunelle de l'œil^ 
WftTOië'tfttti.asde pique, safts^que l'organe de la. vue fût d'aile 
<éiwr6iAn#é^pav^ cette' cônIotBflition' extraordinaire. , : ; 

hé Wttili^ :*fi*am fesi 'Ciicorë pfliuô értonnant, dit Lavater. Mû 
dëimiê^^aifittS m'éA a gàratott* ï'àûthentioité i Une dame de éofi- 
dilion du Rhinlhal voulut assister, dans saf gro^esse^.au supplice 
d^Uff ^Miii(èfi^qui'^a4t été condamné à avoir l^t^te traafibée-et 
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la tnain droite coupée. Le coupr qui abattit la main effraya telle* 
ment la femme enceinte» appelle détourna la tête avec un mou- 
vement d'horreur, et se retira sans attendre la fin de rexécutton. 
Elle accoucha d'une fille qui n'eut qu'une main, et qui vivait 
encore lorsque mon ami me fit part de cette anecdote ; l'autre 
main sortit séparément d'abord après l'enfantement. 

Torquemada conte qu'un mari allant, dé)|[ui$é en diable, à un 
bal masqué, s'avisa, sous cet accoutrement, de caresser sa femme. 
Elle enfanta un monstre qui avait le visage d'un démoui tel 
qu'on les représente. — Le pape Martin IV^ aimait beaucoup le^ 
ours, et en avait toujours quelques-uns dans son palais* Une 
illustre Romaine, qui probablement ne partageait pas ses coûts 
à l'égard de ces sortes d'animaux, ayant eu d'intimes liaisons 
aveq lui, accoucha d'un fils velu comme un ours. Il est certain 
qu'on exagère ordinairement ces phénomènes. On a vu des fœtu5 
monstrueux, à qui on donnait gratuitement la forme d'un mou- 
ton, et qui étaient aussi bien un.chien, ^in cochon, un lièvre, etc. , 
puisqu'ils n'avaient aucune figure distincte. On prend souvent 
pour une ' cerise, ou pour une fraise, ou pour un bouto;i de 
rose^ ce qui n'est qu'un seing plus large et plus coloré qu'ils ne 
le sont ordinairement. — Un homm'e, laid comme Ësope, eut de 
beaux enfants, parce qu'il mettait continuellement de belles 
peintures sous les yeux de sa femme. 

Piron racontait souvent qu'il avait l'âge de dix ans envircJn, 
lorsqu'un soir d'hiver, soupant en famille chez son père, on en- 
lendit des cris affreux qui partaient de chez un tonnelier voisin ; 
on alla voir ce que c'était. Arrivés à la porte du tonneliei^ un 
petit garçon, transi de peur, conduisit les curieux dans la cham- 
bre d'où venaient les cris, qui redoublèrent bientôt, a Âh ! de 
grâce, messieurs, dit le tonnelier tremblant, presque nu et cqv- 
ché en travers sur son lit, daignez, au plutôt, faire appeler un 
prêtre et un chirurgien, car je sens que je n'ai pas longtem{^s à 
vivre. » Le père de Piron, après avoir chargé un domestique de 
remplir les intentions du prétendu moribond, s'étant approché 
de lui, et l'ayant interrogé sur la cause de sa maladie : « Vous 
voyez, mon cher voisin, répondit le tonnelier, l'homme le plus 
malheureux! Ah! maudite femme! on m'avait bien dit que tes 
liaisons avec laf vieille N...., la plus détestable sorcière de là 
Bourgogne, ne tarderaient guère à m'étre fatales... » Ces propos 
faisant soupçonner que la tête de cet homme était dérangée, on 
attendit que le prêtre et le chirurgien fussent arrivés* Lorsqu'il 
les vit entrer : « Messieurs, s'écria le tonnelier,^ j'implore votre 
secours, je suis un homme mor4! Si Ton ne peiit sauver Je corps, 
sauvez au moins mon âme. 

-^Sachons d'abord, lui dirent les deux nouveaux venus, de 
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quoi ilVjagit. — Voyez, dit le prêtre au chirurgien, si la maladie 
exige auparavant les secours de" mon ministère. — Tâchez dcmc^ 
mon ami, dit-il au malade, de dire à monsieur quel^st volri^ 
mal et quelle en est la cause. — Ah ! faut-il que je sois forcé, 
en vous disant d'où partent mes douleurs, de ^déshonorçr nm 
femme même ! mais elle le mérite, et, dans mon état, je n'ai 
plus rien à ménager. Apprenez donc, messieurs, qu'en rentrant 
chez moi ce soir, après avoir passé deux heures au plus chez le 
marchand de viii du coin, ma femrne, qui me croit toujours ivre, 
m'ayaiit trop poussé à bout, je me suis vu forcé, pour pouvoir me 
coucher en paix, d'être un peu rude à son égard; sur quoi la 
coquine, après m'avoir menacé de sa vengeance, s'élant sauvée 
du logis, je me suis déshabillé pour gagner mon lit; mais au 
moment d'y monter... Dieu I. quelle vengeance la méchante créa- 
ture m'avait préparée; une main, pour ne pas dire, une barre de 
fer, çi plus brûlante qu'un tison, m'est tombée (sauf respect) 
sur la fesse droite; et la douleur que j'en ai ressentie, joinU^ 
la peur qui m'a saisi, m'a fait manquer le cœur, au point que je 
ne crois pas y survivre ! . . . 

« Mais vous en riez tous, je crois? dit-il, en s' interrompant 
de nouveau;. eh bien, messieurs, voyez, poursuivit-il en mon- 
Irant son derrière ; voyez si je vous en impose, et si toute autre 
main que celle de Lucifer même put jamais appliquer une pa- 
reille claque î » . 

Au premier aspect de la,plaie, de sa noirceur et des griffes 
qui semblaient y être imprimées^ la plupart des s^sislants furent 
saisis d'horreur, et le petit Piron voulut se sauver. Mais l'ecclé- 
siastique rassura le malade sur les idées qu'il avait conçues, tant 
contre sa femme que sur la prétendue sorcière; et le chirurgiea 
lui appliqua les remèdes convenables à sa Uessure ; on le laissa 
un peu dans son effroi, ce qui le corrigea légèrement de sou 
• ivrognerie. Ce qui est singulier, c'çst que, quoique ce fût ua 
remède employé par sa femme (au moyen d'un parant qu'elle 
avait fait cacher dans la maison), pour corriger l'intepapéraiiee 
du tonnelier, l'impression qu'avait faite sur le jeune Piron cette 
singulière blessure s'était si* profondément gravé dans son esprit, 
que pendant longtemps, chaque fois qu'il avait à se mettre a^ 
lit, il commençait par s y asseoir, tant la claque du tonnelier 
lui avait donné de terreur. 

Procédé pour magnétiser. 

AujourJ'hui que le magnétisme animal , qui a repris faveut 
depuis quelque temp$ , et que des expériences nouvelles teitident 
à confirmer de plus en plus, mal^é le mauvais vouloir des mé- 
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déclns et dés pharmaoîehé, nous aîlotts essayer de faire connaître 
hi dottrtne de Mesmer telle qu'elle est développée et consignée' 
âiti s6h ouvtage, îraprîhié à Genève ; en 1779, avant pour titte : 

Mékaitè ÉtH^ h découvetie du 7HagnéKsiHé animaf , doht Je rééditai 
est que là ifiaUn office wi metfen universèi de guérir et dé prfyèirpef 

D'abord Topinion , si célèbre autrefois, de Tinfluënee ded 
oorps célestes sur ta planèt^ que nous habitons , est regardée' 
par hii comme les débris d une vérité primitivement reconnue, 
mais avilie depuis par Tignorance , et ensevelie sous les voUes 
épais des "préjugés et des opinions vulgaires. Ld philosophie, 
dit^il , a quelquefois fait des efforts pour se dégsfger des erreurs 
et des préjugés ; mais en renversant ces édifices avec trop de 
cbaleùr, elle en a recouvert les ruines avec mépris , sans fixer 
son attention sur ce qu'elles rcnfermaJènl de précieux. * 

Cherchant donc à découvrir s'il existait entre les corps qui 
composent notre globe une action égalemetit Réciproque et sètn- 
blabieà celle des corps célestes sur la terre, dont il i'éstllte sin* 
gulièremenl cet effet si cjJt^nnu du ftux et du reflux def îà iiieh il 
éfut reconnaître jque les planètes exetcettt une actiori dir^écte 
sur toutes le^ pi^rties consrtitutives des corps animés, sitigûlièrè- 
ment sur le système nerveux , moyennant un fluide qui pénètre, 
et <|uo nous éprouvons des effets âiUernaiîfs analogues à ceux 
(Ju'^ptouve la mfer. En conséquence, à cêllte ptoprîéfô du corps 
animal qui le rend susceptiMe de l'aèiioÉ des c6i'()S èéfestes et 
de la terre, il donna le nom de magnétisme animal, au moyen 
du^el il expliquait les révolutions périodiques dans le^ femmes, 
et délies que tes médecins observent dans les riaa ladres. L'har- 
iiMmiede^ corps organisés, dit-iJ, Une fois troublée, tfoitëproufver 
des ificertitudf s si elle tfest rappelée et déferminéfe par Fagëht 
général. Le magnétisme animal, malgré Tanalôgie dé ses ^ro- 
|rti!été§ avec celles àë l'aimant et de rétectricité, est eséëftK?éf- 
letaiént, suivait lui*, distitictde Faimant. L'usage de rsrtihaÀt , 
quoique utile , est toujours imparMt sans le i^liburs â& h 
Ibéotié dtt magnétisftie aùimal. I#aisccfmmé6lirâïtribiidità fàt^ 
rtiak età l'électri'èité le* effets delà méthode ctii*â<lvë dte* Mes- 
mer, il déclara que , depuis 1776 , il s'était défermitt^^à lië ^luè* 
faire aucun usage de l'électricité ni de l'aimant. - 

Pour donner une idée â^ éffétd singuliers qui résultent de 
son système, nous rapporterons litiléralement ce qu'il, dit de. la 
îliàMeté aSiil A ij prit po# coùvaincre lin inct^M^é* ïvf.'Méb-. 
ABtffe4'è;^ihép de Londres ét'inoëuMiV* 

ii-f?enrie.'^MéS«ief^làVait'feritr'è'tM^^ Chéij lui le ti^item^êùf d^une'; 
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demoîseile ^gee (te ^ ans, nommée ÈstoHifië, âltaquée depuis 
ètusieurfe années d'une maladie (bonVùTsîvé, dotltles èymptômeë 
fë^ plus Mcheiix élàîeni que ïe ^âhg, sé^ portant avec impétiiQsîtê 
vers H tête, excitait dans cel(ê partie' les plus Cruelles douleurs 
â*e d^nts et d'oreilles , lesquelles étaient suivîèé de délire, fu- 
reur, voiûissërtient et syncope. Vers l^année 1776, cette demoî- 
$ell^ éprouva une frayeur et un refroidissement qui lui occasion- 
nèrent une suppression subite ; elle rétomfcà dans ses premières 
convulsions. « jinvitai, dit Mesmer, M. Ingenhousze à se rendre 
çj^ez moi ; il y vint accompagné d*uri jeune médecin ; la malade 
^laît aiçrs eh syncopé, avec des convulsions ; je le prévfti^ que 
Ç^étaît roccasiôh la plus favorable pour se convaincre par !ui- 
îii^me ^é ï'exislencp du prînype que j'atinonçaîs, et de la pro- 
priété qu'il avait dé se communiquer. Je le fis approcher ae la 
{ifiaiàde, dont je m'éloignai, en lui di^^nt dé la toucher. Elle ne 
0t auçùii mouvement ; je le rappelai p^ès dé moi et lui com- 
muniquai le magnétisnie animal en lé prenàni par les rnaih^ ; je 
le fis ensuite rapprocher tic la malade , en me tenant toujourè 
''é^oî^néj et lui dis de la toucher une seconde fois ; il en résulta 
des mouvements convulsifs. Je lui fis répéter plusieurs fois cet 
àitoucliemenl , qu'il faisait du bout du doigt ^ dont il variait 
cnaque fois la direction ; et toujours , à son grand étonnement, 
ii opérait un effet corivulsif dans la partie qu'il touchait. Je lui 
proposai une seconde éprouvis Nous nous éloignâmes de la ma- 
lade de manière a n'en être pas aperçus, quand même elle aurait 
eu sa connaissauce ; j^offris à M* Ingeniiousze siit tasses de por- 
celaine, et te priai de m'indiquer celle à laquelle il voulait que 
je communiquasse la vertu magnétique î je U louchai d'après son 
choix î je fis ensuite appliquer siiccessiveraenl les si\ tasses sur 
la main de la malade ; lorsqu'on parvint à celle que j'avais tou* 
chée, la main fit un mouvement et donna des marques de dou- 
leur> M. Ingenhousze ayant fait repasser les six lasses, obtint 
le DTiSme eflut. Je fis alors rapporter ces lasses dans le lieu ou 
elles avaient été prises, et aiprcs un certain intervalle, lui te- 
ifant une main, je lui dis dé toucher avec l'autre celle de ces 
tasses qu'il voucjiait, ce qu'il fit : ces tasses rapprochées de la 
ij[)alade comme précédemment j il en résulta le même effet* La 
QQipmunicàhîlJtq du principe étant bien établie, je lui ptôposai 

3}\e troisième expéïîence pour liii faite connaître son action 
an^ féioignemcnl et sa vertu ].iénctfante. Je dirigeai mon doigt 
vers la pialàde^ àU distance de huit pas; un inslaiit après, àori 
corps fut en convulsion au point de la soulever sur son lit, avec 
les apparences de la douleur. Je continuai, dans la même posi- 
lion, à diriger mou doigt vers la malade, en plaçant M. Ingen- 
housze entre elle ^ et moi ; elle éprouva lès mêitiés séUfilitLods* 
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Tel est le récit des faits rapportés par Mesmer. C'est avec ces 
principes qu'il assure avoir guéri des mélancolies vaporeuses 
avec vomissement spasmodique , des obstructions invétérées à 
ta rate, au foie, au mésentère, des gouttes-sereines, des paraly- 
sies générales avec le tremblement , dès paralysies absolues ,des 
jambes avec atrophie, des vomissements habituels, des cachexies 
scrofuleuses , etc. . . . 

La vertu magnétique^ telle que la possédait Mesmer, est Tart 
d'accumuler et concentrer le fluide (ressort universel du mé- 
canisme du monde), de manière à le transmettre dans la direc- 
tion convenable aux corps animés. Chacun , précisément parce 
qu'î|;'a la vie, possède en soi les premières dispositions d$ xette 
vertu. Files sont plus faciles à développer dans les unes que dans 
les autres. Il n'est personne qui ne puisse, avec de la constance, 
se l'approprier dans un degré éminent; on doit l'entretenir après 
ravoir acquise^ sans quoi elle s'affaiblirait par le laps de temps 
ou quelques accidents particuliers. Lorsque l'on veut aimanter 
une barre d'acier, le plus simple ^st de la frotter dans une di- 
rection connue avec des pièces^ qui possèdent déjà la vertu ma- 
gnétique. Il en est de même du magnétisme animal ; lorsque 1 on 
veut se procurer sa vertu^ il faut se frotter contre des corps qui 
la possèdent. Chaque individu l'ayant plus ou moins , il est évi- 
dent que la seule pratique du magnétisme âp^imal doit donner 
la vertu magnétique. Voici la manièi:e de se la procurer, d'après 
des observations^e M. Regniard, professeur de physique au 
collège d'Amiens : 

1" Qu'on fasse faire en peau, très-mince et très-propre, un 
sachet allongé et piqué, pu un petit matelas de 12 à 15 pouces 
de longueur, sur 3 de lârjgeur dans un de ses bouts, et 5 ou 6 
dans l'autre, ayant un peu moins d'un demi-pouce d'épaisseur, 
bien rempli d'un mélange de soufre et de limaille de fer; il 
convient de mettre deux parties de soufre sur une de limaille de 
fer la plus fine; il est essentiel dé broyer très-exactement, à sec, 
le mélange des deux matières dans un mortier de fer Wen propre ; 

S*» Lorsqu'on l'aura tenu ?ur soi pendant plusieurs neures , 
pour peu qu'on se donne d'exercice et qu'on ait chaud , on se 
trouvera insensiblement pénétré de la vertu sulfuro-électrique , 
et assez pour agir efficacement sur de jeunes personnes, et sut 
toutes celles qui ont la fibre délicate et le genre nerveux sensible ; 

5» Veut-on être plus armé encore? qu'on prenne le tnatin à 
jeun deux ou trois pastilles de soufre. Si elles sont bien sèches 
et bien faites,* elles ne seront point désagréables au goût ; 

¥ Ainsi armé depuis quelques heures du sachet, et les pas- 
tilles bien digérées, vous presserez vos pieds contre ceux d^ la 
personne q^ue vous voudrez magnétiser ; vous promènerez sur la 
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vésto OU sur le corsage de cette personne voire main gauche 
ouverte le long du dos ; en même temps vous présenterez la main 
droite au creux de l'estomac, tantôt en frottant à plat sur le cor- 
sage ou sur la veste, tantôt en réunissant vos doits en pyramide, 
et faisant autour de l'estomac de petits cercles et revenant tour 
jours au creux de Testomac ; 

*5» Quelques personnes n'emploient pas tant de précautions ; 
cinq b&tons de soufre, longs et gros d'un pouce environ, leur 
suffisent. Ils s'en mettent au creux de l'estomac, deux aux 
cuisses , deux sous les aisselles, et les voilà en état, en moins 
d^une lieure, démagnétiser, de donner des cours de ventre, des 
nausées, des palpitations et divers sentiments fâcheux d*abird et 
incommodes, mais dont les suites ne les alarment point, parce 
qu'en effet les sulfurisés s'en sont toujours mieux trouvés 
après, et que ces affectfons n'ont lieu que chez les personnes 
remplies d obstructions récentes, fnanquant d'appétit, rongées 
de rhumatismes sourds, de migraines, etc. Il est de fait que les 
persionnes grasses, bien portantes et qui n'ont aucun vice dans 
les humeurs ni dans les viscères n'éprouvent rien , sinon des 
envies un peu plus fréquentes d'uriner et un meilleur appétit ; 

G"" Plus il y aura de personne; qui feront chaîne en rond, qui 
se tien v!: ont par la n^àin en se pressant les pieds (debout Ou 
assises^ peu importe ) , plus la personne que vous magnétiserez 
sentira vivement et puissamment l'action du soufre. Tâchez d'ob- 
tenir quelque silence, et que la personne qui se prête au traite- 
ment daigne suivre sérieusement ce qui se passera en elle. 
Quelquefois dans l'instant même, mais au plus tard en sept ou 
huit minutes , elle vous dira : Je sens 4es grouillements dans tes tn- 
testins. Vous-même les entendrez : Je sens une grande chaleur aux 
reins^ entre les deux épaules^ voici les fumées qui me montent à la tik. 
L'artère battra plus vite : suivront, dans certains cas, des crises 
telles que les convulsions, les défaillances, les syncopes, etc. 

Manière de m(fgnétiser% 

Imposez légèrement l'extrémité de vos doigts sur les hypo- 
condres, la main droite sur le côté gauche, la main gauche sur 
le côté, droit. Imposez en même temps l'extrémité de vos pouces 
sur le creux de l'estomac; excitez des frottements légers-. Après 
un temps moral, ramenez les autres doigts vers le milieu 4^ 
Qorps ; quittez la personne que vous touchez : étendez l'index 
vers elle ; coulez-le dans cette attitude le long de son corps , à 
3 ou 4 pouces de distance, comme pour soutirer la traînée du 
fluide que vous venez d'établir entre elle et vous et la rendre 
à la terre. Pendant l'opération , ayez soin de ne pas perdre la 



4 vpB 0^ .v(» W»w?, la pointe de \ inae^t tp^p^^\grs li? cîf^.,; 
4e repo^y^ler le fl\ijstç dont vûvis ave? ^estojn. Tput f^plfi s'àf^^^e 
à JtrftVjer? )e$ yètemW qaejcomques^ q»piqpei]iç? tî!bi|;§ Jrpp éi^s 
^mnj, çml)arrassaxil9, 

Toutes les parties du corps sont au&cçp^Ubtes fl'9Ç4i^Jip»s ^^m- 
%J^{î. Se* e^ctréjçttîlé^ et jies >rtdf:oits pij g}^çapit|ç? ré^qi^ûj.cfe 
niepfs^^que \^ a^ajtpm^teç flomippnt p(fxu$, spnt ,^s plus s^ç|^- 

Lei fliM^e s'introdyi^ m ^^ snl)s^ïvje dç3 nçffs, (Bt If^^s 
qoH|»> priûcipaieiïàiçpfH 4e mn m t^Si JWM iJ? Pïtf l^Jf^s ?,iîlVr#" 
^^,7eurp çircpts, l#»rs rejmir^, rçl^lifs^ Jl» Ç9^f9rg>3t^<)^ e^. ft^ 
i)ç^$ d§ cli^que pjirtie du çoyp.?, ? quoi il f?iuj ^ypir é^rç^ pfi«r 
1^ ÛTQWpm^pt^, Jandi§ que le soi|tirciw.ent du flujid^, opéj^fjw^ 
gilnéwîe, 4oit gei faire de haut en bas, s^p? ^utrç j3?:<^ptiw ffl^' 
qp4e qi^ p41e d^ front. Il pç^i^t §'y ^fre 4^ ^s wx haut j«Sft^»f^ 
$)[)^Bm^t xlfi |g t^^ç, o# il repyep4 h Ç9ur8 opposé. 

Qfli r^oInI)Mlni}^ ^M>re§Siélpe|IM au^ personnes qui vejjjenf m- 
;gpjafcisfir 4p m^^ex le ^jifi fij jleg perruques, de se h^^ef, ^e 
m pP»««ef , d# sçigoer l?iWS m^h mr^ P^glÇ^s, l^"»' hoi^çhe, 
k^v ii^ue, leurs 4PflJBi a§H ^ l^lssçf u» lit>rp cours au fl^iQp. 

Baquetê à mttgnétiêer. , 

Ywi|t^ra«^»tftediSïW§?Çetjaf)pîirpil. . , 

§upj)OgQB^ U#e cuyj? pu j)s^uet fpnd PîJ elliptique df 5 pjMs 
4e ,4iamètT(^, &m^ ^ur 4ftf pie4s droit^ % quelques pouçfis de 
Açrfp, §t rofiouyert pftf-çl^çsus d'un cpuverple qui puîsise fin;è^]fîe 
^i^éwe^t ^épj^r^- Fait#^ au couvercle d^s trous Iput ^tjoUour, à ^ 
M §iBP¥P0^;4w b>or4, ej V4ps ^i^i^ces convenables les uns 4^s 
^Ujtfps ; p!p»g§.?; 4??^ Çe§ ^rçfi^ 4^? verges de fpr ron4es et te^- 
mi^s '^ nw^^ à tew> ^x^répiités extérieurje?.; recourbez ces 
verges à quelque distance de leur sortie du baquet ; autour de ce 
baquet, placez des personnep assises, au nombre qu'il vous con- 
vien4râ; le plus sera le njieux. Qu'elles s'-appliquent chacune 
Péxtrémite d une vergç de fer \ Testomac, soit aux iiypocofi^es, 
soit à tbul î^ulre endroit malade. Dans Tinlérieur du baquet 'jW au 
iblïi^'u^j()tacèz quelquè§ hqltées de sable et remplissez le*w»te 
4'eau, de manière qu'elle ne débor4e pas. Les influenceà des pêf^ 
spnïies assises à renidur Uiagnéti seront le toûtj fet ce seîra à vous 
à propager; augmenter et diriger le fluide par vos procédés, twt 
sur lés individus en particulieip que sur la g^néraUté. 

Il est possible que, pour faciliter ces appiareils, il soit boft <Fy 
^jou^r du verre, de la limaille de fer, du soufre, de fambrô ^ 
quelques autres substances aussi simples; mais ce ne sont qiie 



. ^fepjkrçiLtians corporelle?. ^ • ' 

J.a çirciJation du flujdç ç'swgjn^uj.ç pQpj^jd^^^ptpiF ^8 
qu'on appejjjç la chaîiie. Pft^cuci §ç UPTORt pjj^çé sapM>W ff* ^»- 
quet pôuf qqmeT la droitp à 1? çjauçjjip dci ,§9^ W^^W^ ^ 
mon^e s^Pf^a e^ se tl^flVpar 1§ pwîf^. Oa p^uUaif fi|;)i jpp^ 
cRpse av^pïes |>?J?ds, ou ep fl(\^|nei J^ftpaps ^y^çp tes ^e4% fit les ÇpJ^iflg- 
P^ Iç m^^iftÇ principtc, 911 i^U régF)içr îtutour 4u baqi^ vMN^ 
corde de isimple chanvre^ avec laquelle jçj^a^vw Pl^w4 ^^ tti^ 

commun wr- 

£>a )p^gj;^^tjse un arJ^^re Çiçm^iç yp tq^psie, içt, lors^'il.^ 
piagnétiâé, ^on-peukmpRt jl propage pL gwgpaçptç votrç yejrjl^, . 
i)[^i^, m^me ^^ votre jabsèflcp, il î^g;t s^f \^ pçr§pûi3ies qui ¥im^- 
pjit s^^puyer co4itre îui. 

Op iift^guçUse sa cajme eo I?i len^at la pQJWt^ ejji J'^i^r, on ptftnir 
g§ç d^fis ïp biaifli dç qyetqu'un, frottant la pçmmjç cirçulajri9mi?S>ii» 
et toujours pn flûêpa^ senç, daçxs le creux 4i? sa m^^R^ 

Une verge de fer de 8 à 9 pouçp§ de? loijg éta^t plji^ iqii^^ye 
qjyi'un^ caj^e;, pi^peut en teni4* une ei rp^me dù\xt d^QsjV 9^^ • 

I unei, la poiji^te en Tair» po^r gaisîr ^|, jrpqo^iy^er !e flui4^ ; >?8j|- 
tre, dirigée vers les personnes qjgie Vç^i Irjiile, ppur le tr^u^A^iMr 
trpetje conduire. 

Lorsque tous possédez la verti^ magiiétique^ il n'y ^ pïi^ 4p 
difflcuUé |i diriger Iç fluide pay la réflexion de? gl^fieg qr PIT le 
- son, et ^ produire les a\itreis qffet^ éjiQficés da^à je ii^^jpçi]^ f^ 
la découverte d^ magï^étisao^e is^aim^ ppr Mçsïoér. 

Faits mefmlleux.' 

Vojiçi 46? laits curies;?;: %iiponc^? p^r unç lettre ifts^ir^ 4w^ 
ip.yotirw/^it^ Pflfw, 1784, n^ 4^. 

M. Mesmer» ?ie tra^y^At un jour, avec MM. C*içp*** gj. 4'BritW, 
î^uprès du *fî^pd b^sii) 4# îkl^udpû, lew pfop9$a de jf^e^v »ll#r^ 
»ativgmi?iPt 4p l'ai^tr^ Çf^f^ du ba^iuj t^ftdis qu'il restait |i |^ 
piaoa. y j^pr Çt plftftgi^ m^ C4PP^ daiïp l'eau et y plonge* h 
siewe, A pejtte 4istfmpe , ^. Camp*"** ressentit u^e ^^Wl^ 
d'asthme, et M: d'Èsloqi \% douleur au foie à laqu^le ii étaif ^Vr 
jet. Qfl ^ yji 4ç^ j)ersonsy§s ne pQuvoir subir ç^tte çxpériepee «ans 
tQml|W§»défeiîl?inçç. X _ ^ 

Un dfttre jftW , M. Mesmer s^ p^omenailt dans l^s J)W» 4'SW3 
terre auielà d'QrJ^^ ; dQux deoMîi^Ues, profitât 4e 1> Ml>«rfé 
de la catnpagQ^, devanc^eoit h compagnie ppur courir aprè^ (ftt. 

II se mit à luir ; maisl)ient^, revenant ^uf sas pas, il leHr pré- 
senta sa canne, en leur défendant d'aijier plus Ipin* Àu^ilÂt 
lours ^genoux plièrent sous eUe^ ; il leur fut impossible d'ayim^er. 

Un soif ^ M. Mesmer descendit; ayec six personnes, dan^ 1§ W^^' 
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din de M. le prince de Soubise. Il prépara un arbre, et, peu de 
temps après, madame la marquise de*** et MM. de Pr"*** et Poulot 
tombèrent sans connaissance. Madame la duchesse de Ghaulnes 
fte tenait à Tarbre sans pouvoir le quitter. M. le comte de Mens*** 
fut obligé de s'asseoir sur un banc, faute de pouvoir se tenir sur 
ses jambes. M. Ang***, homme très-vigoureux, éprouva un effet 
terrible. Alors M. Mesmer appela son domestique pour enlever 
les corps. Il fallut attendre assez longtemps pour que chacun 
'pût retourner chez soi. 

On a cherché à expliquer les effets du mesmérisme, et les 
moyens étrangers dont s^e servait Mesmer pour les produire. Les 
uns ont dit qu'il mêlait de certaines résines avec de la poudre 
de pierre aimantée, qu'il électrisait ce mélange, qu'il s'en frot- 
tait les mains, et qu'étant naturellement propre à recevoir la ma- 
tière électrique et magnétique, aussitôt qu'il touchait de certai- 
nes personnes, il leur faisai't éprouver des sensations différentes, 
suivant leur tempérament. Les unes, dit-on, étaient purgées vi- 
vement, d'autres éprouvaient une sensation de chaleur. 

D'autres personnes ont cru qu'il avait dan^ sa poche une bou- 
teille pleine de résine (aucune d'elles n'a désigné l'espèce de 
résine) ; qu'à cette bouteille était un crochet, dont il lirait la 
matière électrique, et qu'en étant pénétré, il produmit les effets 
dont nous venons de parler. 

D'autres ont pensé que ces prétendus prodiges ont quelque 
rapport indirect, et même quelque conformité avec les phçno- 
mè.nes électriques ou électro-magnétiques ; qu'il est possible 
que Mesmer ait emprunté ces moyens d'un èlectrophore quel- 
conque ou d'un composé électro-magnétique, et qu'il se soit im- 
{^régné de leur vertu au point de la transmettre aux constitutions 
àibles et délicates, tandis qu'elle n'avait aucune action sur les 
tempéraments robustes. On assurait même qu'un médecin chi* 
miste faisait i^s expériences sur des compositiohs chimiques 
qu'il appelait électres ou électro-magnétiques^ dont quelques-unes, 

Suand il en était assez iioprégné, produisaient entre^ ses mains 
es impressions analogues à celles que faisait éprouver Mesmer, 
et que son projet était de faire sur les plantes les mêmes expé* 
riences que Mesmer faisait sui les hommes. 

Les nouveaux magnétiseurs ont obtenu des résultats plus in- 
croyables que ceux dont on s'étonnait du temps de Mesmer. Jé- 
sus-Christ, Apollonius de Tyanes, et tous les faiseurs de miracles 
qui ont opéré des guérisons" regardées com.m0 impossibles, et 
même des résurrections, possédèrent probablement le secret du 
magnétisme. Les hommes forts et beaux réussiront toujours à se 
procurer la puissance magnétique ; qu'ils essayent de se livrer à 
sa pratique, et bientôt ils seront convaincus par les phénomène* 
qu'ils produiront-, ^ 
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Chaque siècle, chaque nation, chaquQ pays a ses préventions, ses 
maladies , ses modes, ses penchants qui les caractérisent en pas- 
sant et en se succédant les uns aux aùU'es. Souvent ce qui a paru 
admirable dans un fèmps , devient pitoyable et ridicule dans un 
autre. 

On a vu des siècles où tout était tourné vers certaines, dévo- 
tions, certaines études, certains exercices. 

Ainsi , pendant pFus d*un siècle , le goût dominant de TEurope 
était le voyage de Jérusalem : rois , princes , seigneurs , évèques , 
religieux, tous y couraient en foule. 

Les pèlerinages de Rpme ont été jadis également trèi^fréquents 
et très-nombreux. 
On a vu des provinces inondées de flagellants. 
En France, il y a un siècle, des sauteurs et des danseurs parcou- 
raient les villes et les villages, sautant et dansant dans les rues, siir 
les places et jusque dans leé églises. Lés convulsionnaires leur ont 
succédé. 

Sur la fin du seizième Âiècte et au commencement du dix-sep-^ 
tième, on ne parlait en Lorraine que de sorciers et de sorcières. 

Le système de Law, les billets de banque , les fureurs de la riie 
QuiACatnpoix , quels mouvements n^ont-ils pas causés dans ce 
royaume ! C'était une espèce de convulsion qui s'était emparée des 
Français. 

Dans le cours du dernier siècle , une nouvelle scène s'est offerte 
dans la Hongrie, là Moravie, la Silésie, la Pologne. On disait avoir 
vu des hommes morts depuis plusieurs années, ou du moins depuis 
plusieurs mois, revenir, parler, marcher, infester les villages, mal- 
traiter les homineset les animaux, sucer le sang de leurs proches, 
lès rendre malams, et enfin leur causer la mort. On pensait que 
le seul moyen de se délivrer de leurs dangereuses visites et de leurs 
infestations, était de procéder à leur exhumation. On les empalait, 
on leur coupait la tète, on leur arrachait le cœur, on les brûlait. 

Ces revenants portaient le nom d'oupires ou de vampires. On en 
rapporte des particularités si singulières, si détaillées, et revêtues 
de circonstances si frappantes i si probables même , dit un histo^ 
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rien, et dlnformations si juridiques, qu'on ne peut presque pas se 
refuser à la croyance qu'on a , dans les pays hongrois et autres , 
que ces revenants ipf^fijmppX fri^^ de leurs tombeaux 

et produire les effets qu on en puolie. 

L'antiquité juive, égyptienne, grecque, latine n'a certainement, 
dans ses annales merveilleuses, rien qui approche du vampirisme. 

Il est vrai que l'on reoiMnim léios iihistoire que certaines per- 
sonnes , après avoir été quelque temps dans leurs tombeaux et te- 
nues pour mortes, sont revenues en vie. On prétenjiait que lei^an- 
dens ont cm que iâ maj^e p^xs^n^ dbnAéV là mort et évoquer les 
âmes des trépalssés. Oni^ite deè fixages Mstbri^ùés qui prouvent 
qu'en certaiBS temps, on ^^tltha^n^ que ks sdircier^ sucrent lé 
sang des hommes et ded enfants , et le^ feisaieiit 'mourir. On vit 
aussi, au douzième siècle, en Angleterre, des apparit[ons vampiri- 
ques pareittes à celles de Hongrie; msas nulle hî^oi^^ë ne renferme 
rien d'aussi extraordinaire que ce qu'on raconte des yampiràs d*M^ 
lemagne. ' 

Nous venons de nommer les vampires. A ce nom , on àous deh- 
mandera peut-être de discuter la question. Que lé lecteur lidùs peâ*^ 
Hiett^ dé eoBbtâter uhi^ croyance, sans feniràtner dan^uné Asdef- 
tation sur la question de savoir s*il est possible que des homQties 
sortent de leurs tombeaux pour ise jeter * sur les vivants et les dévo- 
rer à Ifiinanière ëertyyèneoci du diacal. Nous m voulons l^tré ici 
qu'lustOTMis. 

' " -' " '^ 

La dhrôriique met sur le çpmptp ^'^ çpm;€|iller d« ^ 9imé9 
comtiteà dé Bar ranecdote qui suit : / 

Ayant'éYè envoy''é en Moravie par Léopold, duc de LorraJHifh pMV 
des démêlés religieux, il fui inrormé, par le bruit public , cfti -il 
était^ssèz ordinaire de voir, en ce pays, des hommes dccédés quel- 
que t^tnpâ aôi^ravant, se présenter dans les sociélès ei se mettre 
à talife avecles j[)ersonnes de leur connaissance. Ces vampires fai- 
saient un si'gqe dé tète à quelqu'un de§ assistants, celui sur qui m 
signé avait été dirigé mourait infaiinblçment quelques jours après. 

Le conseiller crut la chose d autiint [jIus, que le fait lui futooi^ 
firme par plusieurs personnes de témoignage grave. { 

Les évèques et les prêtres de Moravie consultèrent Borne sur un 
fait si extraordinaire; mais on ne leur fit point de réponse, parco 
qu'on considéra tout cela comme visions po[)ulaire&* i 



l^imr du>Hyre Mmgié^^Pcktlnmm rMonte qtieti un viUagi» de 
soii pays, we fMuim étaiyt Tenue à mourir, fut entefrée danè te 
dqf ^Uèire» |i U oiamiDe ordi&aire. Quatre jours après son décès, les 
haiiiMifIts dtt vîUage •tiireat nu grand brait et un tumulte extraor-^ 
dlnairà, ^ vurent un spectre qui paraissait tantôt sous la forme 
duo o}iiea, tantdt sons celle d'un hommq, non sLuvie personne» 
ipaif k plusieurs tour^^^toiir , et leur causait de grandes douleurs » 
leur serrant la gorge et leur comprimant 1 e^om^c jusqu à snSoca- 
tff^iiii. (|,}ewr brisai! presque t»ut le corps et ie$ réduisait à une fai- 
blesse extrême , en sorte qu'on U8.vff»j«it pâles, miMgres et exté^ 
Allés, l,^ spectre vampirique attaquait mèm^ les animaux , et 1 on 
a tt]Ç((^>^ dôs iffliehes abattues et demi-mortes. Quelquefois il les at- 
t^l^jt ^'4me h l'autre par k queue. Ces animaux , par leurs mu- 
g^f^i^Al^nt^ ^ marquaient la douleur qu'ils ressentaient. On voyait 
les cbevaux comme accablé» de fatigue, tout en sueur, surtout sur 
1^ dWr «é^aMiffès, liors d'haleine et écumants comme après Une 
lipPgtW>Qt ft^blaooufse. Ces calamités durèrent plusieurs mois. 

Us vampires de BÎow en Bohême. 

Un pâtre db Vîttagè de BloVv^, près la yiTle de Kadam, en Bohème 
apparut quelque temps. Il appelait certaines personnes, qui ne 
oiMq^lkieiil im de venir dané hai huitaihe. Lès paysàM de Bfow 
rtlitiQfîïfiiyf^ oe fAtre ^ 4e réintewnèreiit a/vec un pieu qn'TTs luipas^ 
^irmtèitravtrsi lé corps. Cet homme , en cet état, se moquait dé 
mm qm kA faisaient subir ce Jtraitotaent, et leur disait qu'ils 
9^V%lei|tèMfie griëe Aehii donner ainsi Un bâton pour se défendhô 
fmitoye^isattlMm. iLa m^e nuit il se releva, et effraya par sa j[)ré- 
9§it#e|)bisli&ur8 peirsonnes, et en snffeqna plus qui! n'avait fait 
îlll^u;oim« 4)n le Kwnk ensuite au bourreau , qui le ttlit sur Utié 
charrette pour le transporitBr hors du vilta^ et l'y brûler. Ce çadà- 
vni lMi^9it cà»mie un furieux s cft remuait les pied^ et les mains 
ffypMifi un ffivftqt^ et lorsqu'on te perça de nouveau avee dés pieu^, 
àdfy^.d0 tete^grandf crMh et rendit du iaiig vermeil et en |^nd% 
qMai»tiM* fitlAu on le bcûk, et eeflle e^técufion mît fin aux appari- 
^f^E)6^ #ttaMS infeslatioBS de ce specfl'é. 

L!ii^Mttr du lèvre que neus ^ons eite lui-même certains écri- 
\{HQi qw iil|eatB»l œ q« il dM de ces épeùtres, qui paràisseùt en- 
çArff^di^ » aaiex wmefX duAs leé montttgues dé Silésie et de Mo-* 
ravie. 
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Procédure contre le^ corps deswmpireê. 

On a gravement procéder prétend un juriste, et en jostioe devant 
de graves magistrats, contre les corps des vampires. On a entendu 
des témoins; examiné l'accusation, fait Tautopsie des corps exhu- 
més, pour voir si 1 on y trouverait les marques ordinaires qui font 
conjecturer que ce sont eux qui molestent les vivants. Ces signes 
sont la mobilité, la soupl^se dans les membres, la fluidité dans le 
sang, liocorruption des chairs., Si ces marques se rencontrent, on 
les livre au bourreau qui les brûle. 

On a été jusqu'à penser que les spectres paraissent encore trois 
ou quatre jours après l'exécution. 

Quelquefois il résultait de la croyance au vampirisme que Ton 
différait, pendant cinq ou six semaines, d'enterrer les corps.de 
certaines personnes suspectes. Lorsqu'elles ne ^urrissaient point, 
et que leurs membres demeuraient souples et maniables comme 
s'ils étaient vivants, alors on les brûlait. 

On assure comme certain que les habits de ces personnes se 
meuvent sans qu'aucune personne vivante les touche, et l'on a vu • 
à Olmutz, dit Tauteur cité de la Magie Posthume, un spectre qui 
jetait des pierres et causait de grands troubles aux habitants. 

Morts de Hongrie suçant le sang des vivants. 

Un soldat étant chez un paysan haidamaque, frontière de HoiH 
grie, Vit entrer dans la maison, comme il était à table auprès de sod 
hôte, un inconnu qui se mit aussi à table avec eux. Le mattre du 
logis en fut tout effrayé, comme la compagnie. Le soldat ne savait 
qu'en juger, ignorant de quoi il était question. Mais le maître de la 
maison étant mort dès le lendemain, le soldat sinforma de la cause 
de l'évènemenf. Oniui dit que c'était le père de son hôte, mortel 
enterré depuis plus de dix ans, cyii s'était ainsi venu asseoir auprès 
de lui, et lui avait annoncé et causé sa mort. * 

Le soldat avisa son régiment de ce qui s'était passé , et une in* 
formation fut ordonnée. Le comte de Gabrevas, capitaine, entendit 
les dépositions de tous les gens de la maison, qui attestèrent d^une 
manière uniforme que le revenant était le père de l'hôte du logis, 
et que tout ce >que le soldat avait dit et rapporté était dans Texacte 
vérité, ce qui fut aussi attesté par tous les habitants du village. 

£n conséquence, on fit tirer de terre le corps de ce spectre, et oti 
le trouva comme un homme qui vient d'expirer, et son sang comme 
d'un homme vivant. 
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Le comte de Gabrevas lui fit couper la tète, puis remettre dans 
son tombeau. 

Il fit encore information à Tégàrd d autres pareils vampires, en- 
tre autres , une envers un homme mort depuis plus de trente ans , 
qui était revenu par trois fois dans sa maison à Theure du repas, 
avait sucé, la première fois, le sang au cou de son frère, la seconde 
le sang du cou de ses fils , et la troisième avait attaqué son valet. 
Tous trois en moururent sur-le-champ. 

Sur les dépositions^, on déterra le vampire et on le trouva ayant 
le sang fluide, et on lui passa un grand clou dax^ la tempe, et xhx 
le remit dans le tombeau. 

Le même comte fit brûler un troisième vampire, enterré depuis 
plus de seize ans. Il avait sucé le sang de deux de ses fiis , et leur 
avait causé la mort. 

Des savants furent en outre dél^ués pour examiner les causes 
de ces événements extraordinaires. 



Récit d'un vampire des environs de Belgrade. 

Deux officiers du tribunal de Belgrade, en Hongrie, assistés 
d'un officier de l'empereur, furent délégués pour procéder à une 
descente de lieux et à une enquête sur la scène de vampire que 
nous relatons. 

Dans le village de Kisilova , mourut un vieillard âgé de soixante- 
deux ans. Trois jour!» après son inhumation , il apparut la nuit à 
son fils et lui demanda à manger ; celui-ci rayant servi , h mangea 
et disparut. Le lendemain , le fils raconta à ses voisins ce qui était 
arrivé. Cette nuit le père ne parut pas , mais la suivante il se fit 
voir et demanda encore à manger. On ne sait si ses désirs furent 
satisfaits , mais on trouva le lendemain le fils mort dans son lit;- 
Le même jour cinq ou six personnes tombèrent subitement malades 
dans le village et moururent Tune après l'autre peu de jours après. 
Ce qui occasiona la procédure et la descente dîes gens de justice. 
On ouvrit tous les tombeaux de ceux, qui étaient morts depuis six 
semaines. Quand on vint à celui du vieillard , on le trouva les 
yeux oiwerts, d'une couleur vermeille, ayant une respiration 
naturelle, et cependant il était immobile. On conclut que c'était un 
insigne vampire. Comme le bourreau était venu avec les officiers 
de justice , il lui enfonça un pieu dans le cœur. On fit un bûcher 
et l'on réduisit en cendres le cadavre. 

On ne trouva aucune marque de vampirisme dans le cadavre 
du fils , ni dans celui des autres. 

Cet acte de justice a été inséré dans le Glaneur de 1732 , b"". 18. 



ggsj mSTOIHE DES SOECIMS ./ 

Autres exemples de vampirismes. 

Ali eônmemmAent do siècle dernier , un notnmé Arnold Patil , 
kibltanl d6> Ifédreiga, fui écrasé par h ch^ted'crti x^bar^ôt de fotn. 
Trente jour» afHrès sa mert , quatre personnes moururent subite- 
iMAt el de la Biantère que meurent, suivant la tradition hotSgrôlse^ 
ceux qui soiit tourmentés parles vampires. On se ressouvinraTors^ 
que cet Arnold Pau*! ayatl souvent raconté (Qu'aux environs de 
Çtosova «t sur iw frontières de la Servie tairque , îH avait été tour- 
menté par un vampire turc. On crut qull àt^itété attéi^lt; ^ar 
eela même , du vampirisme, quoiqiie pour s^'en préserver i\ eût 
mmgè delà terre du s^ulcre du vampii^e et ^ fut frotté Aé sbn 
sang. On l'exhuma quarante jours après son enterrement, ëi h>ii 
tftdàMf Mf m» MdAtre toutes les marque^ d\ib afchivampiré: ^i^ 
corps était vermeil , ses cheveux , ses orVgfes , Sat Barbe S'étaient 
renouvelés , et toutes ses veines étaient remplies d'un sang fluide 
et coulant de toutes le3 parties ^e son corps s\i^'^ Uaçi^ul dont it 
était environné. Les gens de justice lui firent enfoncer , commode 
coutume, un pieu dans le cœur, on le perça de tous côtés , ce aui 
lié 6tî«tep, dit^OD , des cris effroyaUles , cotnoie s'il éttiit ëtt iie. 
Snfia^ j8S lui coupa la tète et 6n brèla k» ixmt* On prtx^f^ de liai 
wème manière sur les persMines jnortes de vampirisme, pem 
préserver le pays de leurs^ infestations. Néanmoins, Tannée soi- 
Ydmkdt la oontagioa du vamptrîsafô lecoôsàieBça. Dan9 Feèpak^e 
de tms mttô^ dix-sept poMaaes, 4» différent sexe et àe éiOkft/tii 
SligQi ttOMSUrent de vampirisme , les unes sans maladies^ , les atftreêr 
débogueur. 

On rapporte spécialement qu'une Me nqmmée Statièstta , ^tirl 
s'était couchée en parfaite santé, se réredla au mi4leu de la nuit , 
toole treofthkmte^ on jetant dés cris aft-eox ei disâtit qu'im homme, 
BMtarft depuis neof semaines , avail manqué de I étratiglei: pertdànt 
son sommeil. Dès le moment, elle ne fit j^us que languir, et aii 
bout de trois joi^rs elle mourat. Ce que cette fille avait dit dé cet 
homme, nomoié Mîtte , le SA, d'abord reeonnatlre pour «m Val^ftire, 
cm l'exlMMcna et on le trouva tel. 

TiHites les inyestig^ions |odieid4res , cpai furent la àUi|^deMdr 
nMrls extraordinaires , as^eoèrent à penser que le vampire AHioId 
Panl avait inoculé le vampirisme dans tou^ ceux qui en avaient été 
atteints aprèsscm apparHien. On déitrra grand tiombrédédéfuiit», 
et parmi une quarantaine, on en trouva dix-^sept avec toàs f^ 
^ne» les plus ^évidents de vampirisme; ausëi , leur tràitspere^- 
i-on la tète et les brûla- t-on peut* jcHèr leurs cendres (kttis fei 
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;»n9fM^ l#ft mflH^alîQiv» et emcptioM dent aras ^f)dns de parler 
ont été faites juridiquement, en bonnes formes et attestées par 
|M#^s.> officiels 4 de« cbini^ieiis et ptîseipsok haliilants du 
pays. Procès-verbal en a été envoyé au conseil de guérite impérial , 
i^îQm^f qi^ a¥«ît éMbH une Ck/ndiissiail militlnre', pour exa- 
miner la vérité de tous ces faits* 

. , il e»i iiMSQint€istaM9ffwB, silèvukipirisiBie B'ésV^'une erreur , 
Vié6^ (ti^'Ui ^i fépandOA à»A9 te^Ëlal» imtmhMiib et autres , a jeté» 
avec des impressions sombres, l'épouvante dans les popalations. 
' Qâttf Site liKmfprOîsAïf qilii s'étant couchée en patfaiM santé, se 
l^^lft}»^ s^ilîai^ derJ^iSliit, teule tvémblaiile , et faisant dés Cris 
afifrem^elrlUsMl ^utf tofiie de Mitto, mort deprâ netif sm^dnes , 
avait maoi^'d^.r^ssiglwpiembtt tooiiÉeîk, i}ui, dès ce 

moment«;«!|fit4^j«Mii(|il«ï^l2H^iMr/ et>qiiîài»hoQtite^fot9|râf9m6dra^ 
n'était pai<itM^^NfUtii«é»\aiBflif»i^ 

que la frayeur bouleversait.au récit de ce qu*on lui racontait et 
frappait à la source de la vie ! 
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Des vampires de ^Pologne et de Russie. 



. j 4^si yampi^^ 4e, folo^pe^ .et de Viwim i^^mf^mi^ ^^epak midi 
ÎQsqu'i minait t et venaieni$^cer 1^ sai^ des homiu^ on dest ani*> 
pc^iiu: yjv^s ,. ea s^granc^f aJbK^odaace, qiiet ^«kiOieMs) M leur 
sç^t^il p^i: Ifi jhojacbi^ ,. ,par l^i^M prîQclpalenieni {mr ^$ ^rei^les ; 
ét,qu<çjqufifqï& le cM^i^W Wft^daw son $png rép?iwiq dans son 
c&i^^l, .Ô^d^ 4^^^^^^^^ ^ ^^ e$pèae 4^ f^imi qjAÎ lui fait 
manger le linge qu il trouve autour de lui. Ge vampîire jrédime va 
^ miij^feçg^rî«sei, ^ §efi;f r itole^pwM»(t ^ei^.prciçhetsi ou ses amis , 
etfc^ f^aM j^qjij;^^ jieiii ^ffàiblV » tes ^xtéw»r et leuf causer 

râ^ j(^.|9^or|^.(^jtfe9^^ p9P^à !|ine(Swle perscmne 

de la famille, à alpine q^'^ e^ îj^te^rompc^ h^ QO«rs m cotipant ]» 
iêXÇjOij,^» oqiï^fnAJe iw^*4ff v?«apwe, do^t on trwv« le^avre 
(|^Ji$,|ca^lcerccalil^ mM ^\ ripi)ièea4» quoin^U 

Élpil^mQit dwwS longJen^p8|.ilnoiît,deteMç Qorp»^ne grande quan- 
ti^ 4^ j^ug, jque qu^^Up}esj^lil3^|m^Wl9t ayi^c^ {a^ineipQmi faire du 
pVPh S^ 1^ man^é ,k, l'ardkUii^ ]m gamptit. de la vei»ti<HBi éà 
fesprit quiTie revient plus. 

' ' VêsKgigs^ dè'ropifiiàn\im tMpireé ddm i'afUiquité. 

< I €bh f gmarquA 4e& vestige^. |de^ vampires 4aM ia. phw bauta dttr 
Isaie décrivant l'état où devait être réduite Babylone, dit qu'elle 
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deviendra la demeure d*6tres pareils à ce que nom appétow 
vampires. 

Les lannès des anciois grecs doivent être placées dans la même 
catégorie. 

.Eurépide fait mention d'un monstre Tdneste et ennemi des 
mortels. 

Ovide parbat des striges, les décrit comme des eiseaaK dan- 
gereux , qui volent la nuit et cherchent les'enfants pour les dévorer 
et se nourrir de leur sang. 

L'idée de monstres vampiriques avait jeté de si profondes racines 
dans Tesprit des bartMires , qu'ils mettaient à mert'Ies personnes 
soupçonnées d'êtres striges et de manger les hommes vivants. 

Les striges n'étaient rien antre chose que Am sorciers. 

Cbarlenmgne a porté des Uhs contre les sorciers striges» 

Les lois des Lombards portaient les mêmes dispositions. 

Vampires du Pérou. 

Voici mcore un autre exemple de vampirisme, arrivé dans le 
pays des Itenants, au Pérou. Une fille nommée Catherine, mourut 
.âgée de seize ans , d'une mort malheureuse , et coupable de phi- 
sieurs sacrilèges. Son corps , immédiatement après sa mort , se 
trouva tellement infecté , qu'il fallut le mettre hors du logis en 
plein air » pour se délivrer de la mauvaise odeur qui en exhabit. 
On entendit en même temps des hurlements comme des diiens : 
et iin cheval , auparavant fort doux, commença à ruer, à s'agiter, 
à frapper des pieds , à rompre ses liens. 

Un jeune homme , qui était couché , fut tiré du lit par le bras 
avec violence. Une servante reçut un coup de pied sur l'épaule, 
dont elle porta les marques pendant plusieurs jours. Tout ceci 
arriva avant que le corps dé Catherine fût inhumé. 

Quelque temps après, plusieurs habitants du lieu virent une 

f;rande quantité de tuiles et de briques renversées avec grand 
racasdans la maison où elle^ était décédée. La servante du logjDr 
fut traînée par le pied , sans qu'il parut personne qui la touchât , 
et cela en présence de sa maîtresse et de dix ou d^uze acrtres 
feumes. 

La même servante, entrant dans une chambre pour prendre 
quelques habits, aperçut Catherine qui s'élevait pour sai^r un 
vase de terre. La fille se sauva aussitôt : ipais le spectre prit le 
vase, !e jeta contre le mur et le mit en mille pièces. La maîtresse 
étant accourue au bruit, vit qu'on jetait avec violence contre la 
lliunaUe m aqarMer de briaue. Le Içndei^^lii une iqia^e du 
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cradfim, collée contre le mur, fat tout d'un coup amdiéè en 
présence de tout le monde et brisée en troi^ pièce». 

Vampires dans la Laponie. 

On trouve encore des vestige^ de vampirisme dans la Laponie 
où Ton dit qu'on voit grand nombre de spectres qui apparaissent 
parmi les peuples septentrionaux , leur parient , mangent avec 
eux sans qu'on puisse s'en défaire, et, comme ils se persuadent 
que ce sont les n^ânes de leurs parents qui les inquiètent, ils n'ont 
pas de moyens plus efficaces pour se garantir de leurs vexations^ 
que d enterrer le corps de leurs proches sous l'fttre du feu, afin, 
apparemment, qu'ils y soient plutôt consumés. 

Gholes, vampires orientaux. 

De temps immémorial les Arabes et les Perses ont ajouté foi 
aux vampires, qu'ils appellent Gholes. Cela résulte évidemment 
ùes Mille et une nuits et de plusieurs autres contes arabes. 

Voici une aventure de gholes qui fera connaître parfaitement 
jusqu'à quel point les^ orientaux croient aux vampires. 

Dans le commencement du quinzième siècle , à Bagdad , il y 
avait un vieux marchand devenu riche dans le commerce , et qui 
^p'avait pour héritier qu'un fils qu'il aimait tendrement. Il avait 
résolu de le marier avec la fille d'un autre commerçant, fille riche 
également, mais fort laide. Âboul-Hassan, fils du vieux marchand, ' 
à la vue du portrait de sa future, demanda un délai pour se décider - 
au mariage. Pendant l'intervalle, il s'enflamma d'amour pour la 
fille d'un sage élevée dans. toutes les sciences les plus sublimes, et 
dit à son père : « Mon père, vous savez que jusqu'ici je n'ai su que 
f< vous obéir, j'ose , aujourd'hui , vous supplier de m'accorder une 
««.épouse de mon chojx. » Après ces paroles, il se prononça contré 
la personne qu'on lui propTosait et pour la charmante inconnue. 

Le vieillard insista quelques jours; mais, voyant la volonté de 
son fils inébranlable, il alla trouver le sage, et lui denàanda sa fille. 
Il l'obtint. Le bonheur de cet hymen fut grand : pour le peindre il 
. faudrait le sentir. Au bout de trois mois passés dans l'ivresse des 
plaisirs, Aboul-Hassan s'aperçut que son épouse Nadilla quittait 
la couche nuptiale pendant la nuit, et ne revenait qu'une heure 
avant le jour/ Cette absence nocturne 1 inquiéta, et il voulut en 
pénétrer la cause. 11 la suivit une fois et la vit entrer dans un cime- 
tière. Il y entra aussi. Nadilla s'enfonça sous un çrand tombean 
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Maire de trois h^pes fttnàbres, H m féaait à éaê GhiUm poir^tf-- 
tager leurs festina efiroyaUaa. NàdiUii qui ne nahgeait fias leaUttr 
réservait son appétit pour des cadavres. Comme Aboul-Hàssan 
parmi ces sorcières eût succombé , il se retira en dévorant son 
indignation , et regagna Èùxt W. Sa feîbine Ty rejoignit après son 
horrible repas attisé par des chansons infernales. Son époux ne lui 
dit rien le jour, mais, àh^iBuit toiphéa^ U vouliUquaNadiUajprJt,pfl^rt 
à une légère coltetioB. Elle s'excusa ccn^ii^ ^ habiUi^ç^, il ins^^ 
lengteoips et s'écria avec colère : Vous ^imez mieux àll^ squnçT 
avec les Gboleg^. Nadilla resta muette», pftlit, jfrémit de rag^ et al^i 
en silence au lit de son époux. Au milieu de la nuit» lori^u'eÛe le 
cf ut plongé dans le sommeil le plus pi-ofond ; elle lui dit d'^^Q ^W^ 
sombre : a TieMt, expie ta curiosité SAf ritège. ^ ^ mkm^ temps 
elle se jeta sur lui , le saisît à la giargei Iqi ouvfit i^e yeine» et ^ 
disposa à boire son sang. 

L'époux , qui ne dormait pas , s'échappa avec violence des bras 
de sa furie, la frappa et ktî deniià la nork. Laîpeune Ghole fut en- 
terrée le lendemain. 

Trois jpurs cyprès , .au mili/^fi de la nujtj, elle apparut à son épo^x, 
\^ Sf^isit a k gorge et voulait çjPNCore l'étôuffeç. ta luîfe le'^l^ré^erva. 

Le veuf fit ouvrir je tOQibes^u de ï^adilla qu'on troàVâ^cbjtoi^evî- 
\(aAte €^ qui semblait encore respirer dans son cercueif. 5n àlkà îa 
maison du sage. Il avoua une sa fiUe, mariée précédemment à un 
qffiçier du calife, et s'étant livrée aux plus infàmeis débauches, avait 
é|^tuj^e pa^r son ^lari. (1 ajouta qu'etie était sortie de son tombeau 
q^ s^ait repris la vip ^ (jpe c'était une teniitiae vainplre. On exhuma 
^ çorps^ on Iç brûla sur \in bûd^ier. On jeta sè^ cendres dfans le 
Tibrq, et 1 ÀRibie fut déliv^-éç d'un npjQustre. . . 

Des Brouoalaques. 

te^ Grecs appellent de ce nom leurs vampires oû étcommtifiiiês. 
I^ SQqtie^UT^einti quî'ils ne peuvent pourrir dans leur témbeau , qàfiUî 
appi^raisçentlia nv|it comme te jour^ et qu'il est trèé^-dangèreut dé 
\f^ reiwwft^^^'î Seip^q Àllatius, il y aurait de ces'vacbpii'es dans Pîte! 
àp ^io; les tfàbâtants^ croient que les Broucoîaque^iie' IfeS appellent 
qu.V^^ t^is et ne pCs^vent les appeler qii'une' foià, et ife ne rê^6tt^ 
draiçi^t qp'à la seconde. Ils sont persuadés que Si' une persàtoie 
viv^tç répond à la voix, d'un broucolaque iï disparaît , riiaià èehit 
qui ^ répondu napurt quelques j^ours après. La peur des brooco- 
iaques çst génjçrajè chez fes turcs comme chei lès Gf ecs. Le broii- 
cpl^que presftutjç. Içsj n^ême? signes de distihc^^îon que léi vatop4réi 
de|Iongrie. . ^ 

Nous finirons rartïcfè siir lé Vàràpirîsmepaff Tânecdote suïvattlô : 
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Ewkumaêée» d'un Bremoiaqimi 

î ■ • 

jp.'aQeç^ote qqenaufi aïïon? rapporter se trouve dans lé voyage de 
'Tç^cpèfQr^ au I^Qvant, et çeu^ Qclaircir |es prétendues histoires de 
vampires. 

P^ous fôpoes tjépcMns (dît r?iv*®^)? ^^^^ ^^'^ ^® Mycone, d'une 
sçi^ne bien singulière, à rocçasidri d'un de ces morts, que Ton croit 
vpjr revenir, aprèi^ jç^r çpterrèment. Dés peuples du Nord les ap- 
pellent Vcpnpir^,; I^îs Grecç les désignent sour le nom de Brouco- 
i^ÇlUÇS^ Cçlui doA^ on ya donner T histoire était un paysan deMy- 
çppe^ p^turelfement chagrin et querelleur ;'c*est une circonstance 
2^ remarquer p^r rapport à de pareils sujets : il fut tué à la cam- 
pagne, on ne sait par qui ni comment. 

Deux jours après qu'on l'eut inhumé dans une chapelle de la 
yi|le, le bruit courut qu'on le voyait la nuîl se promener à grands 
]^s; qu'il venait dans (es maisons renverser les meubles» éteindre 
Içs lampes, embrusser les gens par derrière, et faire mille petits 
toprs d espiègle. On ne fit qu'en rire d'abord; mais l'affaire devint 
sérieuse, lorsque les plus honnêtesgens commencèrent à se pîaindre. 
Lç^ papas (prêtres grecs) euît-mémes convenaient du fait, et sans 
CJiQUte quMIs avaient leurs raisons. On ne manqua pas de faire dire 
(fcs messes; cependant le paysan continuait la même vie sans se 
çprriger» Après pfusieurs iisîsemtïlées des principaux de la ville, 
^s prêtres et des religit^ux, on conclut qu'il fallait, je ne sais par 
qjjé ancien céréoioniaT, attendre fes neuf jours après T enterrement* 

Le dixième jour, on dit une messe dans la chapelle où était le 
corps, afin de chasser le démon ^ que Ton croyait s'y être renfermé. 
Après la messe, on déterra le corps, et on en ôla le cœur; le cadavre 
sentait si mauvais qu'on fut obligé de brûler de Fencens; mais 
la fumée, confondue avec la mauvaise odeur, ne fit que laugmen- 
ter, et commença d échauffer ces pauvres gens. On s avisa de dire 
^'il sortait une fumée épaisse df ce corps. Mous, qui étions témoins, 
nous n'osions dire que c'était celle de l'encens. 
^ Plusieurs des assistants assuraient que le sang de ce malheureux 
çijail bien vermeil; d'autres juraient que le corps était encore tout 
cnaud; d'où l'on concluait que le mort avait grand tort de n'être 
MS bien mort, ou, pour mieux dire, de s'être laissé ranimer par 
^j diable, cest là précisément l'idée quils oiU d un broucolaque; 
on faisait alors retentir ce nom d'une manière étonnante* Une 
Ipule de gens, qui survinrent, protestèrent tout haut qu'ils se- 
jS^içnt bieii aperçus que ce corps n était pas devenu roide, lors- 
îjuon ie porta de la campagne à l'église pour Tenterrer; et que, 
|i^ conséquent, c'était un vrai broucolaque; c'était là le refrain. 
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Quand on nous demanda ce que nous croyions de ce mort , nous 
répondîmes que nous le eroyiops très^bien mort; et que, pour 
ce prétendu sang vermeil , on pouvait voir aisément que ce n*était 
qu'une bourbe fort puante ; enfin » nous fîmes de notre mieux pour 
guérir , ou du moins pour ne pas aigrir leur imagination frappée , 
en leur expliquant les prétendues vapeurs et la chaleur d'un 
cadavre. 

Malgré tous nos raisonnements , on fut davis de brûler le cœur 
du mort ^ qui , après cette exécution , ne fut pas plus docile qu'au- 
paravant , et fit encore plus de bruit. On l'accusa de battre les 
gens la nuit, d'enfoncer les portes , de briser les fenêtres, de dé- 
chirer les habits et de vider les cruches et les bouteilles. C'était 
un mort bien altéré. Je crois qu'il n'épargna que la maison du 
consul , chez qui nous logions. Tout le monde avait l'imagination 
renversée. Les gens du meilleur esprit paraissaient frappés comme 
les autres. C'était une véritable maladie de cerveau, aussi dange* 
reuse que la manie et que la rage. On voyait des familles entières 
abandonner leurs maisons , et venir des extrémités de la ville 
porter leurs grabats à la place, pour y passer la nuit. Chacun se 
plaignait de quelque nouvelle insulte , et les plus sensés se retiraient 
à la campagne. 

Les citoyens, les plus zélés pour le bien public , croyaient qu'on 
avait manqué au point le plus essentiel de la cérémonie ; il ne 
fallait , selon eux , célébrer la messe qu'après avoir ôté le cœur à 
ce malheureux. Ils prétendaient 'qu'avec cette précaution, on 
n'aurait pas manqué de surprendre le diable; et sans doute, il 
n'aurait eu garde d'y revenir; au lieu qu'ayant commencé par la 
messe , il avait eu tout le temps de s'enfuir , et de revenir à son 
aise. 

Après tous ces raisonnements , on se trouva dans le même em- 
barras que le premier jour. On s'assembla soir et matin ; on fit des 
processions pendant trois jours et trois nuits; on obligea les papas 
de jeûner ; on les voyait courir dans les maisons , le goupillon à la 
main , jeter dé Tèau bénite et en laver les portes ; ils en remplis- 
saient même la bouche de ce pauvre broucolaque. 

Dans une prévention si générale , nous primes le parti de ne 
rien dire. Non-seulement on nous aurait traités de ridicules, n^ais 
dMnficlèles. Comment faire revenir tout un peuple? Tolis les matins, 
on nous donnait la comédie, par le récit des nouvelles folies de cet 
oiseau de nuit ; on I accusait même d'avoir commis les péchés les 
plus abominables. 

Cependant nous répét&mes si souvent aux administrateurs de la 
ville , que , dans un pareil cas , on ne manquerait pas , dans notre 
pays , de faire le guet la nuit , pour observer ce qui se passerait , 
qu enfin on arrêta quelques vagabonds, qui, assurément, avaient 
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part à tôïrs ces désordres : mais on les rel&cha trop tôt; car, deux 
jours après, pour se dédommager 'duF jeûne qu'ils avaient fait en 
'prison, ils recommencèrent à vider les cruches de vin, chez ceux 
qui étaient assez sots pour abandonner leurs maisons la nuit. On 
fut donc obligé d'en revenir aux prières. 

Un jour , comme on récitait certaines oraisons , après avoir planté 
je ne sais combien d'épées nues sur la fosse du cadavre, que l'on 
déterrait trois ou quatre fois par jour, suivant le caprice du pre- 
mier venu , un Albanais, qui se trouvait là, s'avisa dédire, d'un 
ton de docteur , qu'il était fort ridicule , en pareils cas , de se servir 
des épées des chrétiens. « Ne voyez-vous pas, pauvres gens, 
« disait-il, que la garde de ces épées faisant une croix avec la 
« poignée, empêche le diable de sortir de ce corps? Que ne vous 
« servez- vous plutôt des sabres des Turcs? » 

L'avis de cet habile homme ne setvit de rien; le broucolaque ne pa- 
rut pas plus traitable, et on ne savait plus à quel saint se vouer, lors*^ 
que tout d'une voix , comme si l'on s'était donné le mot, on se mit 
à crier , par toute la ville , qu'il fallait brûler le broucolaque tout 
entier ; qu'après cela ils défiaient le diable de revenir s'y nicher ; 
qu'il valait mieux recourir à cette extrémité , que de laisser déserter 
l'ile. En effet, il y avait déjà des familles qui pliaient bagage pour 
aller s'établir ailleurs. 

On poi la donc le broucolaque, par ordre des administrateurs , 

à la pointe de l'île de Saint-Georges , où l'on avait préparé un grand 

bûcher , avec du goudron, de peur que le bois , quelque sec qu il 

" fût, ne brûlât pas assez vite. Les restes de ce malheureux cadavre y 

furent jetés et consumés en peu de temps. C'était le premier jour de 

{'anvier 1701. Dès lors, on n'entendit plus de plaintes contre le 
broucolaque; on se contenta de dire quelle diable avait été bien 
attrapé cette f6is-là , et Ton fit quelques chansons pour le tcmrner 
en ridicule. 

Mademoiselle Lenormant^ sibylle de France. 

Il est temps de nous occuper de notre époque et de parler de ses 
croyances dans le merveilleux. 

Pourrait-on s'imaginer que, dans un siècle où tout est indiffé- 
rence çn matière de religion,^ scepticisme dans les principes, 
égoïsme dans les mœurs, on va consulter comme par le passé les 
personnes qui prétendent lire dans l'avenir ? 
. Si jamais une personne fut entourée de curieux avides de con- 
naître ce qui doit leur advenir, c'est mademoiselle Lenormant, 
la fameuse tireuse de cartes, l'amie de l'impératrice Joséphine, qui 
a eu une existence presque royale. 
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On pwi bim dirt 4'^^ «ja'^ki ^le» m eUe Be siiip|^sm« Jip 

attire^ iieqx. ï^eMa» c|ent pariaal SukU^ Y^vroAi JSUea, Mvkîms 
ISfpell^iii PansfL^i^f : VirgMev Aifi^totd i^e Swen\ ^n mrtîm paf m 
plus grands personnages. 

jE^^ppriécfec iw^ii^ylleft wlnmes, il («ndrûfc m «qppop«r M- 
\h^^^ de ifk (kb<^#u 4e Rpn^Qt 4iA9ind la crogrvww 4e» fe^tplis 
^gi^ltaU mmfxyfi i}p bienfait r^xirteoe^ f^'iètrC}!. wrwMire)0ipte«& 
pav le» dieux m¥fP le cît} etia terre» et4o«am9Pti le^ rm »»fiii 
^1^ <|iie les Ji^mna^. De çeub» «Kaméène mi poorsaii juger cte IHm- 
prwftîo^ ^ de la terrew e£mveot ^iflutaire que.U ¥eix 4e ces «- 
byUe» r^»dâU jiir tpw. {.4Be âibyl)es,^tetoateB gfft^de véunitioQ 
deae Vantif|i|ii44 eheçuae 4t^ ieuvi pareiei éMét^n era0ia^ isa^ioe 
pour Fautorité. Le roi Tai^iqia, qui féeîsteH k Ywoffàmtiom 4es I^ 
.vpeaaU>y41i»e4'i«ie de cee ei^iqtiee pnepWteseee, jrf»t eoi^ràmt 
|Mir leeoB^eil de» aqguree. Bèa ee BneaiMt on révàm eei liweaiet 
vm eoU^e de prèbree fut în^itué pour e» garder le dépôt? os i|e 
.oMsutfaH «eexeeoeîle qm dane le» grandes ocoeaioM etton^ioii 
d6crel dv ^é^« iies lii^'i», ea on «lel» ^îonl la charte des B»- 
«aîn»^ ^ eefiiit danejtomè nue îniaienM oriamhè» quand ila p^ 
tÎDenik ieni(iei4*îfN9p»d«&'d^ iGapitoIe» .ig^atre^iagft-UÔIi ansa^iitt 
Jésus-Christ. 

«Ci qw«eiM ^euftne de4wa de» sthyU» de Hooie , oq pem le 
mppprtor à eeUee de^ k fifièbe. 

jiadef»eMeile LeoMUMiAMefiropédait peiot Mmmetes ancwii- 
iote»i)repbMe9Wiida»» leflceninriâaÉs de la teceuiv «bm le dé&e 
eut Ha MépM. C*Ml À l'aifb^la eeieooe^ 4e l'étode dee^angoN^ 
4u de»eiQ , de la peioÉm^ « de la laueique ^'^tfe sBih céébi% 
.sue ^ii jféellemeot trèa*fn»tf uite et pratiquait 4e: bopne Icm Ik 
netenee et ConieîUe ^A^^ppa, (le Cagfiostré ^ d^âiriibu BUe avait 
b^ucoup de pénétration, ce qui lui fit jeter un regard juste sur les 
conséquences des événements. 

Quelle que soit lopîpiqn que Ton se s^t faite; ou oue l'on se 
fasse de ih^Déiiidisène Léiiôk-tnânt, il est impossible de ne pas être 
frappé détonnement en considérant cette longue carrière pendant 
Jiqii6lle tielte leew^ iBi^^ est toujours «ctemeuriie elle- 

même; livrant son passe et son présent à l'exameR du eenmitia 
fitiiftftgide, qm «e »au«ait> en ^ce long espace de temps, laprebdre 
m thém\i délil de oontredtetien ; soUiokée sans reltehe pstrtos 
li^rieiwaftgis iea fim émûientade ces cinquante dernières anoéePi 
et voyant successivement toute» ces pcédictions réalisées ;^ s'il n-f 
atfien qm du basa^« il faut reoeoBattre que le l»sai4 est un 
grai^eareieri si, ai} eontraiire) mademoiseUe LenbroBant n'a f0(^ 
dî4 l^yi^r qum dMimettt les -eeBséqueaoes 4es prémices tpi'elié 



ftwil flOus iet yeox, il fiiul se i^rostorner devant ertte capifoïbèpro*- 

G'estt sans parti pris que nous abordons ce sujet délicat : nous 
fie sommes pas crédules; notis ne "sooftfaieè pas esprits forfs ; nfous 
pcpsons jfBBd le possible a des bom«s; jazUr noils enojons cfti%oeb 
ikarnesisont à une distanoe înoommeilsvrable 4e de qBete;r«i||aiiiQ 
Tégarde ôomne les oolennès d'flereule 4o là puisianeë liuQuasiie; 
Nous sommes 4onc dans les pietHeoreB coAdÉttoâs possibles fumr 
nous occuper de mademoiselle Lenormatit ; et d^aillenrs^ ittm 
cette nolice, neus laisserohs parler les faits. 

Née à Alençon, en 1772, madembiBoRe Lenormant entra de 
bonne bteure à* Tabbaye royale dei'tfâmes BéHécKottnee de muette 
viHo. Avpnt l'&ge de sept ans, elfe saiaiéatt renprq^Mer pari>eftd<- 
ooup d'esprit naturel et une iœaginaftiontardente, et dès oeRe^épé*- 
4|aei elle ocNumen^ à prophétiser. 

« L'abbesse du couveotd'Aieqçon ayant été «testHaéf ^etcondoMe 
^ps nhè ipaison die oeirre(Hba, madepioîsêlb 1^0iiorfxiattl> qui no- 
yait alors que sept ans, prédit qu^une dame de Ltvapdie «erete 
noBimée à sa place; dix bi^î^ âpièp, le choix du réî vint confir- 
mer cette prédiction. » %;'o: 
- Sortie du coîwent, la jeune propt^éleBsd se livra à Tétnde des 
jmenoes oocukes aveo ainleur, el )p^t*ètf e oomme ces alchunistte 
^i, en cherchant la pierre philosophaie, filment d'admRaUea dè^ 
<H>iiverles s^ixquelles ils n'avaient pa» pensé, peut^^tre, di9CMM<- 
nous, mademoiselle Lenormant tira-t-elle de ses études un. froit 
<tiff6rent, mais non moifs pçécSeux que eekii t^n'elte attendait, 
^ette sibyJle fameuse n'avait pas dixrtniit ans torequ'elle vint s'é^ 
tablir à Paris, rue de Toumon, n. 5, dans un appartement q^'etts 
4i'a pas quîtti^ pendant cinquante«-deux ans. Cet appartenaent est 
-sit«ié au rea^-de-dhaussée, son entrée donne dans la cour de la ma** 
mnA ott y dmiHb par un petU perrqn de trois manches^ Après nnii 
«lodeste anliobwnbre se trouve le salon, décavé de quatre eobanes 
et quatM btotes ^ux ^lii^Jtre angles ; il est garni â'junadses gna^ 
nombre de tableaux et gravures, parmi ^squels on remacqualfii 
ladlemL de Uduis XVI \ sa famille et le portrait pti pied de. la^ si- 
bylle. «Cfett. dans oejsalon qua les c(Hisiiilt2^ts attendaient lew tiMiKi 
Chacun d'eux était successivement introduit dans la ehamlim i 
e$>u0hâr; <^'ét|9it là l'antre de la^sibylle. Cette cbambre^ qui astlort 
belle, lêsil aitué(9 sur la rue de Tournon, à environ quatoe pîedB aii|^ 
dettus^du soi ;Jes meubles qui la gariùssent sont en érable» d'im 
So^ bçi^ gei^, ^ il y végne ujaie sQfto de désordneartieiîopi&jmis 
remarquable ; des vases de porcelaine du plus grand prix sonkdèt 
l»w« çàfrttik MP5 s)iinétiïie; des coupes eA vermeil de formes 
différentes couvrent la cheminée, au centre de laquelle se ti^mi¥é 
une pendule assez mesquine. Assise dans un vaste fauteuil, ^devant 
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un guéridon chargé de cartes et de tarots, et la tète couverte d*ane 
toque bizarre, la pythonisse rendait là ses oracles depuis plus d*UD 
demi siècle. ^ ^ 

Lorsque mademoiselle Lenormant arriva à Paris, le r^ne de 
r incrédulité était à son apogée ; on était alors athée par ton, par 
amoui^propre et par conviction ; mademoiselle Lenormant se mit 
à prédire lavenir, et, chose incroyable autant que vraie, ce fut 
parmi les athées les plus intrépides qu'elle trouva tout d'abord ses 
adeptes les plus fervents. Des nobles, des prêtres, des magistrats, 
des militaires, des grands seigneurs, des potentats, se pressèrent 
souvent dans son antichambre. 

Au commenoejoaent de 1789, elle annonça la chute du trânOt 
. des changement^ dans la constitution du clergé et la suppression 
des couvents. On remarquera qu'une telle prédiction est fort ex-, 
traordinaire pour une jeune fille qui s'élève brusquement au ni- 
veau des esprits éminents, et comprend limminenee et Tint ensitè 
des tempêtes politiques, et qui réclame tout haut ce que le p plus 
audacieux disaient tout bas. 

Sibylle, tel était le nom qu'elle s arrogeait à Tépoque de la 
tourmente révolutionnaire. 

Marat, Saint-Just, Robespierre vinrent eux-mêmes la visiter. 
Un soir» dit Tun de ses biographes, trois hommes se présentèrent 
chez elle et lui demandèrent en souriant la révélation de leurs des- 
titues. Elle prit leurs mains dans les sieimes et recula avec hor- 
reur. . ^ 

— Parlez sans crainte, lui dit le plus jeune des trois ; nous avons 
lame forte. Qi^el que soit ton arrêt, nous Tentendrons sans sour- 
ciller. 

Ne pouvant maîtriser son émotion, la sibylle agita longtemps 
ses cartes ; la voix lui manquait pour prononcer Toracle. Cepen- 
dant elle finit par céder à d'impérieux encourageoftnts, et les trois 
visiteurs accueillirent par de bruyants éclats de rire ses sinistres 
paroles ; leur gaité ne se démentit pas mèmelorsqu'ils s'entendirent 
menacer d'une fin tragique. 

; — 11 est clair que 1 oracle se trompe , disaient-ils en sortant ; si 
la révolution nous dévore, nous périrons tous trois le même jour, 
à la même heure et au même endroit. 

-^ C est juste, reprit l'un d eux , et cette femme ne savait ce 
qu'elle disait en m annonçant que je succomberais avant vous 
deux, et que de grands honneurs environneraient mes funérailles» 
tandis qu'au contraire le peuple inàulterait à vos derniers mo- 
ments. 

— Elle a calomnié le peuple I Si nous la traduisions au tri- 
bunal? 



MAbEMOISELLE LEKORMANT. . '^'^ 

— Bah ! il faut accorder quelques licences à la prophétie. La si- 
bylle de Cumes n'a jamais été inquiétée. 

Cela dit, Robespierre, Maratet Saint- Justr se rendirent au comité 
de salut public » où ils parlèrent de toute autre chose que de la ci- 
toyenne Lenormant. 

La mort de Marat , qui arriva quelque temps après , réalisa une 
partie de Toracle. Sâint^Just et Robespierre retournèrent chez la 
sibylle ; mais elle se tenait sur ses gardes, et elle fit de son mieux 
pour atténuer l'effet de sa première prédiction. Malheureusement 
d'autres consultations la trouvèrent moins prudente, et son ardeur 
prophétique l'entratna jusque dans les prisons , doù Ton ne sortait 
alors que pour monter à Téchafaud. Les plus grands prophètes 
sont sujets à ces mésaventures. Uniquement occupés des destinées 
dautrui, ils ne songent pas à tirer leur propre horoscope , et ils se 
laissent surprendre par des dangers qu'ils auraient facilement 
évités , s'ils s'étaient donné la peine de regarder dans le creux de 
leur main et de se faire les cartes. 

La réaction thermidorienne sauva mademoiselle Lenormant* 
Avait-elle prévu ce dénouement? Voilà ce qui n'a jamais été prouvé. 
Cependant, la persécution dont elle avait failli être victime, et qui 
Vaccusait au moins d'inadvertance, ne fit qu'augmenter sa vogue. 

<v J'ai combattu les Tartufes du siècle, dit mademoiselle Lenor- 
mant dans un de ses ouvrages ; j ai' conversé avec presque tous . 
les hommes qui ont figuré sur notre grand théâtre politique, et j'ai 
fait sur chacun d'eux des refmarques bien étonnantes. Le zélé ré- 
publicain, le fougueux démagogue peuvent se rappeler ce que je 
leur disais dans leur temps prospère... Il en est plus d'un dont j'ai 
eu le bonheur de diriger et de fixer les opinions. «^ 

« Il est constant, dit un biographe, que l'impératrice Joséphine 
vivait avec mademoiselle Lenormant dans Fa plus grande inti- 
mité. » 

Enfin, pour que rien ne manquât à la célébrité de cotte femme 
extraordinaire, Napoléon la consulta souvent, et à cette faiblesse, si 
c'en est une, il ajouta celle plus grande de vouloir punir la sibylle 
à propos de quelques prédictions qu'elle lui avait faites, qu il trou- 
vait mal sonnantes , et qui n'ont été que trop complètement justi- 
fiées par les événements. Ce fut en 1807 que Napoléon, poussé 
peut-être par Joséphine , à qui il ne savait rien refuser , consulta 
pour la première fois mademoiselle Lenormant. Pour que rien ne 
pût faire soupçonner à la. pythonisse la qualité et la haute position 
de celui qui avait recours à son art, on choisit une fille de campa- - 
gne, sourde, presque muette, et ne sachant ni lire ni écrire ; on 
donna à cette femme un billet cacheté, contenant l'indication de 
l'année, du mois, du jour et de 1 heure de la naissance de Napoléon ; 
ou y joignit le nom de la fl^^f qu il aimait le mieux, celui de To- 
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deur qu'il préférai». €0 biUBt él^it ajM>nyp^ç %. tt 2|y^ ^té ^t par 
un individu que l'on tint ei> charte pcivé^iuftyi'à çç^ f^^ U §%|lf 
cAt rèpoadu à Ti^vitetio» qu'il ccmt^n^^l diç^ W^ V^jçJfOSiMiï^ |^ Ik- 
quelke 9e rapporti^ienA (m indic^^ioi^,; on Migpi^ i f^. n'H^ 
bourse bien garnie, et Ion envoya cette fille cni^pç^q^/^^ 
normanl t avec ordr^ 4^ Iw çe^ot^çç, ^ ^^t ^ 4,ai*^ï»^ 
poQse. \%iei Us prijicip^ux pBSia§es;da Lj^mçgpf^ q^e 1 
donna, écrit de sa waji>, à l>nvoyé^ 4^ I^t^é^a; ^tte piècd , qi|î 
nous parait authentiqua * ^ ei^t g^nft fi)9PU'^4H \m^ d^ ipo^wii^tiip^^ 
les plus singuliers d^ l histpiFf q^ofk^ô^ 

<c Le c^Qàultant est né àiam vm t^.; «^ p^q^^'q^istç pli»s,r V 
a quatre frères et trqis s«urs^ go^ owftcjèi^ ^ fpr^^a, pr^c^ , 
méditatif, plus sérieMX qi|e g^ ;, fl imk be^iifîai:^ ^ s<^Â s^timc^ 
•t ne «e laisse pas iafl^i^eiiceff par \^ fw^oa/e^ ^ U ^m^p très-dîf^(^ 
lement sa confiance mI craint d*ètr« d^vin/^ «, c^,g^Uui {aitf ^10^)- 
ses moindres aqtions»} il est ^nsible k Vo$e»d^^ la pai:aofihe diffiç^ 
lement; il hait les ingrats. 

<c Dès son jeun^ ^k U cqivmUanl^ ^ 44 Àtr^ 4e9tiné à^ V^tat i[qili- 
taire ; il a p^cmuru î li^lie et ^ e»K^ d^AA h capitale djni 09iQn)4p 
chrétien ; iU dA 5 ^U» c^ii^déirq. fti) WPwJJtent a vh uip^ pays q% 
dans le» t0mpft recwlfiSn fut le heiK)i)a»i^ d'Mn? relîgiqip^; fi^x qqi 
avaient CDOp^ h Si^n ^oyag* n«t cr^^^m^^ fUm Ip rj^oii;. A son 
retour, ii a. couru de %r^m9 tfeipgew^ e^ il a fî«i p^ir #9^9: àe^^ 
à sesï enmmis. Son^ ép^ipsei^st^^gw^;, ^)§ «^(^doué^^.w^ oowîr 
sensible et bon ; çon,a«ie ept i^x^^i^i^ifi^^m^' i%\f^ voiftiji^jt 
lemo^e^i contrariée e\ inqui^t^; 4^ «rjiii^t aiy^. ija^iV qi4« WÇ 
marine changea po^ elle, pt q^^ çi^.|^i;Qp^qiii^0A(:^ipin#'2|u^^ 
sard ne s^ tourne»* f^v h $i|ite W QÇ^HMSm ï.% ço»»f|fftfj^ ^ 4^ 
fair^ la oom^îss^nec» 4e aett§ dam^ 4 woi Baafligrci ^q^ fyngifr- 
liè^^ ; ime ^rqopstance fort^it^ a, décida. ^, v»^Ti^%i if^, i\AWi^ 
dans leur destinée d être unis. Elle était veuve d un homm^^bl^^ 
estûaé ijit^m \^ miliitairei, ejt qur l<^i ^^vait ^Mfi|é d^uji QPfi^ntfr^ Qf^^ 
dame avilit perdu son ^poux par le i^x ^ d'ujne^ ofiianif^Q tf^îj^f^, , 

«, JhQ cQnwUtanS eg>^ fortement piréoiCCMi)é e^Ut cet) in^sM^I^; jft,^ 
vois m^V^^ i^wrtain,,ce qui ne^ lui arrive. gMière, q^* iJLs^îtçpi^w^l 
un par.ti ftmvlpHibamp. Up* démarel^ qu§ dpil f^r^^q épqûf#^ 
élOAuera tOAtl^ monde ; pésanmoins»^ c^tt^ (jUm^ rej;cq^tr^(% <¥WÂt 
ques obstacles. Enfin cette d^émarçhe unique aufa 1^01^440% If 
cbur^ de vingt-huit lunqs, à piirtir die.ce jour ; U s'eçkw^^i», qj^^ 9^ 
paration qui aura de déplorables suit^ pour lo^ cfln^lJts^R^. ^ 

<c Le nom du consultant ^ répai^dra jusq^'a^ii Qî^tré9Ml¥9 4^ Jï 
terre ; il coopérera à 4^ grands événement^; il s^era 1^ m^4j0Ai^| 4^ 
grands intérêts. 



' Le doiil)le di 
décembre HffiS, 



le cet horoscope fat saisi d^ns les Dapiers de mndemoiseUe LeqormaoU I0 11 
Si déposé au/tfrcMveâ^^ lî pél^, d* ircsi eri^fe* ' -wivii^?*» m^ i^ 



1^ It ebt (^aJre éko^è èxhaordioâifes que le consultant doit 
éi^iièà^. L'titietiteniSLsivië... Cela arrivera de trois à septannéMt 
iûphi^lai^df. 

<< té éorifeùhâf^i éSi: iih' ttôîttiiië d*État ; ît fravafffe souvent dans 
ré sèbrét dii ëâbinèt^ il |)krieta aut pixss grands... Il a trois sortes 
d'amis : de bien vrais, qui lui sont attachés par la reconnaissance ; 
d'àuires, qù} tfemSèht â sa fortune préseiite ; d'autres qui épient 
sëà tiioi^drës âcUorife. Quant à Fui, bien fin qui le devine. Il mon- 
tera aux plus grands honneurs auxquels un homme puisse préten- 
dre i mais sî d'îcî à ^epl îinnêes il mfe constilte et se souvient de mes 
prédictions, tarit ubielix pôtir lùr. . . Je vois tant d'événements pour 
cfe cônife'uftànt, qu'^I ûae iaudrâil tin in-folio pour les relater tous... 
Otilf he loiiehè pas â féhéehsoir , et qui! se garde du vent du 
Piord.... » 

Nâpbtéon paient frappé d'abord des ta singularité de cet horos- 
cope;^ nuis il dit qu'il y avait là quelque supercherie, et il n'en 
pam pm^ ; mars il est incontestable que, depuis cette époque jus- 

Îu^eA iîMd , ît consultai ptiisieurs fois mademoiselle Lenormant. 
butéfois, il n'était pas homihe à se laisser imposer par U]\e tireuse ^ 
cfé càrfes. Ouelque temps avant son divorce avec Joséphine, il ap- 
^cit due niadeixiôiâèllë teriOrmant s'occupait de certaines intrigues 
ayant ^qût but de retarder ou d^ empêcher ce grand événement, et 
aUàsitèi li donna l'ordre d'arrêter ta sybille. 

tièlà, en ^794, mademoiselle Lenormant avait été emprisonnée 
ïml(^ 6rafe de Robespierre^ qui, fui aqsài, avait consulté plus d'une 
fois là pyrtionisse^ 

« J ai vu de bien prés ce farouche Maximiliert, dit-elle dans seé 
écrîts, ef j'ai pu h juger livré à lui-même ; c'était un homme sans 
bâraciëre. Supertitieux â l'excès, il se croyait envoyé par le ciel 
pùur coèpérer â une entière régénération. Je Taî vu, en me consut- 
talrit, fermer les yeux pour toucher fes captes, fi*issohner même à 

fas^ect d'un neuf de pique J'ai fait treùibler ce monstre, mais 

pêùâ^en est fattu que lé ne devinsse sa victime. » 

le ii^ décembre iSuâ, nouVéné arrestation de mademoiselle Le- 
iiôèmâht, que Ton acciisait d a Voir prédit la conspiration qui venait 
d'*éc^1aWl Lé }^^ janvier 1804^, elle éci^ivitdela prison desMade-^ 
IbnnèU^ au préfet de {)olice : 

Èïte ptéfH'iMhii dans c« Mom^f-, 

Par un bienfait commencer cetie anô^ , 

Donner congé de mon apparteroeitt^ 




|[(Burés. ÈipiiÈi.n, Tq 11 décembre 

arrêtée par ordre de '^àîp^i.gar. Le samedi 19 décembre 1809, 



y^ 
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mademoiselle Lenormant s'était rendue» rue de Céruti, à l'hôtel de 
la reine Hortense, où Timpératrice Joséphine Tattendait. Qi^se 
passa-t-il dans cette entrevue qui dura plusieurs heures? C'est ce 
que nous ne saurions dire. Mais il paraît certain que cette visite et 
ce qui fut fait pendant sa durée» motivèrent Tarrestation de la si- 
bylle. 

Le 1 1 décembre , le commissaire et plusieurs agents de police 
pénétrèrent dans les appartements de madeipoiselle Lenormant, 
alors entourée d'un grand nombre de personnages qui yenaient la 
consulter. Tout est examiné et saisi par ces profanes : cartes, ca- 
bale, baguette divinatoire, cartons, papiers, etc. ; tout cela est porté 
dans une voiture, où Ton fait monter la sibylle elle-même, que Ton 
conduit à la préfecture de police. Le préfet interroge la prison- 
nière : ' " ^ 

c( Puisque vous prétendez prédire l'avenir , vous auriez dû 
prévoir ce qui vous arrive aujourd'hui.^ 
— Je le savais. Monsieur; mon horoscope est dans l'un dê& car- 
tons que Ion a saisis chez moi ; vous pouvez vous en assurer. » 

Le préfet envoie chercher le carton désigné ; il en brise les scel- 
lés et il lit l'horoscope, où cette arrestation se trouvait en effet an- 
noncée en termes fort clairs. Cette détention dura douze jours; il 
parait que, pendant ce temps, la police fit de nombreux et inutiles 
efforts pour s'attacher mademoiselle Lenormant, qui, en effet» était 
en situation de lui rendre de grands services. Ce fut la dernière 
persécution que la sibylle de la ruedeTournon eut à subir du gou- 
vernement impérial, et à partir de cette époque elle put se livrer 
paisiblement à ce qu'elle appelle ses grands travaux. 

Les moyens que mademoiselle Lenormant employait pour con- 
naître l'avenir étaient nombreux ; elle le cherchait dans le marc du 
café, dans des blancs d'œufs ; elle le découvrait à l'aide des tarots» 
de Valeclromancie, etc. Les tarots sont de grandes cartes couver- 
tes de figures bizarres ; ce sont le chaos, les quatre éléments, etc.» ^ 
Dieu» l'homme, toutes choses mystérieuses dont il ne nous appar- 
tient pas, profanes que nous sommes, de donner l'explication. Pour 
lire l'avenir dans un blanc d'œuf» il fallait que le consultant eût 
porté sur lui un œuf frais pendant plusieurs jours ; alors la pytho- 
nisse le cassait; elle en extrayait le blanc rqu elle jetait dans un 
verre d'eau, où il se formait des figures quelle expliquait. Le marc 
du café s'emploie à peu près de la même manière. Quanta l'a/ec- 
tromancie, voici ce que c'est : 

On trace un grand cercle ; on inscrit sur sa circonférence les 
lettres de l'alphabet , on place sur chaque lettre des grains de 
froment ; puis on pose un coq au milieu du cercle » et à mesure 
qu'il mange on écrit les lettres sur lesquelles il s'arrête et on les 
interprèteensuite. Il y aençore la divination parla captromanciè » 
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qubse pratique en jetant une goutte d'eau sur une glace de Venise. 

Tout cela peut paraître fort ridicule , et, nous le répétons , ma- 
demoiselle Lenormant ne dut , très-probablement , ses sjuccès en 
ce genre, qu'à la grande perspicacité dont elle était douée. « 0" im- 
porte les moyens que jempjoie, dit quelque part mademoiselle 
Lenormant, pourvu que les plus incrédules soient obligés de s'in- 
cliner devant le résultat? » Que peut-on répliquer à cela? En 
traitant les hommes comme de grande enfants , la sibylle n'est-elle 
pas dans le vraîî 

Mademoiselle Lenormant fut arrêtée une dernière fois en Bel- 
gique, en 1821 (la date est remarquable à cause de ce qui suit), 
on l'accusait, dans ce pays, d avoir énoncé quelques maximes 
mal sonnantes dans «on ouvrage intitulé : La Sibylle au congrès 
d'Aix-ia-Chapelle , d'avoir des entretiens avec le génie Ariel , 
de posséder une loupe magique, un talisman précieux et une 
flèche d'Abacts... En 1821 !... cela n'est-il pas plus prodigieux 
que tous les prodiges attribués à mademoiselle Lenormant? Mais 
au moins, dira-t-on, les tribunaux firent justice de cette inquali- 
fiable accusation? Ils firent justice en effet, et voici comment : 
traduite poiir ces faits devant le tribunal de Louvain , mademoiselle 
Lenormant s'y entendit condamner à l'amende , et A UNE ANNÉE 
D EMPRISONNEMENT ! Ne semble-t-il pas que ce soit là une 
sentence prononcée par un tribunal du moyen âge? 

La sibylle , qui s'était défendue elle-même , et qui avait fait 
preuve de fermeté et d'un rare talent d'élocution , appela de ce 
jugement qui, pour Thonneur de Thumanité, fut cassé par la 
cour suprême de Bruxelles. A cette occasion , mademoiselle Le- 
normant fut portée en triomphe au milieu de toute la population 
de cette ville. 

Mademoiselle Lenormant a promis depuis une vingtaine d'an- 
nées, avant sa mort, des Mémoires sur la Révolution Française, . 
et il faut convenir que Tauteur réunissait toutes les conditions 
pour que ces mémoires fussent les plus curieux du monde. En 
effet, elle dit dans une sorte de prospectus (nous citons textuel- 
lement) : c< lai vu , j'ai conversé avec la mifjorité des hommes qui 
« ont figuré sur notre grand théâtre politique; j'ai fait sur chacun 
«r d'eux des remarques étonnantes , .et je les ai consignées chaque 
«f jour sur une tablette. Tout y est présenté avec l'exactitude la 
n plus minutieuse ; les choses les plus incroyables , les plus secrètes 
« y figurent , etc. » 

Tout cela peut être et doit être vrai ; mais , hélas ! ces mémoires 
sont pour nous la terre promise ; nos petits-neveux seulement y 
pourront toucher , et encore , pour cela , chacun d'eux devra-t--il 
posséder au moins neuf cents francs , prix établi par la sibylle 
pour chacun d^s exemplaires de ce merveilleux oiuvrage. 
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Mademoiselle Lenormant venait d'atteindre sa 72* ^nn^Bë, m 
minté semblait excellente , et elle-même paraissait convaincue Oue 
de nombrea8e9 années lui étaient encore rëser^yées, lorsque, dans 
les premiers jours du naois de juin, elle fut atteinte d'uhe grave 
maladie qui fenleva après vingt jours de cruelles souttrancés. îè 
25» cette célèbre pythonisse expira dans son appartement, situé 
au |rez-de-chaussée de la maison portant lè numéro 8 dap§ la rue 
de Tournon. 

£lle laissa « ditr-on, une fortune déplus de 500, 6q0 francs, 
et n'a pour béritier qu'un nevjçp^ officier $ qui sert en ^ inômçi^t 
en Afrique. 

Le 27 , Véigtise de Saint-Jacqqes du Î)[aut-Pas , rue d^ler ^ 
était tendue de blanc ; dans le chioeur était ^n superbe paiai^l^îi|ç 
chargé d'une multitude de çierge$(. Â onze beiirçs et d^mje , \iff 
snperbie corbillard , trfiiné par quatre d^vau^ blancs rioben^^ 
eaparaçonnés , s'est arrêté devant légUse, ^uivi d'un^ centaine 
de pleureuses » un gros cierge à la majn^ puis d^ne fpule m 
liâmes. Ce convoi, de première classe , s'^ en lûU (éîtsat peïui cU 
la célèbre pythonisse mademoiselle lienora^agjt. Après 1|^ prièf^^ 
çie réglisie qui ont été longues et ma^ifiques. le cortège ç^t p^rt^ 
pour le cimeiière du Père-Lach^ise , 09 c^o^t inn^mé^ touitjss 1^ 
illustrations de la capitale. Lies dai9^ qi^ çuiv^içnt Içs^pl^jureuisiçç 
étaient les nombreuses élèveii quip jp^ademojseUe C^PPTgiant a 
laissées, et auxquelles elle a enseigné } Vf pr4?'.§Mf dé pr^iirç 
Tavenir. 

La sibylle , comme on vient d^ |e voir , n^ vcmlut ]^ quç ,^ 
^ifeiienoe restât dans l'oubli aprè$ sa n^q^f. Çoï^fafie^p ^^^^Ç^m'fflf 
elle a composé nombre d'ouvrages , où sont consigna \e^ h^I^)? 
de sa vie et de son art merveilleux. 

Parmi ce^ ouvrages on compte : ,,^. 

i^ Les Souvenirs prophétique f d'une Sibylle mr iji?? é^jifià/^s 
secrHes de son arrestation. Du 11 décembre 1609. , 

2° Anniversaire de lu mort de l'impératrice ^o$éiphi^. 1^1^. 

a^ La Sibylle au tombeau de Louis Xvi^ 1316. 

*^ Les Oracles sibyllins. 1817. 

B* La Sibylle au cmgrèsd'Aix-la-Çhapf If Ç' i^^-^ , , 

#• Mémoires historiques et Secrets 4e l'impératrice ^f(séph^. 

7^ Souvenirs de la Belgique , Cent Jour^ d' infortuné pu le 
fimcèsmémorabfe. 182^. 

8<> l'Mge Protisctenr de la Frçmce au tombeau tfe tfii^ 
XVIJL 1824. 

Mf" AM>Hm dp Mad/mçi^ellf^ Lçryolrmint ^ 
' 10^ L'Qni^0imm^fèll4ê^ÇQih^nneïl^m 
dre P'. , 
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1!*^ IVniAr^ âè Itèhri iv au iéfnbeau d* Orléans. 183.1. 

IS?* Èmifesl'é &èi ^HHmx ^ les ïiffdires de France. 1832. 

13"* 4rrét suprême des Dieux de l Olympe, en faveur de la 
àiOwe^èBeKérrïèftâe smfil$.A9i3, 

Céttte âe^itert^sé ^ *61t ^îs ée cent vtelaraôs. 

La plupart de ces ouvrages sont écrits en style emphatique et 
diffii^, comtûie idéla dévâk être stnis Ja fffume d'une pythonisse. 
Ij^ èhiroibài^cienli y puisent des connaissanceis pratiques. 

Cëlhbe tout était èîngUtifef dans celte fera me , elle avait adopté 
tltt ëèrëiàonfiàl nxiiforÀbe ^ôur tous ceux qui la consultaient. Un 
S^t\ïX domèstîquî.' eti baWt noîf introduisait le consultant dans 
r^htitifatamblrë ^ en dishnt : ^ ffiadetûOiselle est occupée, veuillez 
attendre. » Ce ptocêdé dBatcSirte, en trsage chez les médecins et les 
àVÔdatâ, à jfJôiHr bût de pfetsuàder au icllent qu'il n'est qu'une unité 
ffunô ijrûtetie fatermînàMe. Au boot de dix înîtiutés , le vieox dd- 
lâé^iquë fbûs ^eî^alt danistin léabii)^ oblong à 1 extrémité duquel 
^ït ^ikè ïâ jlirètréfese, Ife front ombragé ^d un turban. Le tong 
Wà inuV , 'â gautîhb delà lp<>flè, était une bibKothèijùe rempWe des 
^àvra^eis Aé ïeali dé Lk Taille , Jean B^ot , Noàtradam^s , Albert 
9té Sàtïà%fe, ÏJè tbyér, iaàsi)ard Pettcfer, Apôteaifcar, Léon*td 
fJilt*, ëté.la sibyite voii^ adressait httit qufestfenfe : x< Quel est 
îë itoûîs 'et le^jtiantième de iotre naissance ? — Qud est votre ôge? 
— Ipùelté^ Soiit les premières lettrée de vos prénoms et du lieu 
îiè %tré naissance? — ^eîlé couleur prêférefi-vcfUà? — Quel 
ïhbà'al âLidfei-vouy Ië taièttlt — Pour quel àtntiiafl éprtyuvet-vous 
té fflûi (î'iKtîîlafhlè? — ^lieïle e^'h ftelir de' Votre dioix? — 
Tctolèz-vètià 1è ^and jjëu 6U le peltï jeu? >} EHfe commençait 
^^uite iks '&pèf^iibh1^ tih^rotoanciennes , cartoiliafrciennes , cap- 
frofriiinfé^élinës, ooièoffiehhes m e^fêdûHànciennes. 

Ce qui a rçndu mademoiselle Lenormant si fameuse, c'est d'a- 
Vittt ^èbiâtjlè Tpartïft ^ adeptes , touché, Bserraë, David , Denon , 
Mèt^aû , teiddllife 6e^iSt\ , Taltiaa, Ite châttteur Oàrat , te prifftcè 
de Talleyrand et la plupart des ho m da*^ illu^tre^ de fEtopire. 
îfou^ Vècottt^âiift&ns Vdlofhtieî'ê qu'elte hè téîâfnqtïatt ni d'esp^ftni 
d'ërti(!TOoili trftîs piiftSe^t-telIè, pmt l'hôtiheui' du dfX-néuvièm« 
ilfeéîé, afVéf^ è'ip]poi'té Tari divinatoire dkd« &6n tombê^ùl 

les Mrénùi0guê$. . ' 

Le monde/aprês avoir vii passer, comme un saWe mouvant, les 
règnes divers des apparitions, de l'aslrologie, de la magi'e, des 
fiiniûfiies infernaux, des divinations, des scietïces secrètes, des 
grimoires, des protliges, Je toutes ces crojaticés oàerveilleuses, 
surprenantes, mystérieu^&j. ^t àuruaturelle», eu est aujourd Imi à 
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86 passionner pour la Phrénôlogie ou' la sdenee dès Mmctèiw. 

Nous devons sans doute cet engouaient aetuel à Tétude des 
sciences physiques. 

Nous avons aujourd'hui beaucoup de docteurs qui prétendeiA 
deviner lavenir d'un homme à l'inspection de sa tète et de son 
crftne notamment. 

Il est incontestable que le système du docteur Gall et de ses 
sectateurs est des plus ingénieux. On peqt même dire qu il est le 
plus rationnel de tous les systèmes qui roulent sur la prédiction des 
événements futurs. Satisfait-il complètement la raison dans la fp» 
néralitédes conclusions que Ton en veut déduira? Nous noserioas 
pas TafBrmer. Mais, considéré comme système, il n'en est point, 
dans Tespèce, qui puisse subir un parallèle avec lui! 

En voici le motif: Les expériences, les études, les observations 
sur lesquelles se fonde le système du docteur Gall, s'exercent sur 
tous les êtres humains, quelle que soit leur condition de pays, 
dftge , de mœurs, de sexe » d'abrutissement sauvage ou de civilisa- 
tion avancée; tandis que tous les autres systèmes, inventés pour 
arriver à la connaissance du caractère des hommes, gravitent dans 
une sphère plus ou moins exceptionnelle, si bien que l'applicatioB 
n'en saurait être générale et qu'il lui faut subir des conclusions. 

On connaît le joli mot d'un magistrat qui disait qu avec quelques 
lignes de récriture d'un homme, il y trouverait de quoi le miré 
pendre. Nous avons des gens qui prétendent qu avec quelques li- 
gnes de récriture d'un homme ou d'une femme , leur caractère 
n'aura plus de secrets pour eux. Ils vous diront sïls sont gais ou 
tristes , si l'homme est honnête, si la femme est coquette. Le sens 
des mots ne sera rien pdur eux, c'est la contexture des lettre^ 
dont ces mots sont formés qui leur dit la vérité sans les tromper ea 
aucun cas. 

Supposons qu'un des habiles dans cette science adresse un jour 
à une belle dame la plus tendre déclaration d'amour, et que notre 
homme reçoive une réponse. 

On lui dit dans cette réponse que ses hommages ne sont pas 
agréés. On le lui dit d'une manière on ne saurait plus vive. Eh bieni 
le menaçàt-on de le faire jeter à la porte et même d'avoir recouru 
à l'intervention bourgeoise du manche à balai , si telles ou telles 
lettres sont formées de telles ou telles manières , il s'écrie^ dans 
sa joie triomphale : « Cette femme est éperdument amoureuse de 
moi !» 

Le système qui nous occupe a été l'objet des préoccupations de 
l'antiquité. On conçoit, en effet, que 1e jeu si varié de la phvsio- 
nomie humaine ait offert un puissant attrait à l'étude des pnilo- 
sophes. 11 n'est pas un seul de nous qui ne se livre chaque 
jour à la même étude, pour ainsi dire sans s'en apercevoir. 



LES PHRÉNOLOGUKS. ' 2^* 

Un visa^ nous plattou nous déplatt à la première vue, sans 
que ce soit précisémeut la beauté qui nous attire ou la laideur qui 
nous repousse. Il arrive souvent qUe le même visage qui nous a 
plu, plaise à beaucoup d'autres personnes, et quil en soit de même 
de la déplaisance de celui qui nous a déplu. On dit alors des hommes 
auxquels ce^ visages appartiennent, que Tun a une physionomie 
heureuse et Tautre une physionomie malheureuse. Il faut féliciter 
le premier et plaindre le second, mais il ne faut pas sur un pro- 
nostic si souvent trompeur croire aux belljes qualités, à la vertu» 
à la probité de l'un, non plus* qu'aux vices, aux défauts et à la 
fourberie de l'autre. 

Telle est cependant l'étude élémentaire que Vm fait des physio- 
nomies. ' . 

Les proportions et la dimension du, globe de la tète occupèrent 
d'abord les savants et les philosophes. 

Aristote compare à un hibou I homme dont la tète est d'un vo- 
lume démesuré. 

Le grand Albert le traite de stupide et d^insensé, et, pour ap- 
puyer cette prétention sur un exemple, le médecin Porta fait obser- 
ver que Vitellius avait une tète énorme. 

Que si,, au contraire, un homme se présenté avec un céneau 
d'une circonférence raisonnable, mais surpassant un peu en éten- 
due les têtes ordinaires, les mêmes auteurs saluent en lui l'homme 
d'intelligence supérieure. Doué d'une ame élevée , d'une imagina- 
tion riche et féconde , il aura pour terme de comparaison ; à l'appui 
de tous ces avantages , la tête de Platon qui excédait en proportioii 
les autres parties de son corps. 

Alexandre le Grand avait la tète moyenne Comparativement à sa 
taille qui était fort petite. 

Après la forme de la tête, les anciens s'attachèrent à la cheve- 
lure, et sur la couleur et la qualité des cheveux. Ils basèrent toutes 
sortes de jugements. Les cheveux plats furent l'indice de la pusilla- 
nimité et de la poltronnerie. contradiction du signe I jamais un feu 
ne frisa sur la tète de lempereur Napoléon. 

Les cheveux crépus marquèrent la rudesse et la grossièreté. Les 
cheveux du meilleur augure furent ceux dont l'extrémité se termine 
en boucles. L historien Darès rapporte qu'Achille et Ajax de Téla- 
mon avaient les cheveux frisés. Ainsi étaient lescheteux de l'Athé- 
nien Cimon. Quant à lempereur Auguste, la nature lui avait dé^ 
parti une chevelure si parfaitement bien frisée que tout l'art des 
coiffeurs de Rooie n'en aurait pu reproduire l'imitation. Pour la 
couleur des cheveux , on reconnaissaiî les ch&tains et les blonds 
foncés pour lés meilleurs. 

Suivant que Ton était plus ou moins pourvu de Tune ou de l'autre 
de ces deux couleui» de cheveux, pn était intelligent, industrieux, 
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tètaipéra'M » pdcifl()uè, ertctià àut dôuciBs passions. CàstMrtMPttlfux 
éfUitënt dhàtalnit ànssi bien que Ménélas. 

Les cheveux noirs occupent peu les anciens , inaiii tes cheT^ùt 
rbnx attirent toute leur aniinàdversion. Sien des ^ièdes ^Vàiit qd*^ 
At (^ueôiioi) de JfudîiS , des cheVeux roux avaient coû'^nert la tète dfei 
réprouvés. Le tyt-ah ïyphôW, quï arracha à so^ fthr^ h scfeplW 
d*£gypte^ était roux. Après sk^m^tambrpbio^e, le k*oi Nàbtichèdè^ 
Dosôr aëvint horriblemeUt-roux en châtiment de Ses abbmipàlfè^hs. 
Edfin,' ti n6st pas jusquàu^ &nës, dont la t-éputatiôki A'aït ^6 
coiàpromisë par la couleur rousse de leur poil. De tbut ieiûi^s hû 
a dit : méchant comme un âne rouge. LesXophtes inëme clnttellë- 
meilt en horreur les ânes dé cette couleur, que , ^W faut s'eh tàp- 
porter au récitée quelques pèlerins, chaque année ils en précij(Ât^m 
un au haut d*ùne muraille. 

Aux cheveq]|^ jtouchent lés oreiDes. Aussi rexainèn des oreilles 
vënalt-il immédiatement après l'éxaniéh des cheveux, et lé cartilage 
pla^ à nos temporaux fournissait grandement son 'cô'nlTiù^ènt aë 
rçVébVipnp ^élôn sa fçrme et ^on ampleur. Les gifand^à otrèiniss, ^e- 
lon Aristote , cl après 1uî le grand Amert , dénment !à sôtiike et là 
falui té. Les petites, bordées et tendues, tiennent uVi pé^ à là fblié. 
Les plates appartienaent h l'homme rustre et grosàVet*. Lesfioht^, 
les meilleures oreilles du commun BonX fermés et à'xài diàméfre 
mMiocre. Mais honneur soit rendu avant tout aux oreilles carrées ! 
Çe^x qui en possèdent de celle dimension joignent la giandeufr 
^ ame a la pureté Aes mœurs. Telles furedl, àuf-ap^ôftiîeStiéichfiè, 
les oreîlles de [^empereur Auguste. ^ 

V^^n^ D^aintepant à re;xamen du temt et de àa côàlèur, et hVtA 
saurons que le plus mauvais est le Itéînt jauAé, bta^àrâ , ïh^flé et 
plombé, comme était le teint de Caligula, d'At^lâ et 'de laiAupklt 
5es tyrans un peu présentables. 

Ôuant aux yeux , il faut qu ils ne soient ni ttojp gt^nds nî ititp 
petits. Trop grands, ils désignent la paresse et dohn^nt une "ftt- 
ciieuse ressemblance avec le oœuf- te défaut était telni dô Ôodll*^ 
tiço , le plus vain , le plus iâche et le plus prèssedk aeâ'h0lïihii^^^ 
Sur ce diagnostic, Aristote est intraitable et h'e (rfaiifî j^tft As se 
mettre en oonlradîci)ou avec Homère, qui iàikèXi fei '^aùd èà* dfes 
gros yeux j que , pour vanter ta beauté de Weà'x de JuntAi, tîva^^He 
Jtoopis, ou œil de bœuf* 1> ailleurs, ^i tes grands yeûx tie dôftÙéWt 
ps^s 4 esprit ; les petits yeux n'en donnent pas daVaiitsl^è. ^irtrVét 
qu'il n'y ait exagération ni en plus ni en moins, fet que Voti neileili 
pas atteint ^e strabisme, on aura des yeux foVt COiivenâl)l%à, ffltfà 
dont la proportion ne sera pas plus un indîce fie têflte ou tèHedôSÈf 
4!mteUi|[ençe que leis grands et les petits yediL. 

ïàéz npus , le^ plus crànds yeux passent pôùlr les titfs Mà^ , 
pourvu qu on he^tô ait pas Wtktitb (M k flëûr W USté. «tfè 
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femme laide rachète ses traits mal assortis par de grand? et l^^iii 
jM%f i^odis qu'u^ femœe jolie açplûtt p^s à cau^ àe jse^ pwïs 
ji^èx^ Pour nous , ce nest que le regard nuènfte qui nous j^ttaclie. 
i^u'impontent d« grands çu petite yeu^, ^Jls ^nt froids, ^ns vie^ 
Q»ÊS»M s'i^ élaieat fermés par le ^mm,e|i p ^ ils marquent la, st^- 
pUUé! 

liSk eeuleur des y«ux $8t iinç chose dppt la sagesse nejpermet i^ê 
teciri&r, noq ^plusique d^s goûts. Chacijin neut avoir ses préfér^iiT ' 
om^ malgré œ qjiii'tn (àà disp. Avez-vous aes jeux bleus e^ bièfi 
iwdusi?. Ai^sMe tw# gratine d intelligence ejt de francise. ^^^ 
aYAsnvmlsJbrws? vx)u^ étep spirituel et bon. Sont-ils verts typn^ 
4tef -eom^ageii^ et wtreprenant. ^'ils sont noirs, au contraire^ 
Aristote vous pronostique la timidité et la pusillanimité. Les Jfkf- 
Mligti 4éaote»o.t rem|iûi*jiiefl9ei)^ et la colère. Ypicjl^ d[ un a^tre çMé, 
la niéodf dies èonnes femmes sur les ye^x ; içUe^st fo^rinulée $n rir 
nAsqiM sont réprouvées p^r 1^ priosodi)^; c^^t jëjgaL 

DëH sdûrëilâ ëj|iàift> kAl|â m éti <4è6i»rdr6^ MnénceM un èlre fera*» 
fàl, èbstrné , iÉlpUi. 3^ ^M^Hn loHttl^v im «iprogfiint, ta tffrcnrCé. 
Dâs soùfdls ôltfT]^, tift ^èSéfaittfé, IM fNMfron. Màfe^'th étaient é|MM 
sans être hérissés, si les filets chevelus q«i feiOQÉftpôsant Mnt eoà^ 
âiés paraltèléâièm, bn c^ ^â¥ àflors à'ini jugement droit, d'àne 
ffrande sagesse et d i!ih%ett^ prdfoUld Méténéu. Tels étaient lesMui^ 
elb de lu^iHfer. 

iHaintenaiit, jlat^6sV16 nesi, '^i 64éiiim Une jplaoe ai tu>iior»hta 
dans la physionomie de ThomUie. LéMz eMim porte au ptartstr tit 
k la lûxârë ; Yé nez l^dftm *a la tkylëk<e èl à là légèreté; un nez kioKné 
vërÀ soin e^tréinUèkîllAfMaëëtfùédiB{K^tk»i à la failierieet à lam^ 

S^îiè; un f^ï AiE^i^d ^lUt qtA *m é6l porteur fin, €t«teleux et 
sifiiSitilë; mi|li6è, înipàdiéht, d)se6urtott,inteiviil. 
Dé tous les pei^ëè d^ rJEui^ope , le {peuple italien eM ceiin i|m 
^àëdë fés piità fieàiix hei^; lès |>tafs vitoins ikppattienwmt auft 
Hbilaùdàiâ. i:^ Ahgl^s ^ôtod te nez épais et teartilaginwx; les i^Usi 
ish ]^ëii ci^hti. ËblFVèlnbe , ^i^sqne tous té6 faMames de géme^M 
eu de beaux nez. Des physionomistes ne souffrent ni les nez dveiU^ 
&i lés heis rôîids, hi !é^ làit^ narines, M les Yoilftes éorasées,4ri les . 
préÏÏl&aùilbëb. 
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que le marquis de Chauvron, qu on surnomma Néanmoins. Excuse 
du calem bourg. 

La bouche n'a pas moins inspiré d*observaiions que le nez. Une 
bouche moyenne était, pour les anciens, le signe visible du courage 
et de Tesprit, d'un cœur noble et généreux. Ce signe était infaillible 
pour ceux qui joignaient à une bouche moyenne des lèvres minces 
et bien proportionnées, un menton carré garni d*une barbe touf- 
fue» un front étendu, dég.igé et serein ; enfin, des joues élevées, fer- 
mes et vermeilles. Les Grecs ne bornaient pas au visage et à la tète 
de rhomme la recherche dindicesextérieures, d'où i on pouvait dé^ 
duire quelles étaient ses facultés morales et intellectuelles ; ils s'en 
prenaient à toutes les prties dont se compose le corps humain. 
Mais comme nous allons plus vêtus que les Grecs, nous ne les sui- 
vrons pas dans leurs recherches. 

On a cherché des pronostics jusque dans les cils, les ongles, les 
taches de la peau, les dents. Si Tart du physionomiste était infattli» 
ble, quoi de plus agréable que de pouvoir connaître les bonnes ;et les 
mauvaises qualités d'un homme ou d une femme à la simple inspec- 
tion de son visage ! C'est dommage , vraiment, que 1^ rencontre 
des signes de caractère n a guère lieu dans la même personne , et 
que les combinaisons si variées de formes individuelles soulèvent 
un conflit devant le juge physionomiste. 

Toutefois, nous devons rendre pleine et entière justice à la pro- 
digieuse sagacité de Lavater , à ce que son système a d'ingénjeux 
et de séduisant, à la consciencieuse conviction de son fanatisme 
pour un art dont il a réuni tous les éléments épars, en renrichis- 
sant de ses observations immensément nombreuses, et qu'il a éri- 
gées en corps de doctrines.. 

Nous louons d'autant plus Lavater, que Ton ne peut s'empêcher 
de reconnaître en lui de Tinspiration, de la bonne foi, de la con- 
viction, de la passion pour son art, et qu'on ne trouve pas dans sou 
système, comme dans les autres, de ces traces de charlatanisme et 
de calcul qui déshonorent leur auteur. 

Absorbé dans létude des caractères, concentrant toutes ses idées 
dans une idée dominante, poète de cette idée et doué d'une ima- 
gination exaltée jusqu'à rilliiminisme et extrêmement impression- 
nable, Lavater s'était souvent senti ému à la vue de certaines per- 
sonnes „ et leurs, traits, étaient profondément gravés dans sa 
mémoire. Sans intention préméditée, il lui arrivait quelquefois' de 
porter des jugements sur certaines physionomies, et de rencontrer 
si juste, qu'on l'engagea à fortifier cette disposition par des études 
suivies. 

, Bref, Lavater est un des plus grands physionomistes connus. Sa 
doctrine a infiniment de sectateurs. Vous n allez pas dans le mondé 
que youA.ue C)Qnçpntriez un physionomiste qui vous toise du pied à 
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la têle pour vous deviner. Il vous sonde par le front, les sourcils» 
le regarda lo ne», les oreilles , la bouche , le maintien , là parole , 

Eour se dire après : Cet homme est un fourbe ou un brave, un 
onnèle homme ou un industriel, un voleur, un tartufe. 
' Mais on se trompe dans les appréciations, parce que, pour jugei^ 
toujours d'après la physionomie , il faudrait que Tame suivtt tous 
tes mouvements de la nature. Or , tel individu né vicieux , comme 
Socrate, ne peut être considéré comme pervers sur Tinspection de 
ses traits, parce que la volonté de Thomme a pu défricher du cœur 
lés germes du mal, les racines de la perversité, de la corruption, 
enfin, corriger une nature vicieuse, des inclinations désordonnéesr. 
fl faudrait brûler un livre qpi enseignerait à dire : Un tel est vo- 
letor, menteur, parce que ses traits portent à le croire vicieux. 
Professer la phrénologie exclusive, c'est professer la fatalité, c est 
décourager la raison dans sa lutte contre de mauvais penchants , 
et excuser ces mêmes penchants en les présentant comme vaia- 
queurs quand même, et jamais comme vaincus. Ne déshéritez pas 
l'homme de son plus beau et de son plus rare triomphe, celui de 
pouvoir dire à une passion qui Texcite : Tu ne me domineras pas. 

La phjsiondmie est un miroir certain , dites- vous? Mais voyez 
ddnc cet esprit fin , léger , délicat dans une grossière enveloppe t 
tand^ qtH de cette beauté, de ce beau lion il ne sort que la sottise. 
Ce sont des fleurs sans odeur. 

Esope était diSbrme de corps et superbe d'esprit. 

Lafontaine, idiot en apparence, était Tesprit le plus profond de 
son siècle. 

Qui aurait deviné une lave brûlante sous Tair hébété de J.^. 
Rousseau? 

te grand Fénelon portait une tête dénuée d expression. 

N'avons-nous pas vu tous des physionomies très-heureuses sur 
le banc de 1 infamie, tandis^que d'autres figures affreuses recelaient 
des tiésors de vertus ? 

Ne jugez pas surtout, d après sa physionomie, l'homme des siè* 
des de civilisation, dont les positions changent avec son caractère^ 
et son caractère avec sa position. Cet homme est forcé de sortir de 
son caractère de le fausser, s'il veut vivre parmi ses semblables et 
n'en pas être dupe. 

Ainsi, prenez comme charlatans tous les phrénologist^s qui di- 
sent : Celui-ci a la bosse de 1 esprit, celui-là du vice; un tel est 
débauché de par une bosse, un autre se contient de par telle an^ 
toe. il est facile, avec cette science, de calomnier à son aise. 



x^ 
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Pif^n q«e mm aifoM t«miM^ rnUrt 9Mi«0i^^ H »% fwt pas 
rf ipM iMm aMp&èpÉiiA II oatelogiie éH oMflkte mr9téiî4iH> 
te forait ém Toliiaiaii énMiÉM av«oc*(p» QOttfta pura wswf MM 
étioMAé é^ MltQ nqnMth^iifer 

Peur 4otitti [térsc^m qui ¥#% Im chMas laÎMiaMA^ U mk imr 
çM^e de né fé^ «ém^tea , ttcms \» tipAtoroos «neoi^ we fcMdt 
rMÎttlMeB tf'QM pAîaaaMe tiipèiieitfe, amt oélefte, si^fckifidnMi*» 
cfaifiaite-éYèiif iBMtt ëe Mira ^«bi. Qft » to ^ eette pnkiMiM 
wk iMT-à^toHF sur kft na*îoMi et mf les inëiiédiia, aw Um ^mA^ 
MM gtoénlM et pavtÎD^lièresv. 

Q«i a 6ri& MQtte oMie e^mi. Ceux (|ui MMidèfMt^ touM 
cbMM c» iMpÉi(|Ma , eq iadréckiké , ne ii4|uérMlt vmt daM tout M 
qnj ptèoMac^-eilreanra^ pféfâ^ et supe^tidM^ Pour ev» Vmif^ 
vsraMi viderai ilaMeMaièsM tèute m«arirratiMvi6ibiiiatt.î«H* 
ymp^> de kl PMvidanciâ A quei jervtraâ* de diaeater aitee eu? 

AfH^ «vewMrpeaéi les graatdesi dîtîeieM du merveîllaim., fl ne 
IMMOftiale phift ^*è faân^une légke émcpraîon dans la demioM AH 
pni^Qf^ seofaMu Kous oiUereM daoÉ natee ea^fiasé» ewtainefrfMli^ 
cularités qni ne sont pas sans intérêt. 

Du Vendredi. 

Parmi ces préjagés , il en est un qui prend sa soQrdè^ éiMMl^ 41 
fausses idéM «ÊiHgted#e!l, ê^ qfoi evi «»eâ#(lM|KiilittydifèeMuiflS>le 
fÊÊÊcfiÊ^ih m^mrMn pidkm\ tff Wtê ci^cft qoi oraigétnl te reiidfedl le 

Christ mourut sur la croix. £n entrant dans tes id^e de ces {M^ 
sotUïe», trësi''fete Miii^én«€fs para^i celles m^ ont te pvéfvge^da 
vG(»t4;r«#i en^ pdMr^tifr teëi» répondre que ) Eglise ayant M^ ëè 
jédf^ll' flu^ iftdtttbt^ des jiHirs # oeuvre , tt n est point de tratall ai^ 
l|ttel»el[^tt#p«ilMe i^ Hvrér\ ^oim d'opérathnis qii'on ne ptisM céM* 
mencer un vendredi. L'oisiveté seule porte msibeur. En IteMt 
FlMu^re » W^ eMApulIfthl «M tabto0U!^ <^i»#ÉeK)giqiiei U» fius 
eM«M, en iiite^i^gea»! te Mh des é^Miiérides* peur to# déMi 
iMifito r^Mmée, «n ne trente «ucun indieé qui' fàeae du itmiééêk 
un jour fkMi< néf âw e q ffeteff Auiiree jimr» ée ift ^mamt^ GepMdMl 
ce préjugé existe encore et existera probablement longtemps , car 
c'est, sU'on peut ainsi dire, un préjugé de bonne compagnie , 
sauf, toutefois, les brigands de la Calabre auxquels il répugne 
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l^ucoup d'assass^er un homme un vendredi. Ils aimgral^t h}f^ 
mieux en assassincir deux la veille ou le lendemain. 

Nous avons remarqué à Paris une cdose assez bizarre relative- 
ment au vendredi , et cela depuis plus de vingt-cinq ans. Bon an 
mal an, on représente chaqfii^ài^néfrf fWr les différents théâtres de 
la capitale, de cent cinquante à deux cents pièces nouvelles; eh 
bien , dans un c^uart de siècle , qn ne ^rouyerait pà3 à citçr six ore- 
miëres représentations qùr hiëiit éqlfëtk lin léâd#ëdl. Céj^hâàm, si 
la force d^«spri« àait banùie de la téri^e, dé deVfàfît-ôH ftaâ k H^ 
trouver dàfAs i'ailie d un vattidJB^illîstèf-. 



thi nombre TrHzé. 

Dsni te satire d« Vhdmniei, Bciiteaa eitfl i|u noàifaré^ 
hcMaaipas cette faiblesse d^esprvt ({m nous fait . 

plus d^ douce attroupés craMidrei le nombre impair. 

yorigi^. dq maléfice atbribui^ m iiombre tre|;Ee r«iû9fi|t9i m 
temps des apôtres qui s'étaient trouvés treize à célèbre^ I^ ?èf ¥9^ 
L'un d'eux trahit son maître et se pendit, d'où l'on a conclu que 
de treize personnes réunies, enseoible î1 doit nécessairement en 
mourir une dans Tannée; mais c'est seulement à table que le 
nombre treize exerce sa mauvs^ise influence; ailleurs il est in- 
capable de faire auéutie méchanceté. 

Renverser une salière sur lai nappcl , voir uil ôouteau ettitie tttù^ 
chette en crq^x , sont déul pronostics de malheur. 
"^ Ge sont d'extravagantes fàfblessés , et pourtant le dcrvôiv des eti- 
fants de h maison consiste à ptendtie garde de choquéf tel StiStsé^^ 
tibilités fitaternellës , quelque ridicules qu'elles soient, et H iMVé 
souvent que le temps, par la puissance de l'habitude, inculque 
dans les enfants ces mêmes préjugés dont ils. se moquaient, tout 
en les respectant à cause de leurs parents. Ainsi s'établit la tradi- 
tion. N'oublions pas, d'ailleurs, que le grand Frédéricredoutaitsifort 
uMi eoufteot» ^ une fourfè«He en croi», qu'il le» changeait ito'dis- 
pMttion. 

On Sfttàdhsait grand mulhear à trois bougies attuttées. Le§ m^ 
ciMs v^ji^ient tï te symbole des trois Farques , prèMs â> ttimqfté» 
te fil éé te v^, les trois gue«riM d^ Geii»èr«s disposéMjP éalMi 
éii^teursalK>i6<iien«s Tombre défunte à son pdssafge; enfith^^ tes tMÂ 
Furies qjai veni s'em emparer. Certes cela valait bten te peiM tê 
faire une éoenottrte de bouts de cbandeHes ; nms pour nous, mètttë 
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ttans nos superstitions • le nombre trois ne se présente noîlé part 
comme an nombre de mauvais augure. 



Coque d'cBuf. 

Parmi les préjugés de table» il en est un que nous voudrions 
prendre sous notre protection. C'est ce tout petit préjugé qui me- 
nace de malheurs, selon nous bien mérités ,. quiconque , après 
avoir mangé un œuf à la coque, néglige de briser la coquille avant 
de la remettre sur son assiette. Ne voyez-vous que la coquille non 
brisée offre une surface sans proportion avec sa légèreté ? Alors 
qu'un domestique de bonne maison, comme le font d'ordinaire ces 
messieurs, vous enlève brusquement votre assiette , la coquille 
mcôre imprégnée de jaune voltige et tombe sur votre habit chj sur 
les élégants colifichets dont s'est parée votre voisine. Nous parlons 
de cela en connaissance, car nous avons vu un jour une belle 
dame fort contrariée de la chute d'une coquille d*œuf sur un beau 
ch&le de cachemire blanc où elle déposa une énorme tache. Brisez 
donc vos coquilles,' quoique ce soit^ ce dont peu de personnes se 
doutent » un usage originaire de la Grèce et que nous ont transkis 
les Romains. 

Œufs de coq. 

Encore une petite recommandation : ne croyez point à TeiLis- 
tence d osufs de coq , attendu que jamaiscoq n a pondu; ce qui 
nous dispense de combattre cette autre erreur longtemps accré- 
ditée , qui veut qu'un œuf de coq produise un seront. Ces jolis 
petits œufs que Ton récolte quelquefois dans un poulailler , pro- 
viennent de très-jeunes poulettes plus hâtives que leurs compagnes* 

Le lonnerre et les cloches. 

Pourquoi marier ainsi le tonnerre avec les cloches ? Parce qnUs 
sont déjà unis par les liens d un préjugé commun. Depuis long- 
temps, les savants se sont mis en désaccord avec les ignorants sur 
la question de savoir s H est opportun de sonner les cloches peiH 
dant l'orage , si la commotion produite dans Tair par le mouvement 
d'une cloche mise en branle peut dissiper la foudre ou ^ elle peirt 
wâ contraire 1 attirer. A cela nous avons gagné deux préjugés au 
lieu d un. La manie de tout expliquer conduit souvent au même 
résultat que le malheur de ne rien savoir. Cependant le préjugé 



• 
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des savante est demeuré vainqueur du préjugé des ignorante, et 
rautorit% leur est venue en aide. Depuis plus d'un demi-siècle de 
nombreuses ordonnances de police ont prescrit aux sonneurs un 
repo» obKgé pendant 1 orage. Lorsque autrefois nos bons curés de 
paroisse faisaient sonner les cloches de leur église pour conjurer 
l'orage, c*étoit un acte de piété, une invocation à la protection 
divine qu'ils croyaient faire , et non point une expérience de phy- 
slque. Les savante , au contraire, ont cru à une action quelconque 
de la cloche sur un nuage chargé d'^ectricité. Ils avaient pour eux 
Texemple de sonneurs tués par le tonnerre dans Texercice de leurs 
fonctions*: donc c'était le mouvement de la cloche qui avait attiré 
ta foudre. Maintenant on ne sonne plus les cloches aux approches 
d'un orage , et la foudre n'en persiste pas moins à tomber de pré- 
férence sur les clochers , comme cela est arrivé plus fréquemment 
que de coutume en Tannée 1842. Cependant onfaitbiend'interdire 
de sonner les ciodbes quand il tonne , mais cest par la seule raison 
que , pour sonner une cloche , il faut être dans le clocher où Ton 
est plus exposé que partout ailleurs. Les clochers, ordinairement 
terminés par une flèche aiguë s'élevant plus haut que tout ce qui 
les environne et surmontée dune croix en fer , appellent la foudre, 
mais le sontHi le silence d'une cloche n*y fait absolument rien. 

Ce n'est pas depuis bien longtemps que les sciences physiques 
ont conquis des données exactes sur lélectricité. Nul n'ignore que 
Francklin arracha tout d'un tenvps aux tyrans leur sceptre et au 
eiel la foudre, ce qui veut dire que Frand^lin fut linventeur du 
paratonnerre , invention admirable , qui peut-être a déjà préservé 
beaucoup de monuments des atteintes de la foudre. Nous ne vou- 
drions point troubler la mémoire de Francklin dans sa juste gloire ; 
cependant » sous Louis XIV , quelques marins avaient adopté un 
usage nécessairement inspiré par la même idée qui présida à lin- 
vention du paratonnerre. Un savant curé, l'abbé Thiers, mort en 
1703, en énumérant diverses pratiques superstitieuses de son 
temps, place au nombre de ces pratiques l'usage d'élever une 
épée sur le mftt d un vaisseau pendant la tempête. N était-ce pas 
le paratonnerre , moins l'aimant de l'aiguille , moins le fil conduc* 
teur.de la foudre? Le bon curé voyait là un acte de superstition , 
et la découverte de Franddin est l'objet de l'admiration du monde. 
Y aurait-il donc des superstitions qui n'en sont pas, et que l'ex- 
périence fem passer un jour à l'état de vérité ? G est un doute que 
nous proposons. 

Dans un des derniers numéros de Talmanach publié chaque 
année par le bureau des longitudes , M. Arago a donné une théorie 
infiniment curieuse et à peu près complète de la foiidre , sans 
négliger d'accumuler beaucoup de faite, seul moyen de rendre 
populaires les' connaissances trop spuvent renfermées dans les 

49 
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officines de la soiettcé. Noas n atons fMwtMjwJ^^f fm leiwméqo 
dbnt le aoovenir nom revient, maid nw» pfrfwwgnw^-ipyk^e 
nous troint>er en affirmant q^ le saigait Mtnwme., «|,,8Riiimt 
les jeux de lélectricité daès lai iarmai mWfi^ 9^^111^,^1^1119 ^i 
bizarrerie de ses morndres «aprkfs, r^Yfitifpmm^ yT^9*\ii^ 
croyances populairas (}ue les denu-MWïiiiUik i» pliWrjU|Tip#t|s 
fléaux de toutes sciences, avaient relt^oéas an rDWnbcf Àf^rUffs 
erreurs et de ces préjugés que I oitap0elll| v«a%air«wentf4M «fnjî^ 
de bonne femme. Nous indiquons la bonne Mur^ , qiais mvi 9)y 
puisons pas, car ce n*est pas là que nous t00U)^QrWP»s.d«iinTmirs 
et des préjugés à signaler. BornoD»4iM|SiilQ|iOr,^«|ue|qp|iMi^^ 
des effets de l'électricité qui nous appartiflqnflnt. p^us j^i$i^^ 
retdent. ,- ^, ^M 

L'Action de l'orage sur certains xx)r|«.Apiinés yjtwgi^atf^wyg 
substances mortes nest point une dioae CQmortèaf.iaUmdP We 
presque tout le monde en a éprouvé les effets* w.^^SL^té téfi^mp. 
Au moment qui précède 1 orage, la fMantaurt^doTair Vîi)Qwe 
dans nos membres et jusque dans «109 esprits^ ^i^imm'imf^M' 
rons ) attitude fatiguée^ inquiète, triste, d»9 animapk ng^nifMfs 
sont les plus fatmliera , nous pouvons croire qoe le «#t»tae pno^Wfe 
chàgrtii ^que noM ressentons aaraH plM MmiM^ ençoee ni notre 
raiton n'en teinpérait ia manifertatioa. XM ^et< remmble à^^e 
que notas éprouvâmes à Nice d^nx mppmch^s du trembifS^a«illfe 
terre qui i^nala le c^aunencen^ent de Taiinéa 1808. QwndioMli- 
. mencent à «omber les pren^ère^ igréMba gMUes de pM^^dètai^iéfs 
du nuage , et qu'enfih la phiiis taiinbe à AaU au mUieu 40a éolaîrs 
et du i^utoment de la fooâte, nà bien-être JSOudAinsupc^èda. feu 
malaise qdi nous accablait. Jpeiubnt l'oirag»^* -oa^aait iiMmiV{iUe 
rapidité «i viande se décompose. Dans les impriin€ries4>ikli6e9Jr4Pt 
retaMrrqué iqtfè Ici tampons qui serventà étendre Teiu^ tombil^t 
en dfsstilutién'et réjpamlaient une mauvaise jodMir ; . or» ^»o^ m- 
pons sont en -peau de montcHi et rembourrés de bipe, fQto>^a 
vu des ^ites de papier moiuillé oooi^ertaa, après un.nragft, 1I0 tad^ 
de di Vérités conteurs. Duqniièremeitt . Picore » un boudbw.a^t 
àcbeté à vH frtx des bœufo tués par la foudre, il a dùl^jetwià 
là totrie , tant les chairs en étaient ttûirea et infeotea^i Id^m iia 
campagnes, les ^fermières ^ flepms .un4(omps immémori^» actut 
dam Tusagede j^Iacer «m^ièlo^ aotis Its-^jarres 4)on|e&ant>le{H*ikBft 
et dans une couvée, pour empêcher le tonnerre. 4a ^Êiq*!^ toufoisr 
le lait et avorter tes oriifi adusia ^pMfe-qui ias oaAveu.QuLat)u, 
dans des temps de oomfilèiè ignoiD«iie|0, nenaisigner :eea4)réaQP!^4îfe 
qui se mnt trouvés d accord avec les lois . de Télectricité 7 

De tous les phénomènes qui signalent un t>rage, le pkia wif^ 
nantsans iloate est ce c^e noqs pourrions appeler i'antipatfc^^ 
même Tinimitié de la foudre pour la soie. On en a vu de nouveaux 
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aeQi|iliQi(4aM les OFagei qiiî oi^t sévi eet^ année contre plusieacs 
de nés JocàliléB inéddîonales : on % r^majrqué des glands en mét^l 
jMrdus aux eiJtrémîtéf d'ima I^^Me d^ mv^ , sans que la bourse ait 
r6$ttla||lii8 légère atteinte eu fhiîde élei^trique. Ou ne craint poif)t 
la visite du totinerpe derrière un répspart de rideaux de soici toqt^ 
fois fies laits ne sont rient si^n les compare à 1 espace de pré- 
vMon àveelaqpieUe la foudre fait la guerre à tûçis^cte mèmi qui 
{NrddUit le seul phstade devant lecluel elle s arrête. C était aussi 
uiieef^jrance populaire loogteiaps râéguée %mu)|39i|)re des v^Qij^ 
liiBâtiipies de iar crédutitlè; mais tes expériences réiliéréas ont parlé , 
eijaaai^tenfiifnt il eA avéré qttè»ixi^ l^s précautions prises 

par les cultivateurs de vers à soie , un grand nombre de ces iipsect||s 
Bieofèqi afkrès les temps d c^e. Shm^ an Janrîer qui , ditnon , 
pràMrw 4e' la foiKlfse, o'^st une J^re de rhétorique, et rien de 
plupi. -» .-• 

' ' ' ' S&int MédùPd et saàU Germis. 

I l^^^^x^a^icKnçs, q\ie voiçi spnt certainement les premiers en- 
^^n pluie ^t Ifibpau temps, gue les enfants du peuple, 

4^ 1^^ f^ff^flàff^ (^ m nos villes y reçoivent de leurs 



f T. 



^^lii^jtmtsi. 



^ik^^^^s^ïï."^ 



, . I jQl QU'USA 1^ iwl^j^t dai^ k penplç qu^ s^int Alé4M ^ WWt 
«Mh»1Sf)jo^is»«t d'Mne ^i gc^i^ rftpu^ign;^ conuoe pi^pt^élef ; 

4m«0Sia^idjSf>i^e^i$(afl»e8e avant de pa^ 

pour la campagne* épi^t lejow ia^iquR p^ir r^lman^ich # tfmïifp 
la fête de Tun et Tautre saint, afin de savoir s ils doivent emporter 
quelques toilettes d'hiver, ou seulement des costumes d'été» 

Ainsi que cela arrive son^HI , ta réhommée de saint Médard est 
beaucoup plus étendue^ tandis que celle de saint Gervais, qu'il ne 
faut point séparer de saint Protais , parait beaucoup mieux fondée. 

, La fai^oQ de cette différence est que la fête de saint Médard tombe 
le 7 juin, tandis que la fête de saint- Gervais n arrive que le 19 d^ 
même mois, c*est-â-dire 1 avànt-veille du solstice d'élé. 

I^algré l'ignorance où nous sommes de k prévision de^ temps* 
4^ ^ombreuses observations oiit cepenïtiuit permis d'élabfirdep 
probabilités, d oii il résultt* que les chanj^t^mtinls dans I apparçïl 
atuiubphénquc uni jmuiôi ii^^^^ -i ijviiUrc *^pOrfue> ih^ Tannée qu'à 
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dautres époques indéteni]iinées. Ces quatre époques sont : les deux 
solstices d*été et d'hiver, les deux équinoxes do printemps et de 
TaMtomne. Les astronomes et les n^rvigateurs ont , par leurs fsxpé- 
riences et leurs observations, donné à ces probabilités un crédit 
quil faut bien admettre , mais sur lequel il est et sera toujours im- 
possible de fonder des calculs certains. Ainsi, s'il pleut le jour de 
saint Gervais , on peut parier av«o les meilleares chances que la 
saison sera pluvieuse, mais on ne parie pas à coup sûr. Saint Mé- 
dard a , pour se consoler, la gloire d avoir été le premier fondateur 
de la fête de la rosière de Salençv, fête qui , depuis^ s est aoclimatéë 
dans un grand nombre de localités, et d où est venu sans doute 
Tustige de doter de jeunes mariées à l'oecasion de quelques gnoides 
fêtes nit|pnales. 

Saint Médard et saint Gervais , malgré le pouvoir néEasIe qu'on les 
accuse d'exerper sur le commencement de la beUe saison , ont trou- 
vé des incrédules. « Comment , ont dit ces esprits forts , est-il poflr 
sible que Ton soit assez superstitieux pour ajouter foi à de pareils 
contes, tandis que la pluie et le beau temps résultent, évidemment 
de la distribution des Quatre-temps? Si les Quatre-temps d*hiver, 
qui tombent vers le milieu de décembre, sont pluvieux, c'est le 
signe incontestable d'un hiver humide. Par la même raison , si les 
Quatre-temps du printemps , qui advfennent au mois de mars , sont 
froids et secs , ce vous est un avis de garder vos manteaux et dé 
ne point faire enlever vos poêles , car c'est le pronostic certain d'un 
printemps sec et froid, x» En général, rien n'est implacable à l'en- 
droit des superstitions qu'ils n'ont pas commis les gens imbus 
d'autres superstitions. Combien n'y en a-t-il pas qui haussent les 
épaules quand un jardinier leur dit : « Nous aurons un hiver bien 
rigoureux ; voyez combien sont nombreuses et épaisses les pellicules 
qui recouvrent ces oignons. » Eh bien ! ceux-là mêmes , en reve- 
nant de lâchasse, exhiberont une magnifique fourrure de liètre, 
et diront à leur femme : a Ma bonne amie , nous n'avons qu'à foire 
une bonne provision de bois : regarde comme le poil de ce4rois- 
quarts est touffu. Il fera diablement froid cet hiver. » 

Du Bourreau* 

Parlons des fonctions que flétrit un préjugé : tant que les hoÉima, 
à la plus grande gloire de la civilisation , se croiront et s'attelbue- 
ront le droit de faire mourir judiciairement leurs semblables , sans 
élever les 'fonctions de bourreau aussi haut que l'a fait M. de Maistre, 
on en doit recçnnaîire l'utilité. Il faudrait plaindre aussi ceux qui 
les exercent , sans l'espèce de juste horreur que l'on éprouve à voir 
la longue liste d^s postulants qui se présentent quand une place 
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d*exécateur des hautes œuvres vient à vaquer. En Russie , que nous 
traitons de pays barbare , il n'y a pas de bourreaux en titne , faute 
de trouver des hommes qui consentent à Tètre. Quant une con- 
damnation à mort doit être exécutée , un condamné à des peines 
moins sévères est chargé d'office de l'exécution , et ensuite on lui 
donne sa gr&ce. Quoi qu'il en soit, le préjugé qui s'attache parmi 
nous à la personne du bourreau , et qui s'étend jusque sur sa fa- 
mille > est trop enraciné pour qu'il faille espérer de le voir jamais 
radicalement détruit. 



Des Maris trompés. 

. La qualité de mari trompé ne constitue pas un état à part, c est 
au contraire une position qui peut exister dans tous les états et dans 
tou3 les corps de métier. A coup sûr, le ridicule que le monde at- 
tache, aux mésaventures des mari^ trompés est un préjugé s'il en 
fut jamais. Molière, juge et partie dans la question, a dit sur cela 
les meilleures choses du monde sans redresser le travers de Tespri 
humain qui inflige la punition morale à celui qui est déjà victime 
d'une faute qui n'est pas la sienne. Au surplus , la nombreuse cob- 
grég^ation dont nous parlons a toujours compté dans son sein des 
* npmmes.de \^ plus haute distinction , et même des rois et des em- 
pereurs. Quelqjiies observateurs , qui aiment à se rendre compte 
de tout, ont étudié la question de savoir si, parmi tant détats dont se 
compose notre société , il n'y en avait pas de privilégié , c est-à-diré 
qui fournit à la masse une plus forte somme de maris trom'pés. 
Leur conclusion a été que l'on devait reconnaître la suprématie 
du corps respectable des notaires et des avoués. Pour nous, nous 
sommes convaincus que cette décision a été rendue sous l'empire 
dun préjugé. Il y en a d'ailleurs qui placent les maris des femmes 
littéraires avant les avoués et les notaires ; répétons que ce doit être 
encore l'effet d un préjugé. . 



Hes auteurs. 

" La profession du théâtre, ou, si on le préfère, l'état de comé- 
dien, est^ sans contredit, de toua les états celui qui a été ^t est 
encore Tobjet de pkis de préjugés, et longtemps, il en faut conve- 
Hfr.^ës préjugés ont pu paraître basés sur des probabilités, ifar la 
Hiisôn qu'en temps de guerre la vie d un soldat est plus exposée, 
kt vèfrtu d'une, actrice, toujours sur la brèche de son thé&tre, court 
plo^ de dàn|[ers cjue celle d'une femme qui cache sairie dans 1 in- 
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tcriear de «on menace, et concentre ses affectionf dans jes wiisî^ 
blés Aobceurs de la famille. Nous avons dît aîMenfs qiM lîiwjj^^ 
pouvions voir autre chose que des individus suivant U mèjWJW* 
rière, et non pas des états constitués sur un pîéd d'egMigctoez K 




^ , Is^ij'^*^*»!™^ 

toe scta tenté de mettre II. de ÏJhateatiWftanà en naj^'ftèle aV^ 
gens de lettres qu il ne faut pas nommer, dans la craliitè 'détour- 
nir une liste trop prolongée. Qui aurait osé comparer Talma à ces 
mauvais tapeurs de plancha q^î parpétnaient au boulevart Té- 
cole de Tautih. Et qui, aujourdhui, voudrait établir une identité 
de position entre Duprez et un chanteur des rues» entre madempi- 
Mit ttëké M ceiiufc Ton uppteHé tek nmSi 9m m'mm^k'de 

rivibce ! Ira-t-^ côHfiWidr^ Bériot irèk Hh mCUfitHë* WfSA: â>âi 
prétexté iqiie kotM H« Aéùx jMent du viiïhm ! MôVê, )^ir àné 
iconséqt^ètoce forcée, !eâ Aéhiiers bâfbtfuffîétth d'«rti^i^fî0^ i^t- 
tont d'une Weîne et entière tîonfraterriîté àvfec î)avHl; GtbS,^ué- 
rarà et ÛirMèk. mu, 1«i» ^Uttcftions t^M i^^XHéiA Vk Ik itù0n&- 
HVé du itoérite ne sont pas dès ^vf^, fMnhnëii, itt Hé^fe^jIM 
devant là loi ; 'akliste^, Tégàtité VkW ]pas {Sbèsiblè. 

Nous éprouvons quelqilb «MKtabtfoti à ftiiré bbl(èfyeF ^è\éi 
pfréjûgès anciennement atta'chfis ^rësdilib gènlArafemieAi abx àctèurs 
et atit actricéé, tbitt ^«IKiëaiit toiis les jours, hotétilWéWt dfàns là 
grandes villes. L^esjf^i^t humain téh'd à indivittàan^'ek- lès cWses, 4 
hephîs (yrononcer de prOisél-^tionb eh tuasse, ëiîfifa,'^ né k)ïns 
fSrit^ retomber sur tous la défaveur liiêriféé p^r qltt^lf^ uns. 
l.'Ang1elet*re a donné reieihiiFe la t)i^mié^e âe t*aA)o!}tibh ^n prè^ 
J^ qdi excluait indistinctetnent les làcteurs'ét les WctHc^ âe la 
sociétô; cet exempfle sàhitah-ëfut^ccufeitli eh Fhince, et fut même 
consacré aVt^tihe to^ d'â^pkràt ]|)ëndatnt lé cckiàulat. tlâ'dtheî* 
«th fiett à Vët^stitfeÀ, oïk,'^br se fëtiûté à tfbife, le^ trbis cbhàut's 
donnèrent la main à mademoiselle Coiiflîftv S mïidèàiMâelib i)è- 
vienne et à Mademoiselle Mézerai. L'élévation de madame Bona- 
parte au trône impérial ne changea rien à ses anciennes relations 
d'amitié avec mademoiselle Hîll^ht^t, À personne nignore dans 
quels termes 1 empereur demeura constamment avec Talma. 
,,, (Jp.qu il J^ a ïde Jmeux à fay^e pour juger les hommes ^J^Jeslem- 
• mes en ièncirajL. lès acleuri| ^et les, actrices en partic^iè^t^.c'es^ 




, ^ ^-, _ _ fepûom'e 

inonaé dont la cpnduite est lybjçt d^n scandale. Çoiqlme cela, 
vous ariiïvài^i, sinon à rextirpation ràidic^lp,,^ moii^^à ]i*atMh 
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nuation d'un injuste préjugé encore eh vigueur dans beaucoup de 
lMalilés;6liflartout dans nps -pcovinci^. Sur c^Ia, upxtenos amis 
iM)i|»ftncdlit& im ftit qui lui fut pei^nnel, et qm nous parait 
vnâniMiieaB9|ttiérist{qiie. ' 

-L'homme dont nous parions est u6 de nos auteurs le plus jiiirte- 
m^t estimé pour soif talent et pour la noblesse de 3on caractère* 
Darib 89 jeunesse^ il fut oeolédien pendant quelques années. Or, 
voici quelle drooobtuioe lui fit quitter le thé&tre. 
^JLatroupbdontilftiisaitnartie donnait Jles représent^ti^Dn^ dans 
une grande viiledu midi de la France. Consacrante des tmyaux 
littéi«ireBiK>atfo temps. qM lui laissaient ses de voUrs au tbé&tris, il 
né voyait absolument pciMnae. CepencTant un cordonnier d'assez 
bas étage avait plnsiéurs fois cherché à lier conversation atec lui, 
se disant passionné pour 1 art dramatique. L'aieleur donnait firé* 
gemment des liîlfelsau cordonnier, et le faisait placer -au specta- 
de. JSa 4)éau ttiii», suotre aifii v4Ht entrer dans sa chambre le 
GWdoniliMrayant^tmfîpde lète: « Monsieur, dit cetui-ci, j(e marie 
iinjourd^Ni ma'fiUe, et je vîtas tout tondelnent \y)ns prier a as- 
sliftér à sa ô<Mse. » Bfetn am^bésitav fit de v;ag)[]es objectioM., 
lonc^ le «cMPéoiriiier, pijenaiitJe change , hm amra conàifdiement 
la itfaitt^en luïdis»ît< ^ Ab ça^ powquoi ne v4i»e^vctua pas ve-* 
nif9:.v «t<Jce ptéce^ votas lètes eMfl^dîjm? Ça ne me &it xien du 
fMH/jeMM^fasâéri » 

Qu*on juge par ce seul fait combien est enccNte.vivai^.dans nos 
pi^tnceiî 4e préiiigé contrat les ocmiédienSi fjos pj^^t^s/^l Ib i^es- 
éèi3É9)l6ttt ^tfi^cmendeat c fluaiHl une fmH ^'eet tempané^e nos 
fkrdlil»,' mil bean^'arraober^H» e&iè, il fepoiMsied'tin aufare. £t 
puis» il fautdilre adssi que la Jirolenté seule ne wffit pas toUj^oura 
poursedébsirraasch-^'^un.fir^ On le trouve sot, ridicute, ab- 
surde, ott *i^in IMqudîtoûi baufc, «t en mèoie temps on le con- 
seHe i0n dépit q»'lm^ jm aitl ftm noùibre de^'ns àous donneront 
rai6Mi, t^MVièNrohtJajvec aous de bliqusIÎGe du préjugé qui ^ 
craËti^iittè^ TehcdntM dèi gens (daidiiéAtffe«.«t qui semient aujdèr 
sciait* si ^ venait letar^aAnomsër que Aew fila lOst isnt le ^uxi 
d^pou^er éne actrice«fA|Hrilala{iltts vertueuse du monde, l^ 
b(H!irgê(^ préte^deMq^e ces sortea.de ipaaéages ne .oonviwnent 
q«*a^t 'j^i^ttdSi'SetgnciUfs. fiacpL nos pms de JFs^ce, nous en 
^MptGMis'un qui a épousé une aetrice, etqiû est parfaitement 

heureux. 

^ , . .. .... 

, J^J^mé^ ditacl^èià céT^ne^ 'lùcutiom. 

IMoùksomniesai^si faits» que bien «on^f^est les 4diosesnew.dbor 
ttid» que »6s mot» dCDA -i» «e sert pour ^^ 
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mer. L'étude des langues anciennes et modernes en foarninàt , au 
bttoin , de nombreuses preuves, car le vocabulaire d'un peuple 
contient souvent dautres enseignements que l'enseignement élé- 
mentaire de son idiome. Voyez, par exemple, ces fiers Romanis 
qui jouaient,' pour ainsi dire, avec la mort, que la loi autorisait à 
disposer de la vie de leurs enfants ; ils ne voulaient point qoe l'on 
prononçât crûment le mot de mort devant eux. Leur délicatesse ïse 
fût effiatrouchée si l'on eût dit d un citoyen : Il est mort^ il fallait 
dire : Il a vécu. Nous voyons, dans la défense de Miloii, Cicéron re- 
culer devant la nécessité d articuler le meurtre ccrnubis par les es- 
claves de son client; lorateur dit seulement: « Les esclaves de 
Milon firent , en cette occasion , ce que tout bon maître a le droit 
d'attendre de serviteurs fidèles. » 

Les Romains avaient voué au titre de roi une haine profonde^ 
un profond mépris. La haine provenait du souvenir traditiOoMl des 
Tarquins, et le mépris de la quantité de rois qu'ite avaient vaincus 
et enchaînés à leurs chars de triomphe. César se fait empitt^rar, et 
ouvre la porte de la plus souveraine puissance qui aît^maifexisté, 
aux empereurs qui lui succédèrent. Le peuple de Rome battit des 
mains, parce que les empereurs n'étaient pas des ims. Noua avons 
vu la même chose au commencement du siècle. Après une transi*» 
tion consulaire qui dura quatre années, Napoléon se fit empereur : 
il n'aurait pas osé se faire roi . 

Tous les anciens auteurs, et Molière plus qu'aucun autre» se ser- 
virent sans scrupule du terme tout tm qui sert à déngner un mari 
trompé; aujourd'hui, ce terme est proscrit comme malsonnant à 
nos oreilles délicates. En est-il de même de la chose? 

Dans rhistoire des comédies de Molière, nous trouvons un exam* 
pie qui prouve jusqu où peut aller lempire des mots. Un jour, il li- 
sait à sa servante Laforest le Malade imaginaire. Dans sa pre- 
mière ébauche, il faisait dire à M. Fleurant, l'apothicaire de son 
malade : « On voit bien que monsieur a rhabitade de parler à des... 
— Ah I fi ! j» s'écria Laforest, efiarouchée de la technicité du mot 
Molière prit la plume, et substitua à sa première version la version 
connue : c< On voit bien que monsieur n'a point accoutumé de par- 
1er à des visages. » A coup sûr la pei»ée est absoluoient la même, 
elle présente au spectateur la même idée; les mots seuls diffèrent 
par le moyen d'une adroite contre-partie. 

Jetons les yeux sur ce qui se pas^ en France à 1 époque de la 
Restauration, et nous verrons triompher, dans son plus beau jour, 
le stupide préjugé qui s'acharne plus aux mots qu'aûl choses. D'un 
bout à lautre du royaqme, deux cris surgissaient dans toutes les 
localités ; ces deux cris étaient : Plus de droits réunis ! plus de oon- 
j»cription ! — Rien de plus juste, dit-on au peuple le plus spirituel 
et le plus gobe -mouche de Tunivers; il n'y aura plus ni côpscrip* 
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tioQ ni droits réunis. Remarquez bien qu'on lui tint parole à la letr 
tre. A la vérité, on n'en leva pas moins d'hommes selon les l>esoinf 
de lÉtat; on n en perçut pas un centime de moins, sur les objets 
de consommatiG|| , et les vexations attachées aux formes de Vexer^ 
^e n'en furen^as moins grandes ; mais qui pouvait se plaindre t 
Les mots terribles étaient rayés de la loi. Au lieu de conscription, 
vous eûtes la loi du recrutement; au lieu de droits réunis, des 
contributions indirectes. Quand Voltaire exhalait les vapeurs de st 
bile, il lui arrivait quelquefois de nous appeler peuple de Bétiqjue.* 
Avait-il si grand tort 7 

De deux personnages imaginaires. 

L'histoire du monde est remplie de personnages qui n'ont ja* 
mais vécu que d'après des croyances erronées. Sortis d'imagina- 
tions maladives ou nés d'un calcul frauduleux, la crédulité les 
adopte, les préconise, et leur existence, toute fabuleuse qu'elle 
HfÀif ft'ancre si bien dans les opinions transmises par le temps, 
^*une sorte de prescription finit par s'établir en leur faveur. Dé- 
daignant les simples usurpations de qualités, nous ne pourchasse- 
rons ni les faux Héraclius, ni les faux Démétrius, ni même les faux 
dauphins, dont nous avons vu toute une cohorte se relayer en 
France depuis quarante ans. Notre intention seulement est de 
rayer, de la grande liste de l'état civil du globe, un homme et une 
femme île juif çrrantet la papesse Jeanne. Pourquoi de graves au- 
teurs n'ont-ils pensé à leur donner la vie que longtemps après I é- 
poque à laquelle il leur a plu de les faire naître? Pendant combien 
de [Siècles n'a-t-on pas cependant cru dans le peuple au juif errant, 
à sa marche perpétuelle, à sa bourse où cinq sous se renouvellent 
autant de fois qu'il lui prend envie de les dépenser. Quoique passa- 
blement déraciné, le préjugé qui s'attache à la réalité de son exi- 
stence et à celle de la papesse Jeanne tient encore un peu dans 
quelques bonnes tètes, et nous ne savons si on l'en extirpera ja- 
mais sans qu'il en reste aucune ramification, %ucun tégument. 

Matthieu P&ris , docteur anglais qui écrivait au treizième siècle , 
fut un des premiers qui mit le juif errant en grande renomrmée, sans 
savoir peut-être, tout docteur qu'il était, que sa fable était renou- 
velée des Grecs. Suidas parle en effet d'un Grec nommé Pasès, le- 
quel possédait une pièce de monnaie unique , mais qui revenait 
toujours dans sa poche quand il l'avait dépensée. 

Nous aimons beaucoup la modestie de quelques inventeurs , qui 
placent volontiers leurs belles découvertes sous la responsabilité 
d'autrui. Ainsi en agit ])latthieu Paris. Il tenait l'histoire du juif 
errant d'un évèque arn^^pient <|ui) ^^ ^^ temps, vint faire un 
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voyage et\ Anclelerre. Matthieu Paris n avait pas vu !e juif errant, 
irfaisi'évèqae ai-ménlen ?Vait ëit tTioritiebr de je i^rtttcmtr» ,• de 
èttnVersér avec lui, et de hit dennfafider sort hom. Sahâ cela, noué 
Ignoferîons qne le juif efrarit s'appelait Carlophifai, quHl éta^ 
çoricièf^é'dii prlStcrtrë où Jlésdô-ChHst futfamehé, !|ttif à^it cotlnti 
fes apAttës, lA sdirité Viér^ë; epfih toutes leîé' invèrtltoftd devédw» 
populaires qui constituent Té rômari dfeia' vfè; " ' « ' > * — * 
• ActùëlIeihértl,H yaurbît-i1p.Tfsiinyëhé ëaèhtSdriWèrtiadrtjiWttl 
du juif é^^a^tr A une épbqub oïl op'BfàUif lU \\j\H\ "HW^émU^ 
pasqueîlatthleii PâriàtùJ-nfiftrttë, à^Viiîrfe dé ^itordcutiàfts^^bifl » 
mettaient à couvert, ait voulu présenter la persbri^fflfcal«irt! dl?)(Wfe^ 
pie d*Israël dans le personnage de Cartophilax ? 

Depuis treize ëi^çie(i^^)ofS;^^f^g^^^^49PI^ siècles au- 

jourdhuii la nation juive, partout traqbee, partout poursuivie, 
marchait, pour ainsi dire, toujours disséminée sur toute la terre; 
elfo était, comme elle l'est éhcèré, le vfâl |tiK étrairit. Et ce^ einq 
sous qui se renouvellent sàris fcesse ! CëW gîgrtîfife qtf^etl^iielqm 
lieu que ce spit, un juif est silr d'y trodvër dé raF^iH. iytoMii<|llteii 
à dit : « Partout où il y a de rdrffënï; îl i a dWjtrlfs.: a ' • > 

Wous ne présentons pas comme un akfelé dé M rtoxpl!«i«îèn^ 
nous avons essayé de préséniei* de la t'ablë la plu^ pd|[)«)lBfli«t}tti àtt 
existé, mais nbuà aimons thiëiik bMifèkme tsiviiblAmMmiâk 
chez tin homme vraiment Savant, cddimë rëtâit MâHiifélk TMfft ; 
que de supposer qu'il a lancé un in^erf^ôii^è dâii^ te monde, iUri^ 
quement dans lê but de propagôf que'^i^ssiéi-e ëHèuî*. . ^ * ' 

La fiible de la papess^e Jearîné rèfabsii shf d^AhtrB ibbtefs'tïU^ 
oéile du juif en aiit. Elle fiit inventée en haii^ë Aù'Sdih'f^iègéët ^^ 
contribuer à sa déconsidération ; aiiiîun âutetir cbhtémllôk^ih li'ëti 
parle» et ce fut seulemeni soixante ans àpt*€)è l'éjifaqtïè attribuée dÔ*- 
puis à sa mort, que le moine Radulphe révéla ^\i!t iS^pfbfhiètrttfoM 
la scandaleuse histoire de son pontificat supposé. Un fait de cètië 
nature, une fois mis en avant, est bleritôt Afëvé par d^àùttrèé Éfart^ 
vains; à dcpremières circonstances 'données;, oli ajoute dfes tcîéfàttt 
noûye^ui, pjçi prend des reproductions pôiu' dé^ prcdtéis & Tàp^pM 
de la supposition meré ; Vërreuir se réjiahd; S àô6fêll<iié',^'l!àtilti*i 
plie, et le pn^jugé se dresse triomphant et InëijitfgTAàttle'/ ^' 

Cependant, jamais Table n'a éxé aiiski irfëH ac&ieiflfîè'ttâTp des 
esprits droits, promulguée par des vôik bTife ''^è\'ftV'ëS ; C^BSt^(]|dè 
tous phiidaient leur cause sans se soucTer'adlk' vérité". tôTs'dfe''lîi 
grande scission des protestants , qui sciridk éù rfedif Campa fetf- 
Tierais TanUque unité de I égltse , Îe^ prèdidàteùVé 'dte TàuduVèllè 
doctrine ressuscitèrent en quelque sorte la'j[labéste UfeaVifiè, 'et 11 
fallait bien qu'ils là présentasseiik comttîè à*ij ^cTrSbhrtérge Yéel , ^ 
pQur puiser dans le fait même de ^^^ pap^u(é dés^argiïMièfnts icbMrie ' 
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rinfaillibilité du Saint-Sié^e. Ils disaient aux catholiqiies : YW9 
vôtis vantez de lassistance du $aînt-ÈSf)r}l, v8tis ^iV^tTO^éfS^qu il 
t8us éclaire de ^ès lunâiëreis , qti'il dlr]|è V6s choix ; tiikik ^\\ tèfàSl 

fncfatt réellement ce service ^ atirtez-v<Jbîi èfii une feihhie pour 
Mït^ Saîrrt-ESpril ti'àûFaît^l éa? reconnu éi^n feexé? fet pufë- 
qlÉhl^%\« a4â1ééSTâîre ,11 (^111 Bftti , M^W mal è«-ê, télioriMrè 
qu'il vous abandonne souvent à votre propre senà. » 

Comme d'ailleurs la prétendue histoire de la papesse Jeanne est 
racontée en beaucoup Cp^JM^ S^^ h ^^^^^ ^^^^ ^^^^ ^^ 
recueils d'anecdotes i preselitee soit comni^ tihe chose vraie « soit 
comme une invention , nous ne croyons pas nécessaire d'en grossir 
mit ^itiffill^^ÉaiilWiéiHeAt {{u'ette ait jtittiàld «xiMè, M dM 9pfiid^, 
e«:^fiH^ mktim\ élt éert^itiettietif tnii ^nd pâMft. - ^^ 

« Monsieur, je vxms le répète, prêtiez votre parapluie; pouf* 
fàr il piei|vr^ aujoi^d'^?, — .Mais, Frai^ise, yq^s vous tronl-:. 
Mz* If^ yentvieqt dçj'c;^^ mes cors me laissent ira pqdi|lë ^ m 
psàrpmèla^ esl^>u^hèaiV.;;ppr conséquent, il^Vde toute un possi* 
^iUté.- ;4-JElïJ^;»flî^U;fl^8»^^ jesQUtiens que si you^RQ 
prapez pa^ votrej^Aplu^ vous serez trompé de la belle manière, 
— Comment savez- vous?... — Comment? monsieur, depuis ce 
iB^^^oi^^^^:p%,,p^tjCe$^r lie passer s^ patf;e par-dessus ^n 

IL »:^t, peffffBf^,,^ 9^1^ Ijhftigueur 4%P We» placé idans,.la 
confidence d'une portière , d'une cuisinière , et surtout d'une 
gouvernante de vieux j;ajrçoA^ qui n'ait epteipdu jpe ra^nnement ; 
il repose sur un pré;^^ , è h^eiurs fort jhtinoci^t ^ ^t qui vivra 
probablement aussi longtemps qu'il y aura des chats, des portières, 
des caisinières et des gouvernantes de vieux garçons. 

,,, . , . [ _ . ' ■ - . .. X ■ i • • • - ■. 

-'lOk'^ H''4§ cmtimi lidtnmes ï ftol»» de boi^nce eti la vertu 
IÉ^1«bf 4€MMfe, l*eiWer sdbitément à4ettr Iq^s ; s'ils ftv»mit re&- 
éSËtt^ib îÉ^iâit^oià^IrârtikdntrÉnt s^ coMies, ^'its avaient lenlienda 
lè1ftÉriVnQ»WM0lite d'un Mheobi^tis'ite s'étateMbeutHés contre lebois 
d^ii^cèrf.' 4lttitit id réifi^tér lé mot conn^^deSeaumaTOhaîs: te peur 
dti'iÉfi«t éiigëttére h ipaMe^ peur. C'est mn d^ plus grattés 
m^ux parmi tous ceux qui affligent l'humanité, et quiypres^M 
l4UiiV<^N^Rti^fM^ii|és i]ue ^svioiitqissotisàplài^iir^ Smifént 
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cela vient d*une certaine paresse d'esprit , du (rop peu de surveil- 
lance de nous-mêmes. Il en est de cela comme de la distraction. 
M. Alexandre Delaborde a toujours passé pour un des hommes les 
plus distraits de notre temps , et pourtant on a remarqué qu'il 
navait jamais de distractions dans son service de chambellan au- 
près de lempereur* 

Sympathies et antipathies. 

. Cela nous amène naturellement à dire un mot des sympathies 
et des antipathies. Bien certainement il en a existé des exemples, 
mais bien certainement aussi ils seraient moins nombreux , si Ton 
exerçait un peu plus cette surveillance de soi dont nous parlions 
tout-à-rheure. Nous avons connu un homme qui possédait au 
suprême degré le préjugé contraire au lapin domestique. Sur ce 
point il était impossible de le tromper, tant il était habile à distin- 
guer le fumet d*un lapin de garenne de la plate saveur dti lapin 
domestique. Nous le trompâmes cependant à l'aide d'eti ti¥é^ 
dans lequel nous avions eu la précaution de jeter une pincée de 
plomb. Un grain malencontreux faillit lui casser une dçnf , tossi 
s'écria-il triomphalement: « Je n'avais pas «besoin décela pour 
savoir que celui-là avait été tué à la chasse. Certes , je n ai {m» de 
préjugés. » 

Un auteur a défini la sympathie, une parenté deeoàUr et d*e&* 
prit. Corneille, dans Rodogune, a placé ces quatre vers charmants, 
que Ton serait tenté de lui dérober pour les attribuer à Aacine : 

Il est des nœuds secrets, il est des sympathies, . *' 

Dont par un doui rapport les âmes assortie» 

S'atiai'hent Tune à Tautre el semblent se pfquer. 

Par ces Je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer. t>: . 

Peut-être croirait-on un peu moins aux sympathies, si on ne 
les confondait pas avec des préférences mutuelles et spontanées. 
Entre un beau garçon et une jolie fille les sympathies sont fort 
communes, et n'ont rien de miraculeux; mais la sympathie, 
comme l«entend^t les docteurs un préjugé, quai^ ito i'ap- 
puient sur cequils appellent la voix du sang. Le saog n^ {)arl^ 
pas. Présentez à la plus tendre des mères d^x enfants d'iwi 91^ 
dont 1 un lui appartienne et dont Tautre lui soit étrang^Ti.^ dîtes- 
lui de choisir le sien. Si aucun signe n'établit de diffikieooe ^MH 
eux, il y aura juste un contre un à parier qu'elle choisim mn en* 
font. . / 

La sympathie entre jumeaux ^t un fait accideatel ,«elk!L('iden7 
tité des affections morales s'explique par la prodigieuse ressem* 
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blaDce physique qai souvent existe entre eux. Etienne Pasquieir 
parle de deux jumeaux qui avaient entre eux une telle analogie, 
que les sentiments, les plaisirs, les chagrins , leur étaient com- 
muns. Cela ne nous surprend point. Nous avons connu, dans no- 
tre jeunesse, deux sœurs jumelles, mesdemoiselles Lardan, qui de- 
meuraient au passage des Petits- Pères, et dont le frère était secré- 
taire du général Desselles, alors chef d'état-major de Moreau à 
TarméeduRhin. Quesi, d ailleurs, nous nous plaisons quelquefois 
à entourer de circonstances même parasites les faits dont la con? 
naissance nous appartient en propre, c'est que nous voudrions 
que leur exactitude pût être soumise à un contrôle. 

La ressemblance entre les demoiselles Lardan, ressemblance à 
laquelle ajoutait encore une parité Inouïe dans le son de voix, 
était si complète, si prodigieuse, que, jusqu'à T&ge de vingt-cinq 
ans, où Tune des deux devint un peu plus grasse que sa soeur, il 
était absolument impossible de distinguer l'une de Tautre. Dans 
les bals qu'elles fréquentaient, et où elles étaient fort recherckées 
à cause de leur beauté et de leur amabilité, il arriva de singulières 
méprises, d autant plus quelles étaient toujours vêtues de même. 
Pour mettre un terme à ces méprises, elles furent obligées de 
pofter des bouquets de différentes couleurs. Leur mère même les 
confondait souvent Tune aveq l'autre, et la même similitude se 
remarqua it dans leurs goùls, leurs fantaisies de jeunes filles, et 
sans que la Hèvre les saisit simultanément, ce qui serait beaucoup 
îékagérer, il est certain que, quand Tune était malade, l'autre res- 
sentait un peu de malaise. D ailleurs, elles étaient unies par un 
lien d'affection si tendre, qu'elles ne voulurent point se marier 
pour ne pas se quitter. 

Envie de femmes enceintes. 

Gonlard rapporte que, dans le voisinage d'Andernach , petite 
vHle assise sur le Rhin , une paysanne enceinte et dégoûtée eut la 
fantaisie de manger de la chair de son mari. Son appétit s'en- 
flamma tellement, qu'elle le mit à mort, mangea ja moitié du 
dorps, sala le reste ; puis, lorsque la rage de cet appétit fut assou-» 
vie, eHe s'en alla naïvement raconter ce qu'elle avait fait, aux a'mis 
de son mari qui le cherchaient. 

' Dans les chroniques helvétiques, on lit que, sous le pontificat 
de Martin IV, une illustre dame romaine, qui' passait pour avcnr 
des liaisons intimes avec le chef de l'Eglise, donna le jour à un 
fils velu comme un ours, et armé d'ongles et de griffes comme une 
bête féroce. On attribua cette éno)*mité à la passion prodigieuse 
de Martin IV pour les tableaux d'animaux qui décoraient son 
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piiàiê : leur vue eoMînuelle avait frappé la daiM romf iipiç. '^m 
mt étàft Mlttate^ il ne ftaudhiit p^ uio^ se réjcrier pç^e^ g^ 
arHiH, diUon, durant le siècle passé, à une grande daipe ^^ 
^ise. Lbeure de sa délivrance venue, ^tle vût au mondie» un f^ 
tH MmrfcâUd, eè d6iM sbn mari pkrut un peu offiiequé, ^ P^e^ y^ 
trè fâ(ât«, mon aMi, lui dit tranquillement sa femni^;. vomi.ai(^J^ 
VOtt^è ëëhriee ttn ptnû et beau nègi« qui voQs hwI S^ m44|^ fip 
tONe qU'il eUt téti^ours deiraat moi pendant te dfner ; ^^ yv^ 
lii'atihi ffâppéé ftpf^rettinent. w •■ . ^ .,* ., .^^^^ 

De tous les fAllô^hes, le père Aialebraûehe estHdeUn vw^si,]^ 
la part là phiâ gràiide bu pouvoir Ue rimaginatàeB <^ieaL|îsr|fm- 
mè^. Il eh «ité utie qui^ iiyant aseisté au euf^liM.ji>im mf^iffgi' 
réûl eôhdamnéft la rMe, fenlhjt si frappâe^ i^\Jk'e\}mél^^m l%4Wl4 
un Mf&ht dbtlt les bfes, l«s jambes et les jcuisses étiMpi riW^piK' 
préfeisêMtèht à l^ehdrôit où la barre de VeiKéçuiem^9À^JnV8ih¥ 
HmM^l II âjbutë due cet enfant resta itupifiei y^l^\i^f>mfi\mé 
«ëh MKti{iâyfë;'lJl*éit àiiidsi aux désoiHtre»iqueJïm^aatjiM4^ 
flètisK»^)^ àf^ôHër ^^ là <:»nft>TfMt»n dcA eo£ai»t$ ;, A.^'p 
dté |y^^%^ekè»\]i\e!l, ïhm H «ssurequ il en a uru de^ li^p^Hp, 
ijtièlè t!ou*î5'hè l*ùtl^ luiêtrcfïpOTûià. , * , i r, j 

lèâ ÂiMitiHi é'Ont'péhit nràna^Mx 4amea de tour tempuidjft 
iàctfcytiébéiâàfét^ià ihohsmieùx. SM»k>ap^ler mk hsma. Mii|«tii)fe 
«Aè^Bt^fe, ^eton IHitië, uhè dftine romaine, uomtné AJcippe, aocon* 
«cfià tl'uti êléphàht eh même te^paps quui^ femme esdai^ 9àiM 
WiohtAe tm serpetH. Juli^s Obsequeti», uà son jcctt^piiatefir^ J^ 
«tDtftAfi;fl«s, tMë dfeâi kttMeiHies qur, versle iiaifeu.4«i i|IM»2iiiiiie 
siècle, donnèrent le jour, 1 une à un chat, Jautnf àvim^oli^fti^.iîîi^ 
peut remarquer que, dans ces sortes d événements, les chats et les 
chiens obtiennent, ^f^^uç .tçi|ûp\^s (^ j[>réfc^ence sur les autres 
animaux ; cependant nous pourriotis vous présenter une femme 
suisse s accouchant elle-même dun lièvre , une Thuringienne 
4^ €Jiiiplàû!'é%\iir^m'iè^ la^ d aim^tdeifuA^iyou- 

Idfei'^, thkl% toutes ce^ mervêilleà'p&ltseent éelraâtik imm^.W 
W^iiê^éhhh OB^Meite. ProbabiemenI eUe ai^tawalé à^km0f 
tlef^^Mfe, ^e po«ète, et pl^rMiessuB le màvchié, se^auètielèw^.ÂMp^ 
pfppotie Qu'une jum^tJl un v«m> et itip iiiMae tui<»j)itc^> 
liè'^chtit iÉ<Àf fut brïAé par ordw du erâilH^ffieè, jfiti^ là^n^^Km 
^u'il ne pouvait avoir d'autre pèr^queledttiiié; ffUMtfJitt.mMPi' 
%h lè'làiâia pèittrè fen liberté. IjOI^u 6n jpiràae 4^0 Xouimi ces 
liAâfes iihbsei!, recucfftlies ipa^ des faietortèiie, (mi été àtt^téw plM* 
4es d^^urs et s^rtooft piair dés 'moines, ^n se dffiiattcte oomtàftP 
il fàudi^de ^*aÉaM)6^e p^ter pour écrire «me bnlweoempIMle 
llèi^BS(*àmolageiéfàpuisla^6réa%f©^ - *a 

VMei mamtenûnt une hfsler4^Ae ftas icômiqii^, 4ans JafUfdM 
le médecin Saint-André joua un rôle à peu près pareil à celui que 
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41^09 B^QS sommes permis 4'aUribuer à son honorable ooA&tet le 
^teur VimoDd. Le plaisant de 1 avealure est que SuntrAAëri la 
raconte liûnnème cenune étant de benaleii et wla 4»Bi qa lii^ie 
qu'il eomposa contre les superstitions./G'étaît m iV^nw^nM* 
On vient cbereher Saintr-Aadréfievir doà^pv ws stmiji ànneleieitee 
en mal d'«n£ant. Il prepëkdeà fi^ délwvaacei jQue^voit^l «jprhs 
l'opération ? un^petit kpîâ.^l^'acH^wdiiée^douffi^iit ^e»^^ r Afi^ 
commence Topératien et'ameneup ^Second ^apinvivaB^. tJ)»e« HMt 
oamfaiew tl en fut jasé parmi les eolwiières^4u Yoisina^l Ile 
toutes parts des cadeauiL et de Tat^ea^ furent envoyés à la nière» 
si bien que» trouvant le métier boa« elle «eatit eMor^ quelque 
petit lapin remuer dans:S€^:i^trailtesi et, Saint-André aidi^nt, elle 
en mit un au monde tous les huit jours. Alors la police #'en mM^ ; 
en enferma Ja femnie^ et plus de lapins. Le terrteiCftAiit épuMAt 

Pendant le ée^zième diècloi à d agsez \m§^ intervalle «^ iddus 
«dés localités diffèretiMs, à Wittenberg» bn {tfi^nie et à VUlefoMU- 
éke, trois enfants à ternie vinrent au monde sans tète.! Il ei^ îwh 
lîle de dire qu'ils mpuriirent au moment deie déli.vri^i^t mariftiie 
n'en est pas moins un phénomène digne de l'attention des phy- 
siologistes que, dsM le sein même de \d^i»kre\\fkmeï^ryàmi(hf 
ib y* vécurent bien évidemmeqt puisqu'ils y prifenj^ âeJ9^/?KMh 
«née. L'anatomiste Garpi cite l'eMmip^ d'un eûh^ «^ en 17Wf 
qui, lui, avait une tété, mais dans laquelle on ne trfMiva qm*é^ 
l'eau Umpidè et pas la moindre trace de ccrvea(j* Par eowpenw- 
tioB, on a vu des«nfa»ts vénk* au monde ^vee uae douM^ O^nie^; 
ce cas se pnésenlà en 16fti, bù uae feinme, grosse é» dewLJji* 
meaux, idonna d'abord ie $o^T à un enfant bien conformé qui^i f9- 
pëtoâaht» ne lécui iqjXie c^ririques lieuires; le second evait la tlle 
tUlement moastrdeuse, qu'elle paraissait, formée de le. répM» 
de deux tètes^îcae qui était en ^et^ puisqu'pa y distiiig^i^ iqiMtoc 
fmxy dè«>1ieei deupi faoucheb, deux langues, mais seM^emept 
deaxoi^es. '"■ j: - 

Les recueils , les joumauk^ les màncÂres de l'Académie lieeeOtW- 
èèisv "tes libres de médecine fèarjÉillent de faits analogues à ceux 
que ttoiistivet^ rapclort^ , et rien lieiseraH plus aisé que d'^ngroi-' 
m te^ombre ùMlénniment ; mais nous, n'avons pas ua .gfièi, iMen 
préttoncé poar4esmoi»truosités , et d ailleurs nous ne nous somiKKs 
pas donné pour miësioa de rédiger bénévolem^i(t le 4iyret du llll* 
séer d^nat6iiiîe:cMi{)aiiée. Disons feulement qujs, quelque ON»- 
bredi9es qu'âleMiéié l^ttififorpkités de naissanoet si on Jesoiouptie 
à la niasse d%oiÂHaés^ieiit passé sur la terre depuis la oiéMAM, 
on arrivera tout au plus à la proportion du verre d'eau Jislé 4tWMi]ia 
mtt: 

Malgré des deonîèr^ <À8ervsti@^ , il est , parmi les eonfonv^^s 
irrégulières, une variété Qye ^^^^ ne devons point passer tout-a- 
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fait sous silence, parce que son origine remonte au temps des plus 
anciens poètes, etque^ depuis ce temps, elle n*a pas pu traverser 
tes siècles sans engendrer des préjugés et semer sa route d erreurs : 
c'est de Tandrogine, deThermaphrodite, enfin de Tètre complexe 
réunissant en lui les deux sexes, que nous voulons parler. En a-t-il 
réellement existé? Malgré la cohorte des docteurs qui ont soutenu 
Taffrmative, malgré des exemples d*apparences sexuelles ^i ont 
permis de douter à quel sexe un individu appartenait , et s il n'ap- 
partenait pas aux deux sexes , nous n'hésitons point à renvoyer 
tous ces exemples aux métamorphoses d Ovide pour y tenir com- 
pagnie à Salmacis. Mais que c'est une délicieuse fable dans Platon 
que la fable de l'androgine en la prenant pour ce qu elle est , c'est-^ 
-dire pour le symbole le plus ingénieux peut-être que nous ait légué 
l'antiquité. 

Dans le Sympose ou Banquet , Platon suppose que, dans Torigine 
du monde, Thomme et la femme ne faisaient qu'un; mais c était 
UB être si parfait, que bientôt les Dieux devinrent jaloux de leur 
ouvrage. Us donnèrent Tordre à Apollon de séparer les deqx paiHies 
de l'androgine , et à Mercure de raccommoder séparément les deux 
parties disjointes. Depuis ce temps, ajoute Platon, elles se cherchent, 
tendent à se rapprocher, mais elles y parviennent bien rarement; 
quand cela par hasard leur arrive , Thomme et la femme jouissent 
de la plus grande félicité quil leur soit permis d'espérer sur la terre. 
Certes , il est impossible de se figurer une fiction plus aimable que 
celle où Platon fait à la fois allusion à la rareté des bons ménages 
et à la félicité conjugale, quand toutes les isonvenances se trouvent 
réunies entrent les deux époux. A la manière dont on a interprété 
certaines fables, nous sommes surpris qu'aucun commentateur, 
Ésope , Phèdre et Lafontaine à la main, n ait soutenu qu'il fut un 
temps où les animaux parlèrent à Athènes , à Rome et à Paris. Qui 
sait si , après une longue suite de siècles, on ne présentera pas aux 
gens crédules d alors les contes philosophiques de Voltaire comme 
des fragments de Ihistoire de son temps , et si l'on ne fera pas des 
recherches sur la famille de M. Candide. 

On lit ce qui suit dans la chronique scandaleuse de Louis XI : 
« En ladite année 1478, advint en pays d'Auvergne que eirune 
religion de moines noirs , appartenant à monseigneur le cardinal 
de Bourbon, il y eut ung des religieux du dit lieu qu'il avoit les 
deux sexes de l'homme et de la femme, et de chaeun d^iceux* se 
aida tellement qu'il devint gros denfant; pourquoi fut prins et 
saisi et mis en justice, et gardé jusqu'à ce qu'il fut délivré de son 
posthume, pour après icelui venu, estre fait du dit religieux ce que 
justice verroit estre à faire. » 

Les anciens croyaient à 1 hermaphrodisme ; les chefs-d'œuvre 
que la statuaire antique nous a légués, et notamment l'hermaphro- 
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dite Bm^gbèse que l'on voit au musée du Louvre, en font foi; et 
cependant on peut remarquer que Texcellence de TaH et le génie 
de Tartiste réunie n'ont pu parvenir à pioduire un être vraiment 
bissexuel, mais seulement à coo^poser des figures participant, toi 
du sexe féminin , et là du sexe mascufin. 

Dans le recueil des Causes célèbres on trouve plusieurs procè» 
auxquels donnèrent lieu les suites attribuées à Texistence des deux 
sexes dans un seul et même individu. Le procès de la soeur Ange- . 
4ique de la Mothe d'Aspremont, entrée en 1623 au couvent des 
iFilles-'Dieu de Chartres , fit grand bruit ; et sans que nous entrions 
dans des détails qu'il faudrait rendfe trop techniques pour qu'ils 
fussent exacts .nous nous contenterons d'ajouter qu'elle fut atteinte 
et convaincue d'avoir été homme avec les filles du saint lieu et 
femme dans les excursions nocturnes qu'elle faisait hors du cpuvent. 
?ar arrêt du grand conseil, tes vœux àe la dame d'Aspremont 
furent déclarés nuIs;«on la condamna en outre à la prison perpé- 
tuelle , à quitter les habits de religieuse, et à Finterdiction dessacre^ 
ments jusqu'à ce qu'elle fût en danger de inourir. 

Les enfants précoces e( les enfants d'esprit. 

Comme vous te vojez, c'est encoredes enfants dont nous allons 
nous occuper dans ce chapitre; ce thème nous plait; nous les re- 
trouverons assez^ tôt quand ils seront devenus des hommes.'^ 
j II n'est personne qui n'ait entendu dire d'un enfant : « Il ne v> 
vra pas, il a trop d*esprit. » Cela se dit aussi, mais ironiquement, 
de Quelques hommes faits et parfaitement bien portants. Cette 
croyance serait un préjugé si on voulait en faire ta base d'une rè- 
gle générale, mais on ne saurait nier que le développement trop 
hfttif d'une disposition quelconque, si ce développement est pous^ 
jus(|u'à l'extraordinaire, ne soit capable dé fatiguer, d'user Tindi- 
vidu chez lequel il s'opère. Les jardiniers n'aiment point à voir un 
arbre trop chargé de fruits; ils en élaguent même une partie peur 
que les autres puissent arriver à leur maturité, après avoir obtenu 
leur grosseur normale. Sans doute on ne saurait en agir de la sorte 
avec les eofants, nous ne dirons pas qui promettent , mais qui me- 
nacent d être doués ae facultés trop précoces et surnaturelles ; mais 
quand ces rares circonstances se présentent, la vanité des parents 
contribue souvdlt au mal qui e^ résulte. On retient les chevaux 
fougueux, comme on stimule ceux dont les mouvements sont mous 
et paresseux. Les parents auxquels appartient un enfant phénomé- 
nal agissent presque toujours au rebours ; ils stimulent la fougue 
qu'ils devraient contenir , ajoutant ainsi une fatigue factice à une 
, fatigue naturelle. Ils sont si fiers d'étaler la valeur d'un petit pro- 

, . 20 . 
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ëigel BÎMibeuteui encore quand ils r en font |^as l'aJâfl l^ ne abo- 
minable tpééulBUon. lauiais nous a avça^ pu v^iç ^ns tine^cafau- 
reuse MigMtU>n c«$ pauvres f»0tits $^Yant^ dont on dégrade T'^me 
en ftwtlaintVwJf iuteliigetice , colportés d'aeu'l< rjurs en académic^^, 
afin d'obtenir des cerli h cats. à Taide desquel* ou rciichérîra le priît 
éoê plams^» 4»and on eii f^ra 1 objet dm s^eçt^qle pubTiç e^ iètri- 
hok GcfciMrfelo c<Bur. Comme si, çejp^mîj^, çje li etai^ cas assez 
d*UM pureUtedt^gradation quand des par^iHç exploitent eux-mêmes 
la piéenci^di^ leur^ êr\{aiU^, il çesta encore ua de^r^ â monîer sur 
rédieUe de l^infam^e : c est torsqu'il s él^lil m^p sçrl^ de sous^lû- 
catM^n ai^ec un traitant qui dispose (|e 1 en&iiU pour un temps donné, 
iM(feiinaii|t qae rétribution çoavequtil l^e Iqç^liiirç, qui veutrealî; 
eer te plu^^ 4^ béoéliises pos^il^ëâ pendant la d^rè^ de ^ou bail, ne 
crain:! point de détériorée mij^ valeur, un tne^ubie vivant,, dont ïU 
l'iKUlfir^.; et quand il à pressure ^ production , que lui importa 
qiMibi(pnQpi;iétà périsse ! La loi est sévère envers les pauvres diab)e^ 
4|0iv^;id^0ti0»i)s leSifUBs, sanâ i^tre munis, (|^une patente, des ba- 
gatelles à un ou deu> ^qm^ ; la loi fait eijoprisijnpeir leç vieillag^ds qui^ 
dans leur jeunesse, avait^nt ignoré que l on ne pourrait un jour, 
sans délit , croire à la charité publique et l'implorer ; la loi est 
muette au teg^rd' déb ipmicidte pBr>apéqiibl^iv Biâi plus! les 
exbibiteurs des enfants-prodiges les produisent dans le monde avec 
l'autorisation dq 1^ police ! En présence de ces turpitudes, c*est on 
bien beaq mot que celui de 1 Ecriture : Heureux Tés nativités œes* 
pnti . , 

Adrien Baillet u composé un traite fort çorieux sur le^ enfapts 
célèbres par leurs études. Il en cit^cpnt ^ixai\le-Vo^is qaî se sont 
distingués par des taleuls extraordinaîreSt qt çarmî ceux-ci îl tû e$l 
bien çëu q^uî soient parvenus à un âg^e avancé. Ainsi lés deux fils 
de Oijinliiient dont leur père parle avec làn^ dVdmiraliop^ n'accom- 
plirent , ni Tun ni l'autre , levir dixième année ; ainsi ftermogène, 
qui des l'^ge de quinze ans eqseignj^it k rhétorique a Ujarq-Aurèle, 
qui car se? takns précoces éclipsa de son' lemps les plus fameux 
rhéleu,i;s (|e la Grèce, ne mourut pas k vîngt-quatre ans, mais à cet 
ôge il perdu le jugement et la mémoire, et oublia tout çe,qîi'ij,ayail 
ajiprî^. Piq de la Mirandole mourut à trente-dqux ans ; |ean Seçop^ 
avan^t vingt-çinq ans. Pierre de Lamoigoon mourut k vmgyiTolp 
ans ; dès 1 âge de quinze an^ il comi^osa^il des vers grecs et latins que 
Ton trouvait fort remarquablies , et il ij^'était pas^ nï^îç? avai^ce 
dans l'étude du droit que dans la cuUure àe? lettr^^^^ ^^^ 

ca!, dont le génie toujours nouv^au^ toujours ajiplmùç, irav.ors^Ri 
encore bien des siècles, ne vécut pa^s le tiers \l un siècle* 

Aprèa c^ phénomènes portés ^ur une li^tç^ quci npus 4pV0jCiÇ 
nécessairement tronquer, roici ijlu aiiraçl|^ ci un miraplç'q^ii^^ 
contemporain, En l année 179;^, i)^|Tpjt, ^ Li^beçk un enfant du 



Sœ BKtaJGÉS. SOT. 

Mtede HMri Ifeiâéktom^ LanMaDe^ 8':^il eoo^iie h swfafiKmiM ' 
lui téutes^i^e» pféco6ké8<>Éféit^ Adik ioois^ BoM\Mmit]tam 
ei^ûûOSÈtfmm à pàrbspdisliiKlteai^Btv e*éecR aièis apirèB ilappuifeld 
P6tfta«e«^u6}U''Awdew et^^é NonveaÀii Xesiamdnt à quatorz&^oiok^ 
A'ileiik ans, tt sâtaitîi^bisloitb anciienne èotnflie Veat sue ks piai| 
értféitfi^ in^^ttgatéw» ê^ Vaniiqufté. Sansoi^ et Bao^ille aeul»^ ktt 
pduvatenlièlre^coiiiparés dan» kl eoBBafissanee de^ k gefagiaphie dtf 
gNA(6'il tMfô tes ft^ci». Àtî cKffrdeseG^adtanialeiHs, 6ieâr(M> lauraîl 
piWpom^tmMttér êgo quabé ik pàri^H letiat et il ea anitaU itH 
nMm^éi à> Bumarsate ^ à Ut-bain Bdmergue s^ le» déliealesaa» 
dd la^ lanlgQe fèaitcaidev A (foeî servit à Henri U&aiAem iant de 
éêteïH^é^iie và^èétaktrop'f^^ la contenir; Faible» langiiisM 

^IM^/Ia^fiiv d^'sï qnatrièaye* année tit emporter sa seience et meW 
t%*e<ltti^âiïe an^ (tdtttenps de son ooppSi 

^ 'U^kètiiblerailr doiie^ ^sàlier tie ton» ee» eidemples que le mot par«> 
li|tmlier mi^^u^rioes : It a trop d' esprits il neyivra pas^ n^auiaîfe 
piMift Uffifè^sigdlfiofttioft; fausse ém» son application» et ee serait le^ 
da« ée'ïtippel^det atcvi^epr^pos^ vulgaire-: La lame use le fourireao* 
l^tM^ quel^efr uns de oeox ^\ précèdent, pour Henri Heineken 
ffÊ§{mw 1^ ^srft e^t fcet^ de e<xit^tation. Si nous ne craignions- de^ 
tû^Wtû «vauttineiidée'parofdox&leet de çomba^re un préjugâ> 
|^'ttta'ediiti*àAré «fur serait peu«-ètre un préj|Qgé lui-mèmei, acus/ 
dittoîài^i^^i^fbrtedoseé'inteUigenoeJ^ cultivée estune chanoe^ 
ptibtfbld'de longévité. Si»'nmi» osion» soutenir cette thèse, voici à^ 
]^^pi^9 comiiieni nous ratsqnnepiong ^ d'al)ord» noust ferions ob- 
s€fH^iq[fi|^ lOfïC^ être tréé doil^ aoeonapllp éa destinée, qai conaiete* 
â^dOdn^Hè pki9 gf^n^ dévekippemeilt dmx prâdisposition^qne htf r 
^ikMdéès^^cXréaleïir; que H l^^veilest Uf^ des mcessités^^htinN^-i 
n^; qiit éf^éek^ue attisé sa vie dans Toisiveté, meurt* sans a^wir 
4tté|UiiPètrid^dOflbpl^ Le but de la lemme est la prdcréation' de )a< 
i^tkfe^ htiriîaine» %jM[tiirîoiîs«-ti4us; et à l^appurde, cette asserli^, 
iMlls^Dadti«i^k)Kito, leë tables^d^BÏ&ir à la main, que presque tootect^ 
les^fe^ËûHàt^dent'ii^ à nolé la longévtl4 avaient mis au^ m^adô un^ 
gmnd*' riôknbte d'énfanlt, màlgçé le préjogé qui vei* que de lié*. 
(ftMMS^ètif^mesAiBms^fiitigaént ta femme au p(^ d'abréger sa>Vf«à^ 
A^èÔtê^dë^kîéitt nioM BitÊ^irérfons dan^ Biatr d^aiitré^ observatîMÉ^ 
cdnèftitàirt^(|tie féârvietge^réeltettientîviierges, queleë^lemrne^igttuwi 
rittïfètï^dèb «i^v^^uxésla i^atemiiè, terminent leur carfière inc^m^^ 
plèie ]()lûs tel que celtes qui ont satisfait au» VObu à^ la créaiiote,*^ 
PâS»iiïft'^*4â^àUk hoïBteési aprè» avoir fa^ppelé^fue le cerveau èèt' 
s^in^'blMf ilecofinti coiame étant le slè^ de rintdtigence, HOU»* 
aurions à citer une tou\tà tf ex^nples» de longévité pris prmi^leÉf^ 
jSllîs 'ëWWrds^Âommfe» de ("antiquité et? des temp» modernes. 

rïRfedëràte, le^phis ^nd! lAédèe*» que 1q monde ait produit*,' 
ifteUWâe^cfettt'n^'ànsdaflsirite de^Co»; sa patti^, Galien, le plus 
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iHuttre des soecesseurs d'Hippocrate , attânt l'Age de cent cfiiatit 
ans. Les trois sages de la Grèce, Selon, Thaïes et Pittacns virents^é- 
cooier un siècte entier. Démocrite vécut en riant deux années de 
plos que ces trois sages. A Zenon, il ne manqua que deux ikM 
pour raccompUssement d*un siècle. Diogène ne vécut que dix an* 
nées de moins que Zenon, et. Platon avait quatre-vingt-un ans, 
lorsque Taigle de Jupiter vint s'emparer de son ame pour la remon- 
ter au ciel. Guerrier et historien illustre, Xénophon vécut quatre- 
^ vingt*dix ans ; Polémon et Ëpicbarme chacun quatre-vingt-dix-sepi 
ans ; Lycurgue , quatre-vingt<^inq , et Sophocle plus de cent ans. 
Gorgias vit commencer sa cent huitième année, et le médecin As* 
clépiade prolongea sa carrière jusqu'à un siècle et demi. Juvénal 
vécut cent ans ; Pacuve parvint au même &ge, et Varron ne vécut 
qu*une année de moins. Caméades mourut à quatre-ving-dix ans ; 
Galilée, à soixante-dix-huit ans ; Cassini, à quatre-vingt-dix-huit, 
et Newton à quatre-vingt-cinq ans. Dans le siècle dernier, nous 
avons vu Fontenelle s'éteindre à quatre-vingt-dix-neuf ans^Bof- 
fon, à quatre- vingt-4]n ans; Voltaire, à quatre-vingt-quatre ans; 
dans le siècle présent, Vien terminer une carrière égale par sa durée 
à celle de Voltaire, et le prince de Talleyrand vivre ccHsime ces 
deux derniers jusqu à Tâge de quatre-vingtr-quatre ans. Nous ter- 
minerons cette nomenclature, qui nous semble fort concluante, en 
citant.encore le nom d'un prélat auquel noqs avons l'honneur d'ap- 
partenir par une alliance, il est vrai, assez éloignée. C'est du feu 
cardinal de BelJoi que nous voulons parler. Trois mois seulement 
lui manquèrent pour qu'il eût vécu un siècle. Dernièremoit le ma- 
réchal Moncey termina à quatre-vingtrcinq ans une carrière toute 
d'honneur. Encore un mot : rien n'est plus recommandahie que de 
se moquer de la vieillesse ; rien n'est plus d^icat, plus fin, plus spi- 
rituel et surtout plus courageux qjje des épigrammes lancéess contre 
la Chambre des Pairs, lorsque surtout ces épigrammes sont puisées 
dans nous ne savons quelle supputation collective de Tftge des pairs 
de France , de laquelle il résulterait qu'il reviendrait à chacun d'eux 
environ soixante* trois ans pour sa part. Nous n'avons pas plus l'in* 
tention de faire l'apologie de la Chambre des Pairs que de npus 
associer aux épigrammes dont elle est I objet, mais on ne saurait 
nier qu'elle soit en grande partie composée des plus hautes intel- 
ligences contemporaines ; dès lors la longévité de ses' membres 
devient un argument en faveur de nos observations sur la longé- 
vité, considérée comme un attribut des homipes dont le cerveau 
fortement organisé ne s'est pas usé comme ces primeurs qui 
étonpent, mais qui viennent rarement à maturité. 

Nous devons faire une remarque particulière à l'occasion de 
Voltaire. Sans avoir précisément fait partie des enfants-prodi^s» 

était encore bien jeune quand il se fit une belle réputation. A 
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dix-«ept ans, il avait ccmiposé son poëme de la Ligue qui devint 
la Henria4e ; à dix-neuf ans, il faisait représenter Œdipe. Il vé- 
oiit malingre» souffreteux ; ses correspondances sont remplies de 
doléances sur sa santé ; chez nul homme le siège de la vie en même 
temps que le siège de Fintelligence n'a été aussi évidemment dans 
la tète. On peut dire, sans trop d exagération, que la tète de Vol- 
taire survécut de plusieurs! années à son corps et à sed membres.' 
Le froid s'était depuis longtemps emparé des extrémités*; le corps 
était réduit à Tétat de squelette ; l'estomac n'accueillait qu avec 
one pénible répugnance des parcelles de nourriture, et jusqu'au 
dernier moment, de la tète de Voltaire jaillirent des étincelles 
d'esprit et de génie ccmime d'un foyer toujours ardent tant que la 
mort n'en eut pas éteint les flammes. 

La force morale influe sur la force physique et la supplée sou- 
vent. Qu'il nous soit permis den citer un exemple puisé dans un 
douloureux souvenir. Au retour de Moscou, quand ces colosses de 
la vielle garde, cédant eux-mêmes au froid et au désespoir, se cou- 
chaîant sur la neige pour ne plus se relever, déjeunes officiers, 
récemment sortis des écoles, trouvaient en^ eux asse? d'énei^e 
pour ne point succomber, et, proportion gardée, il mourut dans 
•ce désastre beaucoup moins d officiers que de soldats. 

La plupart des historiens tombent dans un travers Jié de la flat- 
terie et de l'amour du merveilleux, qui tendrait à grossir le nom* 
bre des enfants exceptionnels, quand ceux;ci sont devenus des 
hommes illustres. On cherche, dans leur enfance, les pronostics 
et les indices de leur grandeur future, et comme la plupart du 
temps les historien^ ne troutent rien, ils inventent. D'un autre 
côté, il n'est paa toujours vrai que dés facultés extraordinaires trop 
et trop tôt développées chez^ un enfant lui interdisent tout espoir 
d'une longue vie. Parmi les quelques exemples que nous pourrions 
rapporter , pour rassurer ceux auxquels leur trop d'esprit ferait 
craindre de ne pas vivre, nous en choisirons un seul. Nous lui don^ 
nous la préférence, parce qu'il nous semble le plus caractéristique 
de ceux que mentionne l'histoire. 

Le fils d'un médecin de Gènes vint au monde ayant à peine 
qiiçlques pouces de longueur, et ne paraissant pas destiné à vivre; 
Cependant, Licôti, son père, lui donna le nom de Fortunio , assez 
8ii]^ulièrament choisi pour la circonstance. Liceti, ne désespérant 
pas de rélever, le fit placeur dans on petit four, où on entretint une 
ehaleor toujours ^;ato, il dioisit une nourrice qui suivit poi^tuel* 
lemêntses instructions, et, au bout de quelques mois» Fortunio Li- 
ceti ressembla un enfant qui viendrait de naître à terme^ Ce mèsM 
wfant suivit la chance, o^gunone aux autres enfants, si ce n'e^ 
qMe^i dèsses premières thnéec^» ^' donna des preuve» d!uneinlel- 
Ijlg^pèe et d'un espritfoi^i ^périeors à ce que 1 m m droit d'atten*- 
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4f^ de» /enfants les mieux disposés. A dix*ii^uf. ans. il pn^ ^p 
trofié de Vmn^, et» dans le cours d'une viejfuî. (fwfi #OU(ipt^ 
dix-neuf and, il enmhit la littérature et les.^ence^ é^ ^m^i^ 
vingts ouvrages, tous marqués aucoi^ dunq profonde «M^iMmi* 
iÇdm^i^fbal de Richelieu n^étaît pas pou piu^^ à.^i^^^^str 
i|-dire qu'il vint au monde au.lernia de sept minois. || ,éCait a«s# 
• d'uqe délicatesse qui permettait fku Tospoir ^e le saaver^ il M 
matériellement élevé dans d« x^^rtoa, eH véci*t jusqiià. TÂge âe 
quatrervingt^inq ans. Simsfi^iredu maréch^d^RiQMiwuiigiiwd 
hffsm^, malgilé e^ dé)>a«chM, qne T^n ape«M*^0X4iéfféAs» «a 
jie^Wût» sans injustice, loi refuser une ptecc? . » in ift w te ff^m 
les luu««ies les plus disUngt«és^dpi«îèele d0r^F> dept.H fep«é(|#n1a 
les mœurs comme Voltaîfe en représenta î'MpHl. 

. 4}Qcîqu'on rencontre dans toutes les nationa» des «ittgul«rMS{ 
tq^ frappantes que celles que neus «vens «iflraileetl^ leoiSM^ 
nfks Mligieasas ou profanes ^ on pfeut meids les Hn^^tiHr '^^ Vidée 
universelle d'une providence , qu'à k ipropepsiDii ^ë t^lMNBiiàe à 
aocoeillk téuCcoqui frappe ses sens 4 % se jetée émê èei ténèbres 
de Tenrew pimr ne pas marcher simg4e eoleii de la vérité* 

Ainsi , qoel aWage monskmeiix se renoeftpe daM M» piM beau 
eiilite t cbns le christianisme. A cûté de tes ôraeleH'dè esM pM^ 
éigee ravis^ts » on voit des seènes dbboiîqiies , ttonnDesi Vfàfét 
veillait dominer le eid. * . - , . < 

.j Heureusement que de beaux esprits y ipouvfuifr daos-l^Miéf^ detil 
iM^plenieum de la nature , dai^lesigraddes kiadîtiens ,$^élQqifeàt 
lémûtgnage de Fesistenoe xl'un pie«> gràMl > infini ^ revêt» did 
leftis les plus bepnx a^ttribut^, sont parvenus à lûre* téftîfjSi^ 
magnifique itnaige du ehaee des snperstitioôs eà .die ée irbuvilM 
eniMie;, et ne s'^^ent ^us fotaiés un p^rtraildee^é^serto 
dévergondage des passions. * , * 

. fiieu. n*es( phks tuf monstre, cm {Aitentat , an tuarbatle^ un 
tyiam qut.ne respire^pie iav^ngeancey se fi^vklenoe iibmilé^ 
ma^pèrev • . . .,•,..-■ -T; t ,*.i..i)ii • • 

Ceux qui raîsennent bien nous ie peignent , <todime «n'4e^l^ 
gnaît à i*ori^ne dn chnstianipm» -, eemme te pèi^.lkr %- liHkièM 
el4eiA féoendité. .lia iolémenea et Tiaditetfer ln^nt ^^ ^tsmâêé ^f 
\mi iW«tU9 90m ses plus ehetis. hdocauitesv etl^oniveMiisM'Mii 

.*€fitte> âgwn.divîn^/fi'empôidieifmJledmissîeii du>pi4nci^litt 
ixilkiifèWiQtie'noiitleseiitonatJdin noiity.attie'M^«»)e'tléîfië'plMi 
o«)«fiAnipe>. cem«i€ un AHmane, na Malocfay (po ieaft. ii «"ëH 
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fl^m le tnwWf^ 4^ vituçkg/à^Gi^ céjissteg. .Seujljement comme ua 
tentateur, il nous propose le mal ^uç 4es fleuri, tandis que 
U fHd^cipe 4u i)ien lu^s réclamé la victi^ en triomphant des 

,;v;Ta^t^is ipw ifous dit. Que h^ idées de terreur, 4e vengeance, 
depunitîw^ soius lesquQites ^a repr^^piai: Du^ cammeie ow? 
<iiii(c^# %9^b|ues prédicftt^i^^ «•çnj pas été treB-sai^^jt^kti^ aie? 
Ifi^Aalkm^ bark^^eç, privAe^s di;i%rate»u de la civilisation?, . 
h, jGawmeat vquteîTj^i^ qu'wi llÉgi^tateur ait donaifté un pjeijple 
Mo^érn^^ »'il m: s'était ^éèmté qu'avec vn syijtème .îdi?^! , JI»'»vec 
4i^y^vk I il lw.,|ytl|iii niatériali^iBr tout culte, lois, usage, fo^r 
arriver à gouverner. _, ..^ 

i. }li(Hm mipfvxkUi k f^rç du Sinaï pour fnhik^ la Charte 

.waélitd^ . , , .> . . 

^ . ,Nwtm)d ^lez l(^ Clifid^^en^, Menez m Effyp|:fi^BélB&,w Ajwï* 

^j^.J^^ui^ue à.L^é4*mQP^; JpacJiW à Attends, Nw[i^,taiç« 

les Romains, MahQijaet çl^i^ l^ Musylmans, ^fpnî e^vi^puni^^de 

^^gf^.. Pi^ç|ve tous li5s fondafeur^.de ço^i^s «pt ^el^ rin- 

tervention divine, et quand ils n'ont pas de prpàîg§s 0^ .^ m-^ 

.^tfteftt^jÇonwwiQUS que, ^afls upie puissjujLce.wpéçieur^ à Jp pi|îs- 

,«me9-blunaipe, il js^t impQpsioIç d'a^^^oir uni gouvarnpment sur 

des hases solidBR. . , ,. _ 

: Ce «oiitd^iMi ^oute c$s^ n^iWl^Ûp^s publiées chez les, ual^tQns 

4ui ont donné mn^m à ^m lou^ftde Hiper^UtWïi?."dic#ïes.,Jt>ar- 

Jmm^ s«pgiaflteç>/^Qe fin? :(ieçeœ4wp.aws J^ wif^urs.e^^ 4fïw 

Jt^iespçits,, jQ^ i^Uf#fs^n^,fl;wifl]f^i;f5it ^eiif . fpqpfjpe,4^jglQçib : 
^Hea ^«»i«B4;wrteut pour mi^iptre» j-ipwff Wfi9* le. fwatisn>çi-çt 
ito peur. he^jam^H^fk \\W(^Vi^QiB leçjycc^Jif^ts e^rapïtiinaire^, 
bis é^éneinei^ls sub^ersifs^ toul; jçe qui posait h cours prdin^re 
4^£bQsés^ £ut /^UrÂÎ>^ à uuç piu^saq^cç iulépualeou li de$ hommes 

iuiilil&ài^s.seprpt^v . .. \ »>.,/>..,/ y» ./ . 
Frappés de catastrophe|,,^ji çç^^ 

invoquèrent l'assistance suprême sous les images les plus étranges 

et les plus terribles. •. . 

Profitant de la crédulité publique , les savants , les artistes , les 
sages, symbolisèrent leurs idées. 

A régal de la divinité ils eurent des statues. Comment voulez- 
vous que les peuples devant les idoles humaines ne se proster- 
nassent pas comme devant les images divines? N'y a-t-il pas eu 
des hommes comme les empereuss romains, qui ont voulu être 

?rorifiés comme des dieux et ont forcé les hommes à leur brûler de 
encens? ' '*^ • 

Si des hommes se sont proclamés dieux , d' autres ont bien pu 
à leur tour se donner pour sorciers et pour magiciens. 
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Le désir de dominer et de s'élever au -dessus des autres hommes 
inventa les devins et les astrologues. ' • 

La remarque de 1 influence des astres sur les 'Saisons , et de la 
température» fit croire que ces mêmes astres exerçaient un pareil 
pouvoir sur les êtres libres et indépendants. Ainsi Ton trouva 
écrit dans les étoiles le sort de Thomine avec ses variations. 

Quand on attribue tout à la présence d'une puissance surhu* 
maine, il ne faut pas s*étonner qu en certains siècles on entendait 
tant parler et raconter que tout finissait par Mre prodige. Quand 
ils furent chantés et poétisés , ces prodiges , on les respecta , on 
les trouva dignes du ciel. L admiration Tes augmenta etTanden^ 
noté les autorisa. 

Si tout était prodige, comme en Egypte tout était Dieu, il * 
survenait de toutes parts des révélations sur les destinées , il m 
surgissait des songes , du vol des oiseaux , des entrailles et des 
cris des bètes, du mouvement de Teau, des feuilles agitées par tes 
vents , du front, de la main , du miroir, des cartes , etc. 

Ainsi s'est dégradé le principe dont nous avons suivi le dèveh 
loppement à travers les siècles. ^^ 

La Bible, les oracles, les prophètes, nous ont annoncé du 
grandes choses , mais les spectres , les fantômes , les vampires , 
troublèrent les peuples avec leurs apparitions funèbres. 

Concluons donc de cet ouvrage que tous les peuples , à quel- 
qu'époque qu'ils aient paru , ont admis , dans les destinées de 6e 
monde, l'intervention d'unp puissance supérieure, qui avertit 
les hommes d'intervalle en intervalle par des signes extraordi- 
naires, par desvoi^ pi'ophétiqu^ , par des apparitions surnatu- 
relles, etc., etc., mais que cette opinion a été souvent obscurde 
par la superstition , par le charlatanisme des astrologues , des 
devins , des magiciens et autres qui se sont mis à la place , ou se 
sont arrogé le pouvoir de ceux que l'Être Supème a diargés de 
manifester ses volontés aux générations. * ' 
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